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LETTRE DE MONSEIGNEUR NOCELLA 
SECRÉTAIRE DE SA SAINTETÉ POUR LES LETTRES LATINES 

a 

©: TRÉS-ILLUSTRE ET TRÉS-HONORÉ MONSIEUR, 

Parmi les nombreux bienfaits que les sociétés humaines ont 
reçus. de Ja religion catholique, il est juste de compter les 
changements apportés à la malheureuse condition des esclav es, 

ï, par son influence, à été d’abord adoucie, puis peu à peu 
détruite et abolie. C’est pourquoi notre Saint-Pire le l'ape 
Pie IX à appris avec plaisir que, dans votre livre sur les Es- 
claves chrétiens depuis les premiers temp® de l'Ë glise j jusqu’ à 
la chute de l'Empire romain, vous avez mis ce grand fait en 

_fumière et donné sur ce point à l'Église les louanges qui lui 
sont dues. Sa Saintelé est assurée que vous avez traité ce sujet 
avec le soin et l’érudition que demandent son importance et sa 
grandeur; Elle loue l'œuvre que vous avez entreprise et les 

“eforts que vous Y avez consacrés ; Elle a eu pour trés-agréable 
l'offrande que vous lui avez faite de votre livre, et Elle vous



accorde avec grande affection, pour vous et votre famille, in 
bénédiction apostolique que vous lui avez demandée. 

Je suis heureux de vous l'annoncer au nom du Saint-Père, 
et de vous assurer en même temps de la sincère estime avec 
laquelle je suis, . oo de 

Très-illustre et très-honoré Monsieur, 

. Votre dévoué serviteur, 

Cuances NocErra: : 
de + "7." Secrétaire de Sa Sainteté Pour les lettres latines. 

. Rome, 8 Avril 1876. 

\. 
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INTRODUCTION 

Dans quelle mesure le christianisme a-t-il con- 
tribué à l'abolition de l'esclavage ? Cette question a 
été souvent. posée : l'histoire, bien des fois. déjà, 
ÿ a répondu. M. Wallon pour les premiers siècles; 
M. Yanoski pour le moyen âge, M. Cochin pour les 
temps modernes, d’autres encore, parmi lesquels il 
faut nommer au premier rang Mochler, M. Édouard 
Biot ct Mgr Pavy, ont tracé le tableau des efforts 
entés par l'Église en faveur des csglaves’. Leurs 
livres ont été plus que des démonstrations, ils ont 
êté des exemples : écrits par des plumes chrétiennes, 
à une époque où l'esclavage durait encore, on y re- 
trouve les nobles émotions de la lutte, les ardeurs 
généreuses d’hoinmes pour qui Évangile ct liberté 
sont des mots Synonymes. Aujourd’hui, grâce 

FIL convient d'ajobter à cès noins Ja inention d’une courte mais frès-, importante lettre Sur la suppression de lesclavage par le christianisme publiée pdr M. Lallier, danÿ Je Correspondant, année 1852, t, XXXe de 
la collection, p. 577-606. 
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Dieu, il en est vraiment ainsi : la liberté règne dans 

tous les pays éclairés par l'Évangile : il n’y a plus 
d'esclaves en terre chrétienne. Cependant la ques- 

tion de l'esclavage est encore agitée. Elle n’inquiète 
plus personne dans le présent : on l’étudie avec 
ardeur dans le passé. Sans tenir compte des livres 
savants et sincères dont j'ai nommé les auteurs, 
une récente école historique a entrepris de con- 
tester la part qui revient au christianisme dans la 
destruction de l’esclavage ct, en général, dans le 

. progrès intellectuel, moral et social accompli depuis 
dix-huit siècles. A la tête de cette école s’est plicé 
M. Havet, et son livre sur Le Christianisme et ses 
origines en est le plus remarquable manifeste. Je 
n “entreprendrai pas de réfuter celle œuvre pas- 
sionnée, digne de son auteur par le talent qui y 
éclate et les brillants morceaux de critique littéraire 

. dont elle es semée, mais où la critique historique 
se montre à la fois si audacieuse et si fragile. J'en 
veux détacher seulement quelques ligues, qui.ont 
rait à la question que j'ai posée en commençant : 
I ny a pas, dit M. Iavet, de plus grand 

exemple des illusions que peuvent se faire les 
‘ croyants, que leur obstination à faire honneur au’ 

christianisme et à l’Église de l'abolition de l’escla- 
.vage ; quand il est certain que l'esclavage antique 
a subsisté dans l'empire chrétien comme dans l’em- 
dire païen, qu'il a duré assez avant dans le moyen
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INTRODUCTION. nt 
âge..., que l'esclavage des noirs s'est établi sous le régne de l’Église, ct qu'à l'heure qu’il est la Papauté, qui condamne si facilement et si impru- demment tant de choses, n’a pu encore se résoudre à le condamner. L'Église a régné dix-huit cents ans. et l'esclavage, la torture, l'éducation par les coups, bien d’autres injustices encore, ont continué tout ce Lemps, de Paveu de l’Église et dans l'Église : la philosophie libre n’a régné qu’un jour, à la fin du XvIn® siècle, ct elle a tout emporté presque d’un seul coup. » 
Je n'ai point à relever les erreurs de détail que contiennent ces paroles : qu'il me suffise, pour en _ signaler unc seule, de rappeler les protestations des _ papes contre la renaissance de l'esclavage à la fin du xv* siècle, les bulles de Pie II en 1469, de Paul III en 1557, d'Urbain VIIT en 1639, de Benoit XIV en 1741; citées elles-mêmes dans un acte pontifical trop récent pour être. oublié, üne bulle de Grégoire XVI, datée du 3 novembre 1839, dans laquelle la servitude et la traite des noirs sont condamnées avec une vigueur vraiment apostolique. Je m’arrête seulement ici à l’idée générale du pas- Sage qui vient d’être reproduit. En le lisant, on sent que la question si rapidement tranchée dans ces lignes est de celles qui n’ont pas perdu le don 

Le Christianisme et ses origines, t. I, Introduction, p. xxt,
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de passionner les esprits. Il n’en est point, en cffet, 

dont la solution soit plus: importante pour une 
exacte appréciation du rôle social du christianisme 
et de la place occupée par lui en ce monde. S’il 

était vrai qu’il fût demeuré étranger à la guérison 
d’une des plaies les plus douloureuses et les plus 
profondes qui aient jamais affligé l'humanité, la 

nécessité d’un secours d’en haut pour relever celle- 
ci-apparaitrait avec moins d’évidence,. et bien 

qu'une logique rigoureuse n’en püt rien conelure 

cotitre la divinité des origines chrétiennes, au 
.,noins faut-il reconnaitre qu’un des arguments 

extérieurs les plus stisissants ct les plus populaires 

se briscrait entre les mains des apologistes. Si, au 
contraire, la force qui a détruit l’esclavage, qui en 

a usé Ja chaîne anneau par anncau jusqu’à ce qu’elle 
se dissolve et tombe-en poussière, a son principe 
dans les idées nouvelles que le christianisme a ré- 
vélées äux intelligences, dans les sentiments nou- 

veaux qu’il a fait naître dans les cœut's, dans les 
nouvelles mœurs qu’il a créées, dans une transfor- 

ination du monde moral dont il est l'auteur, il n’y 
a point. encorc là, sans doute, une démonstration 
formelle de sa divinité, mais au moins une de ces 
preuves indirectes dont il est impossible à un esprit 
non prévenu de méconnaitre entièrement la valeur. 

€ Vous jugerez l'arbre à ses fruits, » a dit l'Évan- 

gile, et répète après lui l’instinct du genre humain.
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Je crois la question nettement posée. J'essaie, 

après fant d’autres, ct en appuyant sur leurs tra: 
vaux, de la traiter à mon tour, À mes yeux, l'his- loire, interrogéc sans parti pris, démontre que le christianisme a été la cause du progrès moral ac- compli depuis son avénement, el que sans lui l’es- clavage, ce péché originel des antiques civilisations, n'eût point disparu de ce monde. L'histoire de l’es- clavage peut, depuis l'ère chrétienne, se diviser en trois périodes. La première commence aux débuts de la prédication évangélique, et se termine à l'éta. blissement des barbares sur les ruines de l'empire romain. La deuxième s'étend depuis cette date : jusqu’à celle, indéterminée parce qu’elle n’est point partout uniforme, où l'esclavage a disparu des prin- cipales contrées de l'Europe civilisée. La troisième s'ouvre à celle lamentable renaissance de la servi- tude qui jette une ombre funeste sûr la découverte du nouveau monde et coïncide avec l’époque où commencèrent à s’affaiblir les mœurs, les croyances et la constitution sociale du moyen âge catholique : elle est à peine fermée d'hier: À chacune de cés périodes l’Église se montra l'ennenyÿ le plus résolu .de l'esclavage et l'agent le plus actif comme je plus puissant de sa destruction. Mais, si elle lutta tou- jours contre lui, elle ne fut pas toujours seule à le faire. Ainsi, après l'établissement des barbares dans l'empire, les nouvelles formes politiques imposées
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aux populations vaincues par les conquérants ger- 

mains, les mœurs de ceux-ci, les traditions qu’ils 

apportèrent avec eux, paraissent avoir été peu favo- 

rables au maintien de l'esclavage personnel, tel que 

le pratiquèrent la Grèce et Rome, et avoir con- 

tribué dans une assez large mesure à sa transfor- 

mation en un servage réel, véritable transition entre 

l'esclavage et la liberté : l'Église conserva la di- 

rection de ce mouvement, elle a l'honneur du ré- 

sultat, que seule elle prévut et voulut, mais sa main. 

s’appuya, pour le préparer, sur de souples et dociles 

instruments. De même pour les longs et laborieux 

efforts qui ont enfin amené dans la seconde moitié 

du x1x° siècle l’affranchissement des derniers €s- 

claves possédés par des maîtres baptisés. Les di- 

verses communions chrétiennes, et, à leur tête, 

l'Église catholique, ont eu la principale part dans 

le mouvement d'idées qui prépara ce résultat. Les 

rois de France, d'Espagne, de Portugal, comme la 

couronne protestante d'Angleterre, vendaient à 

des compagnies le monopole de la traite des noirs 

et s’associaient à leurs profits, les philosophes se 

faisaient, Voltaire prenait des intérêts. dans une 

société coloniale, Montesquieu n’osait réprouver 

l'esclavage qu’en enveloppant sa pensée des voiles 

de l'ironie, quand depuis longtemps les papes élc- 
3 oO . 

vaient la voix en faveur des Indiens et des nègres et 

ne craignaient pas de. lancer Pexcommunication.   

e
m
e
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contre ceux qui les réduisaient en servitude. Ce- 
pendant l'abolition de l'esclavage moderne ne fut 
pas due tout entière aux influences ecclésiastiques. 
Quand, au commencement de ce siècle, la con- 
science publique se réveilla, c’est à des politiques, 
à des hommes d’État, chrétiens pour la plupart, 
il faut le reconnaitre, tous, au moins, ayant respiré 
ces idées chrétiennes dont l’atmosphère morale est 
comme saturée depuis dix-huit siècles, que fut ré- 
servéc la gloire de lui porter le dernier coup. Des 
Jois votées par des assemblées parlementaires dé- 
nouèrent, dans les colonies européennes, ces chaines 
de la servitude, qu’une guerre civile brisa violem- 
ment aux États-Unis. Pendant le moyen âge, ct 
surtout à l’époque moderne, l’action du christia- 
nisme sur l'esclavage est donc, pour certains esprits 
superficiels, à demi cachée par les instruments 
dont il se servit ou les alliés soit volontaires, soit 
inconscients qu’il rencontra : elle est toute morale. 
elle échappe à ceux qui ne cherchent dans l’histoire 
que des faits bruyants ou des dates. Pour bien ap 
précicr la nature de cette action, en mesurer l’effi 
cacité et en reconnaitre la force réelle, il fant pou. 
voir se placer à une époque où le christianisme et 

l'esclavage ont êté seuls en présence, le premier 
n'étant secondé ou couvert par aucun allié. Telle 

“est précisément la période antérieure à l’établisse- 
ment définitif des barbares en Occident. La civili-
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sation païenne d’un côté, la religion nouvelle de 
l'autre, se trouvent alors face à face. Si, pendant 

les cinq ou six premiers siècles de notre ère, le sort 

des eselaves fut adouci, leur condition transformée; 

leur âme relevée, leur affranchissement futur pré- 

paré, ce résultat, qui dut être arraché pièce à pièce, 
pour ainsi dire, à toutes les puissances de la société 

antique, ne peut être attribué qu’à l'influence chré- 

tienne, et cette influence n’a été aidée, pour l’at- 
leindre, par aucun secours extérieur, ni modifiée . 

par aucun alliage étranger. C’est elle-même, elle 

seule, que l’on voit agir. L'étude des documents 
. contemporains nous donne ce spectacle. Ils nous 

montrent, pendant les cinq premiers siècles, l'Église 

travaillant sans relâche, et par ses seules forces, à 

détruire le fait de l'esclavage. Il était encore debout 
et puissant au milieu du vr° siècle, mais debout ct 

puissant comme un arbre dont toutes les racines 
ont été coupées, et qui doit, à un jour plus ou moins 

prochain, sans qu'il soit besoin, pour lébranier; 

d’une secousse violente, tomber de lui-même. Le 

moyen âge vit sa chute ét y contribua :-mais les 

premiers siècles l'avaient préparée, renduc inévi- 
table et adoucic d'avance. ‘ Se 

Tel est le sujet de ce livre. Dans une première 

partie, l'Escluvage romain, J'essaie de mottre sous . 
les yeux du lecteur la plaie vive que le christianisme 

sonlit frémir sous sa main le jour où il entra en
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contact avec la’société païenne. On peut comparer 
la servitude à cette plante d'Orient qui donne la 
mort à ceux qui sont endormis sous son ombre : au 
i® siècle de notre ère, l'esclavage était répandu 
partout, ct toutes les forces sociales semblaient 

frappées de stérilité. Il avait causé les plus grandes 
perturbations dans la sphère des lois qui président 
à la production et à la distribution de la richesse : 
non-sculement'son souffle empoisonné avait arrêté 
l'essor de l'industrie et ruiné l'agriculture, mais 
encore, pénétrant jusqu aux plus intimes profon- 
deurs du monde économique, il avait 'altéré la 
notion même du travail ct fait de celui-ci un objet 
de mépris : par le contre-coup de ce préjugé, la 
classe entière des hommes libres avait été précipitéc 
dans l’oisiveté, et un nombre considérable d’entre 
eux était tombé à la charge de l'État. Dans l’ordre 
moral, l'influence délétère de l'esclavage avait 
amené des lésions non moins profondes : la cor- 
ruplion élait descendue des maitres aux esclaves 
et remontée des esclaves aux maitres: la conscience 
morale avait êté détruite chez les uns par le pour oir 
de tout exiger, chez les autres par la nécessité de 
tout souffrir : dans ce lamentable échange de vices, 
les liens de famille s'étaient affaiblis, presque 
rompus, et l'œil inquiet des politiques avait plus 
d'une fois mesuré la ruine dont la société scrait 
menacée le jour où la puissante institution de la
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famille romaine aurait cessé d’en être le soutien. 

Boulcversement économique, décomposition mo- 
rale, tel était l’état du monde servi par les esclaves 
et asservi à l’esclavage. 

FT fallait que celui-ci füt détruit pour que l’œuvre 
de guérison sociale et de résurrection morale entre- 
prise par le christianisme pût être menée à bonne 
fin. J’essaic d'analyser les procédés employés pa 
l’Église pour déraciner Pesclavage et fermer en 
même temps les plaies qu'il avait faites. Proclamer 
l'égalité de tous les hommes en Jésus-Christ, et 
montrer par des exemples frappants qu’à ses yeux 
celle-cin’est pasune creuse formule, mais uncréalité 
vivante, tel fut le premier pas de l’Église dans la 
voie au bout de laquelle elle devait rencontrer un 
jour l’affranchissement des esclaves. La deuxième 
partie de ce livre est consacrée à étudier le grand 
principe de l’Égalité chrétienne, et à en suivre 
l’application dans les faits. La nouvelle religion ne 
demanda pas à la société civile la brusque libération 
des esclaves, ct n’essaya pas d’agiter par de géné- 
reuses mais imprudentes paroles une civilisation 

. malade : à la fois plus circonspecte et plus hardie, 
elle agit, dèsle premier jour, dans sa sphère propre, 
comme si l'esclavage n'existait pas. On la vit ouvrir 

également au maître et à l’esclave la. porte de ses. 
temples ct l'accès de ses sacrements, les admettre 
indifféremment l'un et l’autre aux honneurs du
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saccrdoce ct de l’épiscopat, déposer même les clefs 
de saint Pierre entre des mains serviles ; on la vit 
appeler sans distinction les esclaves et les hommes 

libres à combattre pour le Christ, et poser sur le : 
front victorieux des uns et des autres la couronne 
du martyre; elle apprit à l’esclave étonné que lui 
aussi avait reçu de Dieu le droit, que lui refusait Ja 
loi païenne, de fonder une famille et de contracter 
avec l’épouse de son choix une alliance honorable: 

/elle fi comprendre à tous les chrétiens la valeur 
des âmes rachetées par le sang de Jésus-Christ, ct 
ofrit au monde ce spectacle nouveau, des esclaves 
conduisant au baptême leurs maitres convertis par 
eux, des maitres amenant au prètre des esclaves 

qu'ils avaient gagnés à la foi. Ainsi, sans ébranler 
en rien Ja société civile, sans toucher aux relations 
légales établies entre les hommes, el où l'esclavage 
tenait une si grande place, le christianisme créa 
une société nouvelle, un autre ordre de relations, 
où l'esclavage était aboli. 

: A mesure que la société civile se laissa pénétrer 
par la société religieuse, c’est-h-dire à mesure que 
le monde antique se convertit au christianisme, 
ces principes ct ces habitudes d'égalité durent 
passer de plus en plus de la:sphère des idées et des 
sentiments dans celle des faits extérieurs : on put 
entrevoir dans l'avenir le jour éloigné, mais cer- | 
tan, où les hommes reconnaitraient que légalité
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civile et domestique. est la conséquence nécessaire 
de légalité religieuse. Mais l’Église chrétienne 
n’est pas sculement la main qui dépose en terre la 

* semence, elle est aussi le soleil qui Ja fait mürir. 
Dès les premicrs siècles elle consacra tous ses 
efforts à hâter dans les faits les conséquences logi- 
que des principes qu’elle avait posés. La troisième 
partie de ce livre, la Liberté chrétienne; fait assister 
le lecteur à ces impatiences généreuses de l'Église, 
Ce n’est pas tout d’avoir amené le maître chrétien 

à considérer l’esclave comme son frère, il faut lui 
persuader de l’affranchir. À la ferveur du nouveau 
baptisé, au repentir du pénitent, aux terreurs du 

- mourant, aux larmes des amis en deuil, l’Église 
proposa, comme la plus méritoire et la plus cff- 
cace des bonnes œuvres, comme celle dont l'effet 
se prolonge le plus sûrement au-delà du tombeau, 

l’aumône de la liberté : le nombre des’ esclaves 
ainsi affranchis dans les premiers siècles de notre 
ère sous l'influence du sentiment chrétien est 
incalculable. L'autorité que les chefs de la société 
religieuse acquirent dans les conseils des princes 
après [à conversion de Constantin donna une im- 
pulsion nouvelle à ce mouvement en obtenant que 
le législateur multipliât les causes et les. modes 
d’affranchissement et en simplifiät les formes. En 
même temps qu’elle exhortait les fidèles à répan- 
dre autour d’eux la liberté, l'Église s’efforçait de
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diminuer les sources de l'esclavage : sous la main 
d’une religion qui rendait à la famille son honneur 

et sa force et en réveillait dans les cœurs les saintes : 
affections, on vit peu à peu se fermer la plus triste 

de ces sources, celle qui s’alimentait par l’exposi- 

lion des enfants. Enfin, le christianisme fit dispa- 

raître le principal obstacle à l’abolition de lescla- 
vage en combattant dès le premier jour de la 
prédication évangélique le préjugé qui portait le 
monde païen à mépriser le travail manuel comme 

indigne de l’homme libre : la réhabilitation du tra- 

vail était achevée à la fin du v° siècle, l’ouvrier 

libre était créé, l’ordre économique commençait à 

se replacér sur ses véritables bases :-l’esclavage 
pouvait disparaitre, car il n’y avait plus besoin . 
d'esclaves: ; a 

- Telle fut l’œuvre à laquelle travaillait l’Église 
chrétienne au moment où les barbares prirent li 

place de l'empire romain, et tels sont les résultats 

qu'elle avait obtenus par ses seules forces. Les 
lignes générales de ce tableau ont déjà été fixées, 

avec la science la plus abondante et la plus exacte; 

et une autorité à laquelle mes éloges ne pourraient 

rien ajouter : le nom de M. Wallon paraîtra sou- 

vent dans ces pages, et si quelque chose’ peut me 
rassurer sur la solidité de mon travail, c’est la con- 

formité de mes conclusions avec celles de l'émi- 

nent auteur de lIlistoire de l'Esclavage duns Pan:
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tiquité. I m'a semblé, cependant, qu’en présence 

de l'attitude nouvelle prise par. l’école historique 
dont j'ai parlé en commençant, il yavait encore 
place pour une monographie qui, appuyée sur les 
résultats déjà acquis, ct aussi sur les travaux dont 
l'histoire et l'archéologie des premiers siècles chré- 
tiens ont été l’objet depuis quelques années, ren- 
fermée d’ailleurs dans d’étroites limites chronolo- 
giques, se proposcrait de reproduire de préférence 
celte multitude de détails intimes, d'épisodes tou- 
chants ou grandioses, ces parties vivantes mais 
secondaires, qui trouvent difficilement place dans 
le cadre d’une histoire générale. 11 m'a semblé 
surtout qu’il pouvait y avoir, en ces temps troublés 

.Où nous vivons, un intérêt sérieux cet une noble 
consolation à étudier de nouveau un des plus 
grands bienfaits publics du christianisme et à voir 
se déployer dans le passé, aux prises avec un fléau 
que l’on pouvait appeler alors le mal social par 
excellence, la force qui, pour.nous croyants, « a 
les promesses de la vie présente et dela vicfuture. » 
Si malade que: paraisse la socicté moderne, elle 
l'est mille fois moins que ne l'était celle oùle chris- 
tianisme fit son apparition, car, mêmé dans les 
plus mauvais jours, nous sentons vivre au milieu 
de nous des croyances et des vertus qui ont-leur 

_ principe dans l'Évangile et qui, véritable sel de la 
terre, arrêteront toujours à une certaine limite les
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progrès de la corruplion. Quels que soient les pro- 
:blèmes sociaux qui nous agitent, celui de l’escla- 
vage élut mille fois plus redoutable : si des convoi- 
tises déchainées par des sophismes, el trop souvent 
aiguisées par des souffrances réclles, menacent de 
nos jours les bases mêmes de la société, au moins 
celles-ci sont-elles saines, bien assises, fondées sur 
des principes vrais, et demeurées telles que le 
christianisme les a refaites quand il a rectifié l’éco- 
nomic faussée de la civilisation antique. A bien des 
égards, cette dernière était semblable à ces morts 
de l'Évangile que le Christ prit par la main pour 
les rappeler à la vie : le monde moderne, en ses 
moment les plus critiques, peut être comparé à ces 
infirmes qui gisaient au bord du chemin ou de la 
piscine, attendant que le passage du Christ les gué- 
rit. I me semble que, si l'on n’a pas perdu la foi 
dans Ta puissance sociale du christianisme, on ne 
doit jamais désespérer: il a fait dans le passé de 
plus grands miracles que ceux que le présent ou 
l'avenir peuvent lui demander. Et il les a faits (tout 
ce livre le démontrera) avec une douceur suprême, 
s’occupant avant tout à convertir les individus et à 
purifier les cœurs, préparant la réferme des insti- 
tutions en éclairant les esprits et en guérissant les vo- 
lontés, renouvelant la société sans la détruire, la re- 
dressant au lieu dela renverser, conservant et trans- 
formant toutes choses, opérant, en un mot, la plus
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grande des révolutions morales comme le doist de 

: Dieu peut seul le faire. Tels sont les enseignements 
de l’histoire : ils offrent-aux croyants de puissants 
molifs d'espérance : ils me paraissent en même 
cmps de nature à dissiper les préjugés d'hommes 
sincères, mais avouglés, qui s’effraient de tout 
effort de l’Église pour venir en’ aide à la société, 
reçoivent avec défiance ses paroles el ses actes, lui 
attribuent des pensées d’enyahissement et de.con- 
quête, et méconnaissent son véritable esprit. 

4
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L'ESCLAVAGE ROMAIN 
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CHAPITRE PREMIER 

LES CLASSES POPULAIRES ET L’ESCLAVAGE. 

I 

La liberté du travail, le libre accès de tous à la ri- 
chesse, sont des conditions essenticlles de l'existence des sociétés. Là où elles ne se rencontrent pas, (out languil, tout meurt, et la vie générale né peut être en- 
retenue que par des expédients aussi opposés à la mo- 
ralc qu'aux saines doctrines économiques. Au contraire, dans les sociétés où le Lravail est libre, où ses résultats Sont à la portée de tous, il cireule une sève abondante cl sans cesse renouvelée, Un échange continucl d’ef- forts et de services rapproche les hommes qui luttent pour parvenir à la richesse el:ccux qui l'ont obtenue déjà par leur propre labeur ou par celui de leurs an- cèlres. Les uns travaillent Pour accroilre ou conserver 

ce qu'ils ont acquis; les autres. traviillent pour acqué- 
rir ; il se fait un mouvement ascendant qui‘ ne cesse
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pas, qui entretient la vie, donne aux ressorts sociaux 
une élasticité merveilleuse, empêche qu'une classe se 
ferme jamais devant une autre, ct que les hommes 
s’immobilisent soit dans la possession exclusive de la 
richesse, | soit dans les privalions d'une pauvreté : sans 
espoir. 

Telle est la condition économique des sociétés mo- 
dernes; nous essayerions vainement d’en concevoir une 
autre. Le monde antique nous offre cependant, à cer- 
taines époques, le {spectacle de sociétés fondécs sur 
un principe opposé à celui-ci. Il est intéressant de les 
étudier de près, afin de mettre en lumière les plais 
morales et les causes de dissolution plus où moins + . 
prochaine, mais inévitable, qu’elles cachaient sous des 

apparences souvent brillantes. 
Au premier siècle de notre ère, la société romaine 

. contenait deux classes d'hommes bien distinctes, les 
maitres et les esclaves. Les premiers possédaient la 

_ richesse, le pouvoir, les honneurs : les seconds ne pou- 
vaient avoir, pris en masse, aucune espérance d'y ar- 
river. Les esclaves ne vendaicnt pas leur travail, ils 

étaient contraints de le donner gratuitement. Ils fai- 
saient acquérir à autrui, ils n’acquéraient pas pour 
eux-mêmes. On les achetait, on les entretenait, on ne 

les payait pas. C’étaient des instruments de travail 
plutôt que des travailleurs. Varron les appelle des ma- 
chines à" voix humaine, inslrumenti genus vocale. Ils 

jouaient en eflet dans l’industrie antique un rôle ana-- 
logue à celui des machines dans l’industrie moderne. 
Simples rouages, ils créaient la richesse sans en pou- 

3 Varron, de Re ruslica, E, 17.
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voir relenir aucune portion à leur profit. Cette situa- 
tion, renversement de toutes les lois économiques, 
était, au début de notre tre, celle de la moitié environ 
de la population dans l'Europe civilisée. … 

La population romaine comprenait un troisième 
élément, qui, puissant pendant plusicurs siècles, avait, 
sous l’Empire, perdu toute influence sociale, politique, 
économique, vivait non dé ce qu'il gagnait, mais de 

.ce qu'on lui donnait, ne possédait rien, et cependant 
consommait sans produire, était presque nourri gra- 
tuitement par les riches et par l’État : c'était ce que 
nous appelons, dans notre langage moderne, le peuple, 
ce que la langue juridique .de Rome appelait les 
lkumbles, les petits (humiles, humiliores, lenuiores, 
lenuissimi) *. Ces plébéiens pauvres, qu'il ne faut pas 
confondre avec les individus dénués de toute ressource, 
egentes *, représentaient un quart environ de la popu- 
lation de Rome. Ils vivaient presque uniquement-des 
_Jargesses publiques et privées, publicis alque privalis 
largitionibus 5. Ils travaillaient peu, le champ du tra- 
ail se rétrécissant devant eux à mesure que Île flot 
montant de l'esclavage les en chassait. | 

: Ainsi, un peuple de riches qui faisait travailler, un. 
Peuple d'esclaves qui travaillait pour lui et non pour 
soi, ct un peuple de mendiants qui ne pouvait pas tra- 
vailler, tels sont, en négligeant les détails, les trois 
éléments dont la coexistence formiait la population ro- 
maine proprement dite, et la population de toutes les 

? Ulpien, Paul, Marcicn, Callistrale, aw Digeste, IV, m1, 11, 21; NAXVE, x, 3, 8163 XLVIE, xxn, 1, 3, 2 33 NLVHII, vnt, 3, 2 5, xx, 98, #2 XXX, 8, 8 4. Cf. Cicéron, In Calilinam, IV;7; Pro Murena, 99, 31; Pro Sextio, 48.— 2Cic., Pro domo, 30, 33. — 3 Salluste, Catilina, 37
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grandes "villes dé province, dans les lrois premiers 
siècles de l'empire. 

Un tel état de choses conduisait naturellement au 
‘socialisme, Impossible là où le Lravail est libre, il ré- 
gnait en maitre dans une société où le travail était im- 
posé aux uns, refusé aux autres, où ceux-là travaillaient 

par contrainte, ceux-ci demeuraient oisifs malgré eux. 
Chez nous, l'ouvrier qui n’a que ses bras et son intel- 
ligence est déjà riche : il est maître de l'avenir. Le 
produit de son travail est. pour lui. Aucune carrière ne 
lui est fermée : il voit s'ouvrir devant ses efforts des 
débouchés innombrables, Vertueux, laborieux, écono- 

me, il pourra vivre, il pourra faire vivre les siens, ac- 
quérir le nécessaire, conquérir le superflu. Il y a par- 
tout du travail pour lui, ct par conséquent du pain. À 
Rome, sous l'empire, il n’y avait pas de place pour 
louvricr libre, À l’aide de l’esclave, enchaîné au tra- 

vail'et l’accaparant presque tout entier, la classe des : 
maitres suffisait à ses besoins personnels, avait le mo- 
nopole de l’industrie, et contribuait pour une part con- 

sidérable à l'alimentation du. commerce. Quiconque 
n'était ni riche .ni esclave tombail presque nécessaire- 

- ment à la charge de l'État. 
Les classes populaires n'avaient donc pas de plus 

grand ennemi que l'esclavage. Par lui, elles étaient 
condamnées äune situation fausse, sans issue tant quil 

durerait, etqui viciait profondément la constitution 
intime de l'empire romain. J'ai prononcé le mot de so- 
cialisme : on verra dans quelles conditions et dans 
quelle mesure il y existait. Avant d’en tracer le tableau, 
iLest nécessaire d'indiquer d’abord la place que l'escla- 
vage, au plus haut degré de son dèv cloppement, occu-
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_pait sur la carte économique du monde romain, et les 
espaces immenses qu’il avait couverts de son flot enva- 
hisseur : il sera plus facile de déterminer ensuite les 
points rares et isolés sur lesquels le travail libre pouvait 
encore trouver un asile, et de faire comprendre com- 
ment Îes pouvoirs publics furent obligés de construire, 
pour la multitude des prolétaires condamnés et bientôt 
accoutumés à une dégradante oisivelé, un abri ruineux, 
immoral, chancclant, dont le socialisme formait Ja base, ‘ 

Entre l'esclave antique ct le serviteur moderne, il n’y 
a aucune ressemblance, mais toute la différence qui sé- 
pare l’homme libre qui s’appartient et loue son travail 
de l’homme qui ne s’appartient pas et n’a droit de sti- 
puler aucun salaire en échange de ses services. Il n'y 
à de même aucun rapport entre le nombre et le rôle 
des esclaves dans les sociétés antiques et le nombre 
el le rôle des serviteurs dans les sociétés modernes. 

Navoir que trois esclaves était considéré, à Rome ct 
dans les villes de province, comme une marque de pau- 
vrelé !. N’en posséder qu’un était, non pas seulement 
aux premiers siècles de l'empire, mais encore à l’'épo-. 
que de saint Jean Chrysostome, l'indice de la plus ex- 
trème misère *. Un Romain qui n'avait pour patrimoine 

-que quelques milliers de francs de capital y joignait or- 
dinairement sept ou huit esclaves. Quand Ilorace s’as- 
seyail devant sa table frugale, trois esclaves l'y servaient, 
ct il en avait neuf dans son pelit domaine de la Sabine 5. 
Marcus Scaurus hérita d’un très-modeste patrimoine; ce 
patrimoine se composait de trente-sept mille sesterces 

‘ Apulée, Apolog., éd. Nisard, p.218. — ? $, Jean Chrysost., Ad Sia- 
girium, AU, 12. Cf In Ep. Hebr., hom, XXVIIL, 4 — 3 Horace, Sat., 
1, vi, 16; 11, vin, 18. : ‘ °
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(7,400 francs) et de dix esclaves ". Telle était Ja propor-' 
tion entre lenombre des esclaves et l'importance dela 
fortune en numéraire*. Apulée, dans son- A pologie, 
nous apprend que sa femme, qui possédait environ 
800,000 francs en terres el en capitaux, avait donné à 

ses fils une partic' de sa fortune territoriale ct quatre 
cents esclaves? ; en prenant ces chiffres pour base cten 
supposant, ce qui nc ressort nullement du texte et ce 

qui est peu vraisemblable, qu "elle n’eûl pos ssédé d’au- 
tres esclaves que ceux-ci, il en résultcrait qu à un ca- 

-pital de 2,000 francs correspondait la possession d’un 
esclave : on voit que l’on pouvait être e presque pauvre 
et en posséder plusieurs, et l’on comprend quelle pro-" 
digieuse quantité d'esclaves devait entrer dans la. com- 
position des grandes fortunes romaines. . 

À Ja fin de la république et sous l'empire, il, n’était 
pas rare de rencontrer de riches Romains en possédant 

” plusieurs milliers. Sous Auguste, un simple affran- 
chi, G. Cxcilius Isodorus, « bien qu'il eût -perdu une 
partie considérable ‘de sa fortune pendant les guerres 
civiles, laissa encore en mourant quatre mille cent 
seize esclaves. » Dans les dernières années du 1v° siè- 
cle, c’est-à-dire à une époque où les fortunes étaient 
bien amoindrics et où la Population servile avait consi- 
dérablement diminué, saint Jean Chrysostome, s'adres- 
sant au peuple d’ Antioche, pouvait, sans ‘être accusé 
d’exagération, évaluer à mille ‘ou deux mille le nombre 

1 Valère Maxime, Dict. fact. mir, IV, iv, 11. — 21] arrivait même 
quelquefois que les esclaves composaient la totalité de la fortune, qui ne 
Nomprenait ni terres ni capitaux : «qui servos tantum habet in patri- 

. monio suo. » Ulpien, au Dig., V, n, 8,29. — 3 Apulée, Apol., éd, 
cisard, p. 256. — 4 Pline, Hist. nat. SXI, #7.
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moyen. des esclaves possédés par les riches de son 
temps". Qu'était-ce donc deux ou trois siècles plus  : 
107? À la fin de la république, un des plus opulents ci- 
toyens de Rome, Marcus Crassus, avait coutume de 

dire : « On ne mérite vraiment le nom de riche que si 
l'on est en état d'entretenir à ses frais unc armée? » 
Cette définition convenait parfaitement aux grands pos- 
sesseurs d'esclaves de cette époque : ils avaient sous 
leurs ordres de véritables armées, Un affranchi, Démé- 
trius Pompéianus, € se faisait, dit Sénèque, répéter 
chaque matin le nombre de ses esclaves, comme on fait 
à un émperator le dénombrement de ses soldats. Ce 
mot de Sénèque semble avoir été mis en action par Pé- 
trone quand il montre Trimalcion, lui aussi un affran- 
chi, se faisant apporter le registre où est inscrit le 
chiffre des esclaves, mâles ou femelles, qui, la veille, 
sont nés sur ses Lerres, « trente garçons, quarante 
filles *. » * 

On peut se représenter maintenant l'intérieur d'une 
de ces riches maisons romaines qui, « si vastes qu’elles 
fussent, étaient souvent trop petites pour la multitude 
des esclaves qu’on y entassait5. » De telles mullitudes 
ne pouvaient demeurer improductives. Quelque grand 
que fût le nombre des esclaves de luxe, céux-cine. 
‘pouvaient être, cependant. qu'une minorité AN AS 
mense majorité des esclaves travaillait Au. NE: 
Par” eux, dans une riche maison ro aie, (on Ie: 5 
métiers et tous les arts étaient représer fs. UhE su 

2 
    

    
       

   

  

Pc
 

1 s. Jean Chrys., Ja Matth. ., homil, LXIH, 4 — 21 Pr ue Mie: LL 
Crassus, 2; Pline, Hist. nat, NXXUKE, 47; Cicéron, PA et AS 
de Officiis, I, 8. — 3 Sénèque, de Tranguillitate anime, 1. ie Z 

ricon, 53. — 5 Sénèque, Consolatio ad Helviam, 40. 
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Son un peu nombreuse était une véritable manufacture, où les esclaves créaient la plus grañdé partie des pro- duits consommés par leurs maîtres et par eux-mêmes. Le grain était moulu et le pain cuit à la maison‘, Les habits y étaient fabriqués ?, On y filait le lin ou la line, on Py tissait5, on l'y. eignail, on y cousait ct brodait l'étoffe, sous la direction de véritables contre-maîtres, lanipens, chargés de distribuer à chacun sa tâche :. On avait des esclaves lailleurs, brodeurs, dégraisseurs, foulons, cardeurs de laine, cordonnicrs, chasseurs, pêcheurs, peintres, ciseleurs, mosaisles, vilricrs, me- - nuisiers, charpentiers, architectes, médecins. Dans une familia urbana complète; on entretenait, outre ces ouvriers d’intéricur, des artisans nomades, arli- fices, qui étaient envoyés faire les travaux nécessaires dans les divers domaines Qu maître®. Les esclaves, dans les grandes maisons, élaient souvent divisés par décuries, appartenant chacune à un corps de métier et ayant à sa Lèté un décurion. « De quelle décurie es-tu? demande Trimalcion ä'un esclave. — De la quaran- lième. — Acheté, ou né dans la maison? — Ni l’un ni l'autre, je vous ai été léguë par testament. — Sers:moi . vile, ou je te fais réléguer dans Ja décurie des valets 

1Lé jurisconsulte Paul compte parmi les impenses nécessaires là con- +. Struction d'un Pislrinum dans Ià° maison. Paul, au Dig., XXV, 1, 6. — "2 Pomponius, au “Dig. XXIX, 1, 91,21. — 536 Titiw {exlores meos om 7" nes lego, » dit un testament -commenté par Pomponius. Dig., XXX, 1, 36. Cf. Cicéron, Pro Plancio, 25. — 3 Orelli, {nscr. rom. select., 297; “ Henzen, Suppl. ad Orell., 632; puni. dell Inst. di corr. archeol., CU 11878,.p. 55. Un grafite de Pompéi donne le compte de la distribution AN fe d'ün travail de tissage entre douze esclaves, dont un homme ct onze Si femmes, Garrucci, Graffiti di Pompei, pl. XX,n0 4. — 5 « Crbana fami lia, item artifices, quorum operæ ctcris Œuoque prœdiis exhibebantur, » Ulpien, au Dig, XXXIL, vu, 12, 2 40, h 
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de ferme’. » Un tel dialogue n’est pas une création de 
la fantaisie de Pétronc; il est rigoureusement hislo- 

rique. Les inscriptions * mentionnent fréquemment les 
décurions, esclaves eux-mêmes, qui présidaient à l’em- 
brigadement des travailleurs, au € classement des apli- 
tudes, » dans ces maisons romaines -que l’on scrait 
tenté d'appeler d'immenses phalanstères. L'orgucil, et 
aussi l’économie, d’un riche romain, e’était de n’avoir 

rien à acheter au dehors, rien à demander au com- 

merce, de tirer tout de ses terres et du travail de ses 

esclaves. « Il n’achète rien, disait avec admiration un 

*convive de Trimalcion : tout ce qu’il consomme nait 
chez lui. » Et Trimalcion, offrant lui-même son vin 

à ses invités, leur disait, avec une arrogance de par- 
. venu : € Grâce aux dieux, rien de ce qui, chez moi, 
vous fait venir l'eau à la bouche, n'est acheté #. » 

On voit déjà comment, par l'esclavage, se resserrail 
le champ du travail libre. Quiconque possède un petit 
patrimoine est possesseur d'esclaves, ct quiconque 
possède un certain nombre d'esclaves réussit plus ou 
moins à se suffire à lui-même, sans rien demander au 
travail du dehors. Quelques-uns, les plus riches, 
échappent tout à fait à celte nécessité; d’autres y sont 

1 Salyr., 47.—2 Dans le columbarium des esclaves et des affranchis de 
Livie, je trouve : « Decurio cubicular., Mensor decurio, Strator decurio, 

: Decurio medicus, Lector decurio, Ostiarius decurio, Pedisequus decurio, 

Decurio a tabulis, Decurio femina, Vernarum decurio. » Orelli, 2973. 
Cf. supra cubicularios,. supra cocos, supra velarivs, Or., 2727, 2827, 

2967; supra lecticarios, decuriones domus, Henzen, 6329, 7357, Pedi- 

sequus decurio rappelle ce texte du jurisconsulte Seævola, qui montre 
dans les maïsons romaines les esclaves inscrits nominativement et par 

catégories sur des registres: « Pedisequas omnes quarunt nomina in 
‘ rationibus meis scripta sunt, liberas esse Yolo. » Dig, Xl 1, 59. _ 

3 Satyric., 38.— 4 Saltyric., 48.
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assujettis, mais s’ellorcent de s’en affranchir; et l’on. 
peut dire qu'à Rome toute fortune qui s'accroît, loin 
de répandre l’aisance autour d'elle et de « faire aller 
le commerce, » arrive, au contraire, à stériliser da- : 
vantage le champ du travail indépendant, à faire plus 
de vide dans l'air que respire l'ouvrir libre. 

Donc, par l'esclavage, les riches enlèvent au com- 
merce, au travail libre, l'immense appoint de leurs 
besoins. Ils ne demandent, soit pour eux-mêmes, soil. 
pour les’ innombrables serviteurs qu'ils entretiennent 
dans leurs maisons, rien ou presque rien: au produc- 

“teur libre. Est-ce tout? Non : ils rendent, de plus, 
presque impossible l’existence de ce producteur, en 
lui faisant eux-mêmes une concurrence écrasante. On 
comprend, ‘en effet, que le travail de deux ou lois 
mille esclaves dépasse énormément les besoins d’un 
scul homme, où même d’une seule famille, quelque 
exagérés que soient ces besoins. Il faut donc que le 
trop-plein de ce travail se verse au dehors. Tout grand 
possesseur d'esclaves est, qu’il le veuille où non, un 

industriel et un commerçant. Deicie 
Je dis : qu'il veuille ou non. En effet, même les 

riches romains qui ne songeaient pas. à augmenter 
leur patrimoine par l’industrie ou le commerce étaient, 

- en quelque sorte, contraints de mettre de temps en 
temps dans la circulation les trésors que le travail non. 
interrompu. de leurs esclaves accumulait dans leurs 
maisons. Par exemple, ces légions d’esclaves Lisseurs, 

| ailleurs, brodeurs, qui faisaient partie intégrante du 
mobilier d’une maison bien montée, produisaient säns : 
relâche : et un jour venait où, les coffres et les ar- 
moires étant remplis de vêtements fabriqués, « que
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ronguaicnt les mites et dont nul ne savait le nombre", » 
il fallait bien les vider. Un trait célèbre en fera juger. 
Vers la fin de la république, un préteur, obligé de 

donner des jeux, avait un jour à vêtiv une centaine de 
figurants. Que fait-il? va-t-il courir chez les marchands 
d’étoffes, frapper à la porte des tailleurs? Non, il va 
trouver un des plus riches citoyens de Rome, Lucullus, 
et lui demande de quoi habiller sa troupe. Lucullus 
envoic de suite à l’impresario cinq mille chlamydes de 
pourpre ?. C'était une faible putie des vêtements 
fabriqués par le travail de ses esclaves, et qui s'étaient 
accumulés dans ses armoires. Moins riches ou moins 
généreux que Lucullus, certains possesseurs d'esclaves 
louaient à des directeurs de théâtre ou même à des 
.Cntreprencurs de pompes funèbres les vêtements fabri-. 
qués dans leurs maisons *. Les cinq mille chlamydes de 
Lucullus auraient semblé, deux sièeles plus tard, un 
don fort ordinaire. Au n° siècle de notre ére, il n’était 
pas rare qu'un Romain eût en réserve dans sa maison 
plusieurs milliers de vêtements. « 11 est impossible, 
disait un contemporain de Marc Aurèle, le philosophe 
Favorinus, que l’homme qui veut avoir chez lui quinze 
mille chlamydes ne désire bientôt en avoir davan- 
get. » Un demi-siècle plus tôt, Martial écrivait à un 
riche : « Tes presses à éloffe sont surchargées de robes 
brillantes, tes coffres sont remplis d'habits de festin 

1 Lucien, Saturnales, 20, 21. — 2 Horace, L Ep. à1, 40, 44. 3 « Lo- 
calurum {am sceuicam quam funebrem vestem. » Ulpien, au Hig., IL, 1, 
15, 25. Il s’agit, dans ée lexte d'Ulpien, de’ quelqu'un à qui a été donné 
ou légué l'usufruit d'une certaine quantité de vêtements et qui les louc; 
mais ces vêtements élaient vraisemblablement le produit du travail des 
esclaves du nu-propriétaire ou du testateur, — + Aulu-Gelle, Noct. attic., 
IX, 8. ‘ "
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en quantités innombrables; tu possèdes assez de loges. 
blanches pour vêtir toute une tribu !, » c’est-à-dire, en 
prenant ce mot à la lettre, la trente-cinquième partie 
‘des citoyens de Rome. _ 

Beaucoup de possesseurs. d'esclaves ne se conten- 
taient pas de vendre. accidentellement les produits de 
leur manufacture domestique; c'était dans un: but de 
spéculation qu’ils faisaient fabriquer chez eux de quai 
€ vêlir toute une tribu.» ils devenaient de véritables 
chefs d'industrie, fondaient au moyen de leurs esclaves 
d'immenses établissements, et réalisaient en les em- : 
ployant comme ouvriers des bénéfices énormes. Sué-. 
tone cite un grammairien célèbre dur” siècle qui, 
oulre son école, dirigeait une manufacture de vête- 
ments?. À Rome la division du travail, ou plutôt ce . 
que nous appelons, en style barbare, « la spécialité 
des carrières, » élait pour les riches chose inconnue; tel 
Romain pouvait être à la fois soldat, jurisconsulle, 
homme d’État, philosophe, poëte et agriculteur. I 
n’élait point de riche possesseur d'esclaves qui ne pût 
aisément joindre à ses occupations habituelles la direc- | 
tion de quelque manufacture. La seule administration 
de sa maison l'avait initié de bonne heure au manic- 

Martial, Epigr., 11, 46. — Dans l'inventaire des richesses d'une 
tourtisane au ne siècle, je trouve : 275 coffres de vêtements de soie, . 

* 410 coffres de vètements de lin, 160 coffres de robes brodécs d'or, 152 
coflres de robes brodées de pierres précieuses, 123 coffres de vêtements 
variés : Vita S. Eudociæ, 8, ap. Acta Sanctorum, Marti, t. I, p. 116. 
La vie de Ste Eudoxie publice par les Bollandistes est certainement apo- 
tryphe, c'est une amplification écrite au ve ou vie sitele {Voir Tougard, 
Quid ad profanos mores dignoscendos conferant Acta SS. Bolland., 
p. 1, 2). Mais il ne me paraît point impossible que ce curieux inventaire 
ait été tiré d’un document authentiqué.—? Suétone, de Il. Gramm., 93.
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ment des affaires industrielles: entre le bon palerfa- 
milias, employant fructucusement les aptitudes de ses 
nombreux esclaves, et l'industriel proprement dit, il v 
avait si peu de différence que la distance de l’un à 
l'autre pouvait être franchie de plain-pied, sans novi- 
cial. | 

La transition était si peu sensible que, dans certains 
textes juridiques, il est souvent difficile de déterminer 
S'il s’agit d'esclaves employés dans l'atelier domestique 
où dans l'atelier industriel Proprement dit. Ainsi, 
quand un testateur à légué toutes ses provisions de 
bouche, il y à controverse entre plusieurs juriscon- 
sultes sur le point de savoir si ce legs comprend non- 
sculement les provisions préparées pour l'usage per- 
sonnel du maitre, de ses anis, de ses clients, des 
esclaves qu'il a autour de lui, quos circa se habet, 
mais encore celles destinées à ses « tisserands et Lisse- 
randes!. » S'agit-il à d'un alclicr organisé dans la mai- 
son Ou d’un véritable tissage monté dans un but spé- 
cilement industriel el commercial? II est difficile de le 
dire, tant, je le répète, la nuance était faible ct la ane 
sition aisée de l’un à l’autre. : | 

- Beaucoup de riches Romains se faisaient donc chefs 
d'industrie. À leur exèmple, bien des pauvres gens 

_convertissaient leur petit capital en esclates, qu'ils fai- 
saicnt travailler sous leurs yeux. Grande et petite 
industrie s'alimentaicnt ainsi par l'esclavage; la vaste 
manufacture, létroit aclier, étaient renrplis de travail- 
leurs achetés. Avec le bas prix des esclaves de rcbul 
que l’on consacrait à cet usage, avec le peu de frais 
ta Textorum et textricum cibaria. » Ulpien, au Dig., XXNII, IX, 3,



‘16. . ‘LES CLASSES POPULAIRES ET L'ESCLAVAGE. 

que demandait leur entretien, avec le pouvoir absolu 
des propriétaires, maîtres d'exiger d'eux tout ce que 
les forces humaines peuvent donner, monter des ma- 
nufactures à l’aide d'esclaves devenait une excellente 
spéculation. On achetait un ouvrier 450 ou 500 franes, 
une ouvrière 150 ou 200 francs‘. On-nourrissait cha- 
cun d’eux, sinon avec les olives tombées, conime le 

recommande Caton*, au moins avec une pitance com- 
posée presque exclusir ement de farine, d'huile, de sel, 
d’un peu de vin, rarement de légumes, jamais de 
viande, et qui ne devait pas coûter au maître plus : 
de 100 ou 150 francs par an5. On leur faisait faire 
un dur apprenlissage, où les coups, les blessures’ 
même, ne leur étaient pas ménagés par l’instructeur#;° 
puis, quand ils avaient appris leur métier, on les fai-* 
sait travailler le’ jour, on les faisait travailler la nuil, 

réveillant par le fouct le malheureux qui-fléchissait 
sous sa tâche. ct sc laissait aller au sommeil. On se. 

- 1 Sous Auguste, un esclave mâle ordinaire se vendait 500 drachmes : 
(Horace, I Sat., vir, 43); une drachme représentait à peu près 97 cen« 

times de notre monnaie. Sous Domitien, une esclave femelle de qualités 

ordinaires valait 600 sesterces, 150 francs (Martial, VI Epigr., LXVI). | 
Sous Septime Sévére, le prix moyen des esclaves, sans dislinction de 

sexe, fut fixé légalement à 20 aurei on solidi; l'aureus ou solidus x alait 

environ 22 fr. 10 cent. (Papinien, au Dig, IV, 1v, 313 XL, 1v, 41). —, 
2 Caton, de Re ruslica, 58, — 3 M. Boissicr, cilant Sénèque, Ep. 80, 

d'après lequel on donnait aux esclaves, pour leur cntretien, par mois, 

cinq boisseaux de blé ct cinq denicrs, remarque qu'en mettant le prix 

du buisseau à 4 sesterces, cela ne fait que 7 ou 8 francs par mois. La 
Religion romaine d'Augusle aux Antonins, t. ll, pe. 900, — + IA fallut. 
déclarer responsable, en vertu de la loi Aquilia, l'instructeur qui, chargé 

d'apprendre un état à un esclave, l'aurait, par mesure disciplinaire 
blessé, éborgné ou lué : «Si magisler in disciplina vulneraverit servum : 

vel occiderit.…. qui eluscaverat discipulum in disciplina. » Ulpien, au 

Dig., IX, 15, 5, 93. — 5 Sénèque, de ra, IE, 30. -
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rappelait que les esclaves, en vicillissant, perdent leur 
valeur, et l'on ne tenait pas à les voir vicillir. « On 
voulait tirer d’eux, dit M. Wallon, non-seulement le 
prix d'achat, mais encore, dans un temps donné, 
l'amortissement du capital, puisque le produit de l’es- 
clave est de la nature des rentes viagéres, et que le 
apital placé sur la tête de l’esclaves’éteint avec lui‘. » 
Traités de la sorte, des ouvriers esclaves devaient 

sembler beaucoup plus avantageux que n’eussent été 
des ouvriers libres, qui auraient, en louant leur tra- 
vail, fait leurs conditions, exigé un salaire rémunéra- 
teur, une nourriture suflisante, des ménagements ct 
des égards. Le travail des esclaves employés dans les 
manufactures romaines était, au moins en apparence, 
plus lucratif et moins coûteux.que n'aurait été eclui 
de personnes libres. Il n’y avait point de contestations, 
points de grèves possibles : l'esclave n'avait qu'une 
manière de se mettre en grève, s'enfuir, au risque 
d'ameuter derrière lui d’ignobles chasseurs d'hommes 
que l’on appelait les fugitivarii®: La fuite de l'esclave” 
était considérée comme un délit. Par une amére 
ironie, contre laquelle protestait, non sans courage, le 
bon sens de Plaute’, l’esclave qui s’enfuyait était censé 
se voler lui-même à son maîtres, et ce vol était puni. 

! Wallon, Jisloire. de l'esclavage dans l'antiquité, tip. 202. — 
2 Florus, Epit. rer, rom., HI, 19. — 3 Caplivi, 11, 11, 9, 10. — #5 « Sui 
furtum faccre intelligitur. » Africanus, au Dig., XLVII, n, CO, Cf. con- 
stitution de Dioclétien (anno 286), Code Just., VE, 1, 1. Non-seulement Up ee . , N Le : . l'esclave fugitif était puni, mais encore une action civile en dommages- 

. intérêts était donnée contre l'homme libre qui s'élait rendu complice de 
sa fuite. Ulpicn, au Dig., IV, nr, 7, ÿ 7. On devenait complice de la 
faite en donnant asile à l'esclave fugitif, à moins que l'ayant reçu « par 
humanité éu miséricorde, » on ï'eñt gardé avec soin chez soi pour le 
restituer à son maitre. Ulpien, au Dig., XL, nm, . ° 
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non-sculement par le fouet, les chaînes, la prison, le 
travail des mines, mais encore, jusqu'à Constantin, 

par le supplice de la marque. Le bourreau domes- 
tique veillait, un fer rouge à la’ main, à la porte des 
manufactures romaines. Par ce procédé, beaucoup de 
questions qui sont une menace perpétuelle pour l’in- 
dustrie moderne se trouvaient simplifié iées, ou plutôt 
abolies : mais l’industrie exercée de la sorte était un 
bagne, et, à ce travail forcé, à ce travail qui broyait 
l’homme pour lui faire rendre, en sueur.et en sang, 

‘tout l'or qu'il avait coûté, ct l'intérêt usuraire de cet 
or, quelle concurrence : pouvait faire le travail libre? 
Aucune. 

Sans doute les lois romaines et les inseriplions men- 
tionnent, même avant le 1v° siècle, d'assez nombreuses 

corporations d'hommes libres vouës à lexcrcice des 
métiers. Ces corporations | étaient établies non-seule- 
ment à Rome, mais dans les villes de province; elles se 
composaient en partie d’ingénus, en plus” grande 
partie : d’affranchis, qui, ‘devenus Jibres, excrçaient 
pour leur propre compte le métier appris dans Ja ser- 
vitude. Mais, ingénus ou affranchis, les ‘arlisans 

nommés dans les inscriptions’ étaient pour | la plupart 
des chefs d'atelier, des patrons, non des ouvriers. Et 
dans ces ateliers, de même que dans les manufactures 

des grands capitalistes de Rome, c’étaient presque 
uniquement des esclaves qui.travaillaient (on verra 
plus loin à quel titre et dans quelles conditions les 

hommes libres y entraient quelquefois). Un assez 

© 4 Voir de Rossi, Bullellino di Archeologia cristiana, 1863, p. %5; 

1874, p. C0. ne |
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grand nombre d'inscriptions montrent des chefs dale- lier élevant un tombeau à eux-mêmes, à leurs affran- chis el alfranchies, quelquefois à Icurs alumni; il est probable que ces aflranchis et ces alumni sont les anciens ouvriers du Patron, qui, après avoir, de son vivant, lravaillé dans son atelier, ont reçu de lui la liberté testamentairc _- Ti, Quelques espèces rapportées par les jurisconsultes des n° et mr siècles Montreront que, dans les ateliers de celte époque, c’étaient bien des esclaves qui .rem- plissaient le rôle d'ouvriers. Les esclaves, selon Paul et Pomponius, étaient considérés comme faisant partie du mobilier de la boutique ou du cabaret où ils ser- vaient® : il en était de méme de l'atelier. Si un bou- langer, dit Paul, Jèguc son mobilier de boulangerie, les esclaves pistores sont compris dans ce legs 5: c’élaient donc des esclaves, e1 non des hommes libres, qui travaillaient habitucllement, sous les ordres du maître boulanger, Un pêchéur léguait son mobilier de pêche; les esclaves pêcheurs, dit Marcien, sont légués par cetie disposition ..Un père lègue à son fils Ja fabrique ou la boutique dans laquelle il Lravaillait ou vendait la pourpre; les esclaves qui y sont employés font partié du legs, dit Ulpien 5. Les poticrs avaient aussi Pour ouvriers des esclaves ; un texte de Javolenus, qui cite lui-même Labéon et Trébatius, en fait foi +. On 

t Orelli, 7, 4143, AS, 4155, 4168, 4218, 4252, 4959, 4258, 4264; Henzen, 5087, 5091. Cf. Tacite, Ann., XV, 34, — 2 Paul, Pomponius, au Dig., XXXUHI, vn, 13,15. — 3 Paul, au Dig. XXXIIE, vu, 18, 8 1. Cf. Code Theod., XIV, mn, 7. —* Marcien, au Dig., XXXII, vu, 17, — 5 Ulpien, au Dig., XXXUE, 11,91, 22 — 56 Javolenus, au Dig., XXXHE, VA, 95, 8 1,
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pourrait multiplier ces exemples, que le Digeste offre :. 

en grand nombre. 
Quand done un homme libre, habile dans un art où 

dans un métier, voulait s'établir à son comple, il ne 

s’occupait pas de recruter des ouvriers, il achetait un 

ou plusieurs esclaves. Souvent il donnait mandat de 

“les acheter à un artisan expérimenté, qu'il chargeail 

également de leur apprentissage ‘. Il s’associail quel- 

quefois avec un tiers, afin de posséder en commun les 

esclaves dont leur industrie avait besoin *. S'il ne pou- 

vait les acheter, il les prenait à loyer; donner à loyer 

des . esclaves était encore une. industrie 5. Certaines 

uns “s'établissaiont loueurs d'esclaves, commè on. se 

fait loueur de chevaux et de bêtes de somme *. On 

louait des esclaves de.toute sorte :-le petit bourgeois 

qui voulait donner un festin prenait à loyer un esclave 

cuisinier pour le préparer, un ésclave servant pour 

offrir les mets aux convives, ‘une danseuse esclave 

pour les égayer *. 5 L e marchand en 1 détail ou le cabare- 

1 Paul, au Dig., XVIL, 1, e7, 2 2 8. inscriptions relatives à des cscla- 

yes apprentis, discentes : Orelli, 4293; Henzen, 6355. — ? “Voir au Di- 

geste, XVII, 11, de nombreux textes relatifs aux esclaves communs à 

deux maîtres ou associés. Cf. NXVIIE, v, 7, 83 XXIX, 1, 66, 66, 67. 

Voir un grand nombre d'inscriptions dans Ori Henzen. Le Pro Roscio - 

fut prononcé à l'occasion d'un procès entre deux associés daus l'exploi- 

{ation d'un mème esclave. Il a trait à une forme particulière de’ société : 

un esclave est confié par son maître au célèbre comédien Roscius,-afin 

que celui-ci l'instruise dans son art; au lieu de payer l'apprentissage, 

ilest convenu que, quand l'esclave pourra paraître sur le théätre, le 

maitre et l'éducateur partageront par moitié les bénéfices. (Cicéron, Pro 

Roscio comeædo, 10). — 3 Sur la locatio-conductio des esclaves, voir, 

Dig. EX, 11, 42, 43, 603 v, 253 XXXI, I, 73. — + « Mercedes servo- 

rum vel jumentorum.. “possunt locari, » Ulpien, aù Dig. XLI, Ÿ, 8, 

ÿ 1. — 3 Phute, Aulularia, Pseudolus, Mereator, Epidieus, etc, Ulpien, 

au Dig., MH, V1, 5, 8 1.
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lier louait des esclaves pour desservir sa boutique!. 
L’entreprencur de transports donnait à loyer des es- 
caves muleliers au mème titre que des voilures ct des 
mules *. L’entreprencur de maçonnerie prenait à 
loyer des hommes de peine et des manœuvres 5. Dans 
ce cas, les esclaves loués recevaicnt ordinairement le 
nom d'ouvriers, operarii ; on a l'inscription d’un tom- 
beau élevé à un compagnon de travail par « Alypius et 
Symbolus, ouvriers de M. Albius Pollio, esclaves de 
Caius Domitius ‘.» 

Les plus riches citoyens de Rome ne dédaignaient 
pas d'augmenter leur fortune.en louant leurs esclaves, 
Ils louaient aux malades leurs esclaves médecins, aux 
petits commerçants leurs esclaves comptables, aux mai- 
tes boulangers leurs esclaves Pislores, aux volup- 
tucux leurs esclaves de luxe et de plaisir. Quelques:uns 
cntretcnaicnt des troupes d’histrions qu'ils donnaient 
à loyer 5. Plusieurs entreprenaient en grand l’exploi- 
tation des esclaves à louer. Crassus, raconte Plutarque, 
avait cinq cents esclaves constructeurs et architectes. 
s'était rendu acquéreur dans Rome de vastes terrains 

“achetés à très-bon marché, Voici comment il s’y était 
pris. « À Rome, dit Plutarque, les incendies sont très- 
fréquents, parce que les maisons sont extrèmement 
pressées les unes contre les autres, ct, comme on est 
obligé, faute de place, de construire des maisons très- 
élevées, il arrive souvent que leur t'opgrande hauteur 
Ics entraine et qu'elles s’écroulent 5, » Crassus se fai- 

: 

Le Si hominenn tibi locavero ul habcas in taberna... » Paul, au Dig. XIX, 1, 45, 3 L — ? Labéon, au Dig., XIX, n, 60, 2 7, 8. — 3 Ulpien, 
au Dig, XIE, V1, 5, 2 7,5 Orelli, 5042, — 5 Ulpien, au Dig, XXXU, 
10, 73, 2 8, — 6 Plutarque, Marcus Crassus, 2, - .
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sait avertir de tout accident de ce genre : quand une 
maison avait brûlé où était tombée, il courait offrir au 

pr opriétaire un trés-bas prix du terrain couvert de 
“ruines. On lui vendait ce terrain pour presque rien ; 

c'était au lendemain des proscriplions de Sylla, l'avenir 
était incertain, les vies menacées, peu de gens étaicnt - 

tentés de lui faire concurrence. La sécurité revenue, 

quand on commençait à respirer, Crassus: mettait en 

vente les immenses terrains dont il élait devenu pro 

priétaire. Il se gardait bien d’y bâtir : « L'homme qui 
fait bâtir, disait-il, court à sa ruine et est son pire 
ennemi. » Mais il louait ses cinq cents esclaves con- 
structeurs et architectes aux citoyens moins prudents 
auxquels il avait vendu des terrains. I] réalisait ainsi 
d'immenses bénéfices. « Bien qu’il possédât, dit Plu- 
larque, de nombreuses mines d’argént et d’irnmenses 
domaines, cela n’était rien en comparaison du profil 
qu "il tirait de ses esclaves. » ; 
Quelquefois de riches propriétaires entreténaient 

dans leurs domaines ruraux, en plus grand nombre 
que ne l’exigeait l'exploitation de ceux-ci, des esclaves 
exerçant divers métiers, depuis: la médecine ou .la 
construction jusqu'à la fabrication des étoffes : c'était 
comme un village industriel qu’ils établissaient sur 
leurs terres, ct dont ils donnaient à à lover les habitants 
aux petits cultivateurs voisins * 

Souvent encore les maitres louaient, non plus le t'a 
vail de leurs esclaves, mais celui de leurs affanchis. 

En effet, il n’était pas rare qu’un esclave fût aflranchi 
sous la condition d'exercer, en tout ou en partie, son 

1 Varron, Je Re rustica, 1, 163; Paul, au Dig:, XXXITE, vu, 19.
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métier où son art au profit du maitre devenu son pa- 
ton. On affranchissait, dit le jurisconsulte Julien, son 
esclave pantomine : on pouvait le faire sous la condi- 
tion qu’il donnerait, soil chez son ancien maitre, soit 
chez les amis de celui-ci, tel nombre de rcprésenta- 
tions; mais sile maitre, ajoute le jurisconsullc, n’était 
Pas ou n’était plus dans une situation de fortune lui 
permettant de se donner ou d'offrir à ses amis le luxe 

: d'un pantomime, il pouvait louer les operæ qu'il avait 
sipulées de celui-ci. De même pour les esclaves méde- 
cins. On pouvait, en les affranchissant, stipuler d'eux 
des services, tel nombre de visites, par exemple, telles 
ou telles opérations: mais, comme on n’était pas tou- 
Jours malade, comme on pouvait n'avoir jamais besoin 
d'être opéré, on était libre de louer à autrui-lcs soins 
médicaux que l’on avait Stipulés de son affranchi. « Et 
de même, continue Julien, pour toutes les autres pro- 
fessions *. » : 
‘On voit à quelles spéculations variées pouvait se 
prêter l'esclavage, sous la direction d’un homme ha- 
bile, connaissant par expérience lou ce qu'il est pos- 
sible de tirer des forces et de l'intelligence humaines : 
et l'on comprend comment, par le moyen des esclaves, 
Ie fruit du travail industriel était tout enticr entre les 
mains de ceux qui les possédaient. | 
 L'esclavage excrçait sur le commerce et sur (outes 
les professions lucratives la même inftuence que sur 
l'industrie. Non-sculement le grand commerce était 
devenu le monopole des riches possesseurs d'esclaves, 
mais le petit commerce, le connnerce de détail, le 

? Julien, au Dig., XXXVIIL, 1, 25, 97.
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commerce des denrées, était, pour une part considé- 
rable, accaparé par eux *. 

. Get homme qui débitait de l'huile ou du vin sur le 

comptoir de marbre d’une taberna:, cette femme qui, 
au coin d’unc rue, proposait des légumes aux pas- 
sants, ce barbier, ce colporteur, ce capitaine d’un na- 
vire marchand, ce chef d’un important comptoir, ec 
banquier assis devant sa table sur le forum, ce chan- 

gour sous l'œil duquel s’étalaient des tas d'or, ect 
usurier qui prètait à gros intérêts aux pauvres gens, 

- cet homme d’affaires qui vendait aux naïfs sa science 
el Ses conseils, tous ces gens remuants, empressés, 
âpres au gain, qui les uns amassaient obole après obole 
de petits profits, qui les autres concevaient et exécu- 
taient d’audacicuses spéculations, n'avaient souvent de 
libre que l'apparence : : beaucoup d’entre eux étaient 
des esclaves qui travaillaient pour le compte de Jeure 
maitres. 

Entrez dans cetle faberna : derrière le “comptoir 
s'ouvre un corridor, et ce corridor communique avec 
la maison du maître *, qui y fait vendre par un esclave 
inslilor *, aidé de jeunes serviteurs et de jeunes scr- 
vaites *, les denrées que ses esclaves villici ont le ma- 
tin appor tées de sa ferme suburbaine. Le majestueux 

1 Les patrons avaient le droit d'interdire à leur affranchi d'exercer le 
._ même commerce qu'eux, quand la concurrence pouvait leur être nui- 

sible. Scævola, au Dig., XXXVIIL,1, 45. — 2 Dycr, Pompei, p. 322, 329, 
AA£, CF. Paul, au Dig., XXV,'1, 6. Souvent une laberna était attachée 
aux exploitations rurales. Scævola, ibid., 38, 8 5. — 3 Marcellus, au Dig. 
VU, var, 20. Cf. Scivola, ibid., XXXIIL, vi, 7: un testateur lègue : 
« Horreum vinarium, cum vino cet vasis, el instr umento, et institoribus. » 
— + « Plcrique pucros pucllasque tabernis Preponunt, » Gaius, au Dig. PE 
XIV, ui, 8.
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banquier du forum, le brillant changeur, le malin usu- 

“rier, c’est peut-être l’esclave mens Pr'œæposilus, l'es- 
clave argentarius, Pesclave Pignorius !. Interrogez cet 
homme qui, assis à quelque coin bien achalandé, vend 
le pain en détail aux ménagères romaines : c’est l’es- 
-clave du pistor *. L’agile colporteur qui étonne de son 
babil les habitants de ce petit village perdu dans un 
coin de l’Apennin, c’est l'esclave circitor 5. Le loquace 
barbier qui, en vous rasant, en vous.coupant les che- 
Yeux, CN vous rognant les ongles, vous racontera les 
bruits de Rome ct de l'univers, ce qu'a dit Néron à 
Souper, ou quel a été le dernier mot de Thraséas mou- 

-rant, C’est l’esclave (onsor. Dans ce cabinet rempli 
d'instruments et de remèdes, taslructam el ornatam 
medicine causa labernam, un médecin donne des 
consullations : il a été placé là par son maitre, au 
profit duquel il guérit *, Voici un rusé marchand d’es- 
claves, habile à acheter, à dresser et à revéndre la 
marchandise humaine : c’est lui-même un esclave : il 
appartient à quelque spéculateur qui à voulü, à 
l'exemple du vieux Caton, s'associer à ses serviteurs 

. Pour ce honteux commerce 5. Ce prudent armatcur, 
Où ce capitaine si absolu à son bord, auquel obéissent 
cn tremblant vingt matclots, souvent esclaves eux: 
mêmes ‘, c’est l’esclave exercilor, l'esclave magister 
navis *. Allez demander à cet employé studicux, à ce 
caissier grave, intègre, exact jusqu'à la minulie, qui 
il est : « Je suis, vous répondra-t-il, l’esclave ratioci- 

1 Ulpien, au Dig., U, x, 4, 83; XIV,mm, 5, 3 3. — 2 Ulpien, ibid, XIV, 11,5, % 9. — 3 Jbid, — à Cicéron, Pro Cluentio, 63. — 5 Plu- tarque, Calo major. — 5 Ulpien, au Dig, AN, 1x, 7, — 7 Ulpien, Paul, au Dig., IX, 15, 19, 7 2; XIN, 1, passim. - ‘
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nalor. » Et, si voyageant dans les provinces, vous y 
rencontrez quelque capitaliste de bonne mine et de | 

belles façons, prêtant à la petite semaine et faisant en . 
même temps sur le marché bien achalandé d'Arles le 
commerce des denrées ct des huiles ‘, ne vous’‘hâtez 
pas de voir en lui un homme libre : c’est peut-être un” 
de ces esclaves que de riches propriétaires entrele- 
naient hors de Rome, soit comme représentants de 
leurs intérêts, soit comme commis-Voyageurs #, On 

voyait ainsi des esclaves à la tête des plus importantes 
entreprises commerciales, de celles mêmes que les 
forces d’une seule personne ne suffisaient pas à fonder, 
et qui ne pouvaient s'établir qu'avec le secours mul- 
liple de l’association. Ulpien nous montre plusieurs 
associés s’entendant pour préposer, comme directeur 

de la maison ou de l'affaire montée en commun, l’es- 
clave, sans doute fort intelligent et fort habile, d de l’un 
d'entre eux ° 

C’est ainsi “que non-sculement le commercé, mais 
encore toute spéculation, tout profit quelconque, 

étaient entre les mains d'esclaves négociants, negolia- 
lores*, qui ‘acquéraient pour leurs maitres‘, mais. 

1 Africanus, au Dig, XIL, 1, 41. « Habobat quis scryum merci oleariæ 
præpositum Arelatæ, eumdem ct mutuis pecuniis accipiendis : ».Ulpien, 

au Dig., XIV, 1, 818. Cf. Paul, ibid., v, 8.— ? Ulpien, au Dig. > XXVIIL, 

V, 99, 28. — 3 Ulpien, au Dig., XVI, u, 93, 2 — 5 « Servis nego- : 
tintoribus.… qui præpositi essent negotii cxercendi. causa, veluti qui ad 

cmendum, locandum, conducendum præpositi essent, » Marcien, au 

Dig., XXXI, mt, 65. Cf. Henzen, 6051. — 5 Mème lorsqu'ils étaient au- 
torisés à faireen leur propre nom le commerce ou la banque, soit scuts, 

soit en société (Pomponius, Ulpien, au Dig., XVH, n, 13, 58, £ 9), ils 

acquéraient encore pour leur maitre, puisque celui-ci avait le domaine 

éminent de leur pécule, ct ne leur en lrissait la disposition qu'autant 
qu'il le voulait bien. Sénèque, de Benef., NI, 4. .
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dont les faits et gestes donnaient ouverture contre le 
mailre à l'aclio insliloria, à l'actio exerciloria, à 
l'aclio quod jussu, à l'actio de peculio‘. De tels cs- 
“cles étaient dressés aux affaires avec le soin le plus 
minutieux. Ainsi, chez Crassus, le maître des cinq 
cents constructeurs et architectes, il y avait encore, r'a- 
conte Plutarque, « de nombreux et d’excellentslecteurs, 
écrivains, banquiers, intendants, hommes d’affaires, 
el Crassus était toujours au milieu d’eux, les inspec- 
tant sans cesse, Icur donnant des leçons, et professant 
que le devoir du maître, c'est d'examiner ses esclaves, 
de les instruire, de les dresser à ètre les organes vi- 
vants de sa fortune, des hommes capablés de diriger 
toutes choses pourvu que leur maître ne cesse de les 
diriger eux-mêmes ?. » 

C’est ainsi que les possesseurs d'esclaves: étaient, 
parvenus à ramener à eux et à détenir toutes les sources 
de la richesse. ]Is étaient maitres de la grande indus- 
Lie, du grand et du petit commerce, de la vente des 

denrées, d’une foule d’infimes métiers, et, à côté de 
cela, de ce qu’on est convenu d'appeler plus particu- 
liérement « les affaires, » affaires de banque; de pla- 
cements, de crédit. Ils avaient altiré tout cela à eux, 
ils avaicnL poursuivi jusque dans ses dernicrs retran- 
chements le travail libre, ils n'avaient pas fait grâce 
au plus petit gain. Îls occupaient, selon une expression 
romaine, tous les chemins de l'argent, omnes vias 
pecuni. Ce maitre el l'esclave, voilà les deux extré- 
mités entre lesquelles avait fini par se trouver res- 
serrée, comme dans un élau, toute activité individuelle 

Dig, NIV, 1, tt; XV, 1,1%. — 2 Plutarque, Marcus ('rassus, 2.
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et commerciale. Or Rome, sous l'empire, comptait un 
million ct demi d'habitants '. Parmi eux, il y avail 
trois où quatre cent mille prolétaires:; comment vi-. 
vaicnt-ils? 

IT 

Quelques-uns, : formant une sorte de classe inter- 
médiaire, de très-pelite bourgeoisie, trouvaient leurs 
moyens d'existence dans divers. emplois religieux, ad- 

. Ministratifs ou financiers. | 
Les uns devenaient sacristains ou huissiers des tem- 

ples (@ditui, apparitores), ministres des pontifes ou des- 
prêtres (clatores). D'autres entraient dans les colléges 
des viclimarts, ou s’engageaient parmi ces troupes de 
musiciens des deux sexes (libicines, fidicines, cymba- 
listriæ) qui rehaussaient la pompe des cérémonies 
religieuses. Ces bas employés des cultes étaient sou- 
vent des affranchis ©. Queiquefois mème leur office‘ 
élait rempli par des esclaves publics 5, au grand dé- 
triment des hommes libres, condamnés à rencontrer 
partout celle redoutable concurr ence.. 

1 Gibbon évaluela population romaincau inte siècle de l'ère chrétienne 
à un million deux cent mille habitants (Hist. de la décad. de l'Emp. 
rom., ch. XXX1); Marquardt (Handbuch rom. Altherthumer, , p.101) 
l'évalue à un million six cent trente mille. Voir G.'Humbert, article 
Annona, dans le Dict. des ant. grecques et rom. de Daremberg et Sa- 
glio, p. 214-276. — 2? Une inscription trouvée en 1873 sur le Forum ro- 
main donne le nom des dix principaux dignitaires du collége des fibicines 
romani : lous sont des aflranchis. Bull. dell Instit. di corr. archeol., 
1873, p. 51. Cf. un grand nombre d'inscriptions dans Orelli- _llenzen, 
et Tacite, Ann., NUIT, 27. — 3 Oreli, 2468, 2169, 2470, 2853; Henzen,. | 
6105, 6106, 6107, 6108, 6109. | 1
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Parmi les emplois accessibles aux membres de la 
plebs, les plus recherchés étaient ecux qui les alta- 
chaient à la personne d'un haut magistrat, en qualité 
de hérauts, d’huissicrs, de licteurs, de cricurs pu- 

* blies, de scribes (nomenclulores, designatores, via- 
lores, accensi, limocincli, liclores, præcones, scribæ). 
Ces charges étaient vénales, et faiblement rétribuces 

par Je trésor public ‘Pour vivre, leurs titulaires 
s'ellorçaient souvent de cumuler plusieurs d’entre 
elles, on d’ÿ joindre un commerce ?. Quelques-uns, 
aflachés à la personne d’un fonctionnaire peu scru- 
puleux, suppléaient à la modicité de leur traitement 
en se faisant les instruments et les associés des mal- 
versations de leur patron : un scribe de’Verrès pou- 
vait devenir riche et même chevalier romain 5. Mais 
la plupart de ces employés demeuraient pauvres et 
méprisés. « Ilomme d’origine libre, dit Valère Maxime 
parlant d’un viator, il s'était déshonoré en acceptant 
cet emploi servile #. » Cicéron fait un crime à Verrès 
d'avoir fait entrer un cricur publie (præco) dans le 
sénat d’une petite ville de Sicile 5. On se fait cricur, 
dit-il, quand on n’a reçu en héritage que la liberté ; ct 
iltrace un injurieux parallèle entre le témoignage d'un 

. homme honorable, honestus, et de celui qui, pour de 
l'argent, a prostilué sa voix dans le métier de preco °.. 
Les scribes eux-mêmes, nombreux, puissants, re- 
muants, que Cicéron se crut souvent obligé de flat- 
er” *, occupent, en réalité, un rang tofit à fait infime. 

1 Cicéron, IT Verr., 111, 38. — 2 Orelli, 2156, 3197, 3219 3216, 
3254, 4921; Henzen, 6547, 6557. — 3 Cic., IL Verr., 1, 10; 11, SU, — 
# Valère, Max., IX, 1, 8.-— 5 Gic., HI Verr., 1, 49. — 6 Cie., Pro P. 

* Quintio,3, 31.—TCic., Pro Murena, 20; Pro domo, 28: 11 Verr.s ui, 70. 

70
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.« Chez les Grecs, dit Cornélius Nëpos, ils étaient tenus 
en honneur, mais à Rome on les considère comme ce 
qu’ils sont en effet, des mercenaires ‘. » Parlant d'un 
d'entre eux, Cicéron l'appelle un homme de rien, 
hominem tenuem scribam wdilitium ? : on sait quelle 
élait dans la langue juridique de Rome la force de ce 
mot lenuis. 

La plebs fournissait les employés inféricurs du tré- - 
sor public, des institutions alimentaires, des adminis- 
rations financières; ceux, par exemple, qui travail- 

. Jaient dans les bureaux des publicains, des douaniers, 
des percepteurs chargés de lever, à Rome et dans les 
provinces, les taxes sur les successions, sur les ventes 
d'esclaves, sur les afranchissements. Ces employés 
avaient, dans la plupart des administrations, à lutter 
contre la concurrence des esclaves. Cicéron nons dit 
qu'à Syracuse les registres de la douane étaient tenus 

par un esclave *. Il parle ‘en termes généraux des 
esclaves employés par les publicains + il montre 
ceux-ci ayant en Asie de nombreux esclaves occupés 
aux salines, qui leur étaient affermées, aux champs, 
où ils levaient les dimes, dans les ports, où ils admi- 
nistraicnt les douanes 5. Les inscriptions sont d’ac- 
cord avec ces textes : elles mentionnent les esclaves 
d’une compagnie qui avait pris à ferme l'impôt sur les 
affranchissements, les esclaves publics employés par les 
percepteurs de impôt sur les ventes d'esclaves et sur 
les successions ct occupant divers postes des adminis- 

. trations alimentaires 5. 

1 Cornelius Nepos, Eumen., 1. — 2Cic., Pro Cluentio, 95. — 3 Cic., 
IT Verr.,u, 11, — 4 Cic., de Prov. consul. 9. — 5 Cic., Pro lege Ma- 
nilia, 6. — SOrelli, san 3336, 3337, 3939" ; enzen, 65 59, GGLY, GOI5, 6647, 6569. : . ï  
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Quelque multipliés que fussent les cadres de l'admi- 
nistration.romaine, un nombre relativement petit de 
gons du peuple y pouvait trouver place. Pour devenir 
licteur, crieur public, scribe, cte., il fallait dépenser 
une certaine somme, decurium emere . Pour entrer 
dans les bureaux de quelque administration, il fallait 
(au moins pendant les trois premiers siècles de l'em- 
pire) lutter contre la concurrence envahissante de 
l'esclavage. Que devenaient ceux qui n'avaient ni assez 
d'argent ni assez de crédit pour remplir l’une ou 
l'autre de ces conditions ct auxquels le travail échap- 
pait de toutes parts? _. 

Les plus industricux, les plus souples, les moins 
honnètes’ sans doute, à côté de tant de carrières qui 
leur étaient fermées par l'esclavage, parvenaient à s’en 
créer d’autres, des carrières inteïlopes, détournées, : 
souvent inavouables : pareils à ces eaux dont un obsta- 
cle vient tout à coup arrèter le cours naturel, ct qui 
réussissent, en profitant des moindres fissures, à se* 
creuser des lits soutcrrains, à se créer des passages 
cachés, à s'ouvrir des canaux inattendus, au risque 
d’ébranler le sol qu’elles traversent. M. de Champagny 
a lrès-bien peint, en lui assignant sa véritable cause, 
la multiplication à l'infini, dans la société romaine, 
& de ces situations intermédiaires qui ne sont pas le 
travail, et qui ne sont pas la fortune. On se faisait his- 
trion, prètre d’Isis, prêlresse d’Adonis, devin, astro- 
logue, gladiadeur, laniste, cocher ou palefrenier du 
cirque, danseur, danseuse, bouffon, On se faisait, à des 
degrés divers, leno, lena, hetaîre, merelriæ, Scorlum, 

. 1 Cicéron, ZI Verr., m, 79
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tout cela plutôt que de travailler : hommes, femmes, 
enfants, encombraient à l'envi ces carrières, plus lucra- 
tives et même plus honorécs que le travail. On se faisait 
même mendiant, quoique la mendicité fût un peu 
moins honorée et un peu moins luerative. On se faisait 
surtout parasite, et le parasitisme était, à Rome, une 
profession presque officiellement constituée ‘.» En 
un mot, la plupart des professions utiles étant fermées, 
on se précipitait dans cette multitude de situations 
inutiles où immorales que le luxe engendre dans une 
société corrompue. Cela maintenait, à la surface du 
monde romain, une apparence de travail libre, pareille 
à celte végétation malsaine, mais brillante, qui s'élève 
quelquefois à la surface d’un marais. - 

Le véritable travail libre était-il, cependant, absolu- 
- ment étouffé? Non : il en restait encore un germe. 
obseur, languissant, méprisé, qui ne périt jamais tout 
entier, Comme s’il eût attendu le jour où le christia- 
nismé devait l’échauffer et le faire éclore. Quelques 
hommes libres, trop fiers pour vivre comic vivaient, - 
nous le verrons tout à l’heure, les milliers de prolé- 
taires qué l'État nourrissait gratuitement, -ou trop 
chargés de famille pour se contenter des distributions 

_:intermittentes qui alimentaient la plèbe de Rome, s’en- 
gageaient,comme ouvriers, dansles ateliers déjà remplis 

- esclaves ?. Ils partageaient alors le sort-de ces der- 

1 De Champagny, Les Antonins, t: II, p. 110. — 2 Plaute, dit-on, se. 
Joua pour tourner la meule. Varron rapporte que, pendant qu'il excrçait 
cette profession, il composa {rois de ses comédies. On comprend que, de 
tous les écrivains de l'antiquité romaine, Plaute soit celui qui a le mieux 
connu les esclaves, et qui, tout en peignant leurs vices avec la verve 
et la crudité habituelles de son langage, parle d'eux avec le plus de 
sympathie, Plaute tournant la meule était passé ci proverbe :au in et
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nicrs, ne se distinguant d'eux que par le faible salaire 
qu'ils recevaient *, On confondait les uns et les autres dans le même mépris. Claude, offrant comme grand” 
pontife un sacrifice expiatoire, ordonne « de faire reti- 
rer la foule des ouvricrs ct des esclaves, » summola 

_ OPCrariorum servorumque turba ?. Entre ces hom- 
mes libres et les esclaves avec lesquels ils vivaient, 
auxquels ils étaient assimilés, s’établissait quelquelois 
une fraternilé touchante : on cn trouve une preuve 
dans ces colléses funéraires de pauvres et d’esclaves?, 
si redoutés à la fin de la république #, trop méprisés 
plus tard pour être craints 5, mais dans le sein des- 
quels se refugièrent bien des sentiments nobles. et dé- 
licats, et qui offrent une lointaine image de la charité 
chrétienne. L'Église semble l'avoir compris ainsi, car 
lorsque, au in-siècle, elle fut contrainte de prendre la 
forme d’une corporation légale, elle adopta sans répu- 

. Snance celle de ces humbles collegia lenuiorum S. 
Et ce n’était pas seulement dans le sein du collège fu- 
néraire, mais jusque dans l'atelier, que la communauté 
de souffrances unissait entre eux les esclaves et les ou- 
vricrs; une inscriplion nous montre que, dans les ateliers des cardeurs de laine, il y avait un mélange 

au 16 siècle, on donnait encore aux Plslores le nom de familia Plau- lina. Minutius Félix, Octavius, 14; S. Jérôme, Ep. 97, 47. . . LI semble résulter d’un mot de Cicéron que, de son temps, le salaire d’un manœuvre ne dépassait pas 19 as, où 60 cent, par jour. Pro Q. Roscio, 10, — 2 Suétone, Glaudius, 22, — 3 Oreli, 2394, 2863; Henzen, 6076, 6086, 6361, 6415. — 4! Cicéron, Post redit. in senalu orat., 1l; Pro Sexlio, 15; In Pisonem, 4, — 5 Marcien, jau 
Dig., XLVIL, xxu, 1, 3, 3 3. — 6 Rome souterraine, par Northcvle ct Brownlow ; traduit de l'anglais par Paul Allard; 2e édit., p. 91, Paris, librairie académique Didier et Ce, 

‘ 

3
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d'esclaves et d'hommes libres, et que ces derniers ne: 
craignaicnt pas de se dire publiquement les sodales de 
leurs compagnons de condition servile 1 
= Mais ces hommes libres qui se mélaient volontaire- 
ment aux esclaves étaient bien peu nombreux, compa- 
rés à l’immense multitude d’oisifs que l’État nourris- 
sait. Les prolétaires romains, sous l'empire, n’étaient 

pas assez fiers pour rougir de l’aumône distribuée au … 
nom de l'État et devenue pour eux un des priviléges 
du citoyen ; ils étaient trop orgucilleux pour s’abaisser 
au travail des mains, qu’ils appelaient un travail servile. 
D'un autre côté, le célibat, cette plaie de Ja société ro- 

maine, s'était étendu des familles riches aux familles 

. populaires, et les prolétaires n'avaient plus d'enfants : 
ou, s’ils se mariaient, l'avortement, qui à Rome, mal- 
gré les'lois, n’était jamais pumi ?, et l'exposition des . 

enfants, qui fut longtemps permise et toujours tolé- 
rée 5, simplifiaient souvent pour eux les charges de la 
paternité. On le voit, ni la fierté, ni le ‘sentiment cou- 
rageux des devoirs de la famille, ne devaient pousser 

1 Orelli, 4267. —2 La premitre disposition légale punissant l'avortement 
cstuu rescrit de Septime Sévère et Antonin Caracalla. Marcien, au Dig., 

XLVIT, xt, 4. La peine de la femme qui s’est fait avorter est l'exil Lom- 
poraire. Ulpien,'Trÿpho, au Dig., XLVIII, vur, 8; x1x, 39. Celui quia fourni 

le breuvage abortifest puni, selon sa condition, soit des mines, soit dela 

relégation avec confiscation partielle des biens, et même de mort si la 
femme a péri. Paul, au Dig., XLVIN, xIx, 38, 8 5. En fait, ce crime 
n'était presque jamais poursuivi : Ovide, Amor., II, xiv; Juvénal, I, 

32; VE, 595; Te’iullien, Apolog., 8; Aulu-Gelle, Noct. at, NE, 15 

S. Ambroise, Hexam., V, 18, — 3 Paul assimile à l'infanticide l'aban- 
don et l'exposition des enfants. Dig, XXV, mt, 4. Le jurisconsulte 

Scævola en parle cependant comme d’ “ne chose. de tous les jours. - 

Dig., XL, av, 29. Cf. S. Justin, Apolog.,:E,. 27; Clément qrrsande 

Pœdagog., TL, 3, 4; Juvénal, M, 605; Yen, Apol., 9; Ad. nat., 
1; 45; Minutius Felix, Ocfar.s 39, 91; Lactance, Dir. PR V,20. 
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beaucoup d'hommes du peuple à se mêler, en qualité * d'ouvricrs, aux esclaves qui remplissaient Jes grandes el les petites manufactures ; et jusqu’à ce que le chris- lianisme, en réhabilitant le travail manuel, en encou- ragcant et en purifiant le mariage, eût modifié celle situation antinaturelle et antisociale, l’homme libre, à part de rares exceptions, demcura dans Rome éloigné . du travail, | L 

Le plus grand nombre des prolétaires vivait donc Sans lravailler, Telle est la conclusion logique à laquelle : Tout ce qui précède nous conduit. « Le peuple romain, qui n'avait plus de part au S0uvernement, composé Presque d'affranchis, ou de gens sans industrie, qui vivaient aux dépens du trésor public", » était nourri par l'État, les cMpercurs et les riches. | . Les distributions de blé faites à In plebs romaine au nom de l'État furent d’abord intermiltentes. Elles de- vinrent régulicres en vertu d'une loi de l'an 123 avant Jésus-Christ. Le blé n’était pas, à cette époque, livré gratuitement, mais à moitié prix. L'an 58 avant notre re, les distributions devinrent gratuites. Sous Pompée, lc nombre des Participants s’éleva à 320,000. Jules César le réduisit à 150 ou 170,000. L'an 5 avant Jésus- Christ, ilatteignit de nouveau 320,000. 11 fut, en l'an 9, ramené à 200,000. De Trajan à Marc-Aurèle, il paraît _ re remontéà 300,000. Sous Septime Sévère, il n’était plus que de 155,000. En 970, sous Aurélien, les dis- tributions, mensuelles jusque-là (Auguste avait tenté . Yainement de les réduire à trois Par annéc), devinrent journalières, et changérent denatuïe: au lieu de5 modii 

* Montesquieu, Grandeur et décadence des Romains, 14 
,
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de blé par mois, chaque accipiens reçut par jour deux 
livres de pain de fine fleur de farine. Dès le temps de 
Cicéron, le cinquième des vectigalia, ou revenus in- 
directs du trésor public, était absorbé par les distribu- 
tions gratuites faites dans la seule ville de Rome !. 

A ces distributions régulières il faut ajouter les 
largitiones extraordinaires, très-fréquentes sous les 
empereurs : augmentation de la ration de blé ou de 
pain à laquelle avaient droit les prolétaires, distribu- 
tions supplémentaires de vin, d'huile, de viandes, 
mise en vente par l'État, à bas prix, de blé ou d’autres 

- denrées. M. de Champagny estime que, au 11° siècle, : 
les prolétaires admis aux distributions publiques (ct 
sous ce nom nous comprenons les hommes, les femmes 
et Jes enfants) recevaient, par an et par tête, en blé 
seulement, là valeur de 240 sesterces, ou 60 francs * : 

celle valeur devait être considérablement augmentée 
par les distributions d’autres denrées, pour lesquelles 
tout élément de calcul fait défaut. 

Ajoutez à ces rentes en nature les rentes en argent: 

d'abord les legs faits par certains empereurs au peuple 
romain, 300 sesterces par tète que lui laisse César, 
25 millions de sesterces à partager que lui attribue le 
testament de Tibère; puis les dislributions, congiaria, 

que, de temps en temps, dans les circonstances solen- 
nelles, lui font les empereurs. Auguste, en neuf cou: 

giaria, lui donne par tête2,895 sesterces (705 francs) 
_Tibère, en trois lois, 888 sesterces (222 francs); Cali- 
gula, en deux fois, 600 sesterces (150 francs); Claude; 
en trois fois, la même somme; Néron, également cn 

1 Cicéron, Pro Sextio, 22, 48, — 2 De Champagny, Les Antonins 
t: Il; p. 284:
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trois distributions, 1,000 sesterces (250 francs); Domi. 
lien, aussi en trois congiuria, la mème somme ; Nerva, 

.Cn unc fois, 500 sestcrces (75 francs) ; Trajan, en trois 
fois, 2,600sesterces (650 francs) ; Adrien, en sept fois, 

. 4,000 sesterces (1,000 francs) ; Antonin, en neuf fois, 
3,200 sesterces (800 francs) ; Marc-Aurèle, en sep 
fois, 5,000 sesterces (1,250 francs) !. J’arrête ici cella énumération, qu’il serait facile de continuer pour lo siècle suivant *, oo 

Ces profusions, que la politique imposait aux ompe- reursles plus prévoyants, à un financier comme Adrien, à un sage comme Antonin, à un philosophe commo 
Marc-Aurèle, allaient trouver tous les oisifs inscrits sur le livre des largesses publiques, « sans distinction entre le prolétaire honnète et le voleur, l'adultère, le parjure 5. » Ce n’était pas une faveur, c’était un droit, où plütôt, dans la situation économique que j'ai dé- crite, une nécessité. Joignez aux distributions ordi. . naires et aux congiuria officicls les dons de toute na- ture qui, à chaque instant, pleuvaient sur la foule oi. sive. Riches, triomphateurs, empereurs, Lout le monde . l'invite à diner. Arrius a perdu son père : plusiours milliers d'hommes festinent à ses frais en l'honneur du mort*. Revenu victorieux d'Asie, Lucullus distribue au “peuple plus de cent mille tonnenux de vin grec*. César donne quatre l'épas au peuple romain. L'un d'eux est préparé ostensiblement par ses profires esclaves : 

. {De Champagny, Les Anlonins, t. IL, p. 325, note. — 2 Voir Je Manuscrit de la Bibliothèque de Vienne sur les libéralités des empe- © reurs publié par le P. Brottier dans son édition de Tacite, t. 1V, p. 234 et suiv. — 3 Sénèque, De Denef., V, 10, — : Cicéron, /n Vatinüem, 49. —5 Pline, Jist. nat. XIV, 14. .
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l'empressement de la plèbe sera plus grand, tout le 
monde voudra goûter de la cuisine d'un patricien *. 
Un vivier rempli de murènes est acheté par César, qui” 
veut servir à la foule des poissons délicats dans le repas 
qu il lui offre après avoir été nommé dictateur *. Ce 
jour-là, chaque convive reçoit une amphore de Falerne 

ctun baril de vin de Chio. Dans le festin publie qu'il 
donne lors dé son troisième consulat, César fait servir 
aux assistants quatre vins différents, du Valerne, du 
Chio, du Lesbos, du Mamertinum 5 . Tibère, après avoir 
triomphé de la Germanie, fait dresser mille tables el 
convie le peuple à à s’y asscoir ?. Il n’est point de nou- 
veauté qu'on n’invente pour lui faire la cour. La poli- 
tique des Césars côtoie sans cesse le socialisme; elle se 
tient sur la limite. qui sépare la révolution violente 
d’un régime doux, énervant, abrutissant, condamné, 

pour durer, à donner chaque jour une satisfaction plus 
complète aux appétits populaires. Célius, Dolabella, 
avaient essayé de faire passer une loi accordant aux 
locataires remise entière de leurs loyers 5. César ne 
peut sanctionner une semblable mesure; mais il se 
charge de payer pendant une année tous les loyers in- 
férieurs à 2,000 sesterces (500 fr.) à Rome et à 500 ses- 
terces (195 fr.) dans le reste de l'Italie $. Toute la po- 
litique impériale est ici en germe : pas de spoliations | 
violentes qui seraient la destruction de toute société : 
on se laisse glisser dans un socialisme mitigé, qui n’é- 

1 Suétone, Cæsar, 26. — ? Pline, ist. naë., IX, 81; Varron, de Re. 

‘rust., ME, 17. —3 Pline, ibid; XIV, 17. — 4 Suétone, Tiberius, 20, — 
5 César, de Lello civili, I, at; Dion Cassiuÿ, ist. rom. XLI, 2, 

. 92, — 6 Suët., Cesar, 38. «
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puise, en apparence, que les finances du prinec ou de 
l'État, oi 

Auguste et ses successeurs pratiquent ouvertement 
celle politique et s'efforcent d'y rallier Lous lesriches ci- 
toyens de Rome: On les invite à ouvrir leurs trésors ; 
il faut que Rome s’embellisse à leurs frais; les fonds 
de l'État ne suffisent pas, le domaine privé du prince 
n'est pas sans limites, les fortunes particulières sont 

* appelées à concourir à l’amusement du peuple romain, 
Celui-ei construit des monuments nouveaux, celui-là 
répare les anciens, de toutes parts s’élévent destemples, | 
des bains, des théâtres, des portiques ?, Il faut un beau 
décor à la fête continuelle que Îles empereurs vont : donner au peuple-roi. Je ne puis citer toutes les bas- 

-sesses, Loules les extravagances des particuliers et des 
princes, inquiets de plaire à ce grand enfant, à ce redou- 
table client, le peuple oisif, ennuyé, plein d’appélits. 
C’est le gendre d’Augusle, Agrippa, ouvrant dans Rome 
cent soixante-dix thermes, où la plèbe se baignera gratis 
pendant le temps de son édilité?. C’est 1e même Agrippa 

"se chargeant, pendant une année, de faire faire au 
peuple la barbe à ses frais. C’est lui encorc distribuant 
à la foule des bons qu’elle échangera contre de l'argent, 
des élofes, des meubles. Ce genre de libéralité, in- 
venté peut-être par Agrippa, fut imité par les empe- 
reurs. Pendant des jeux donnés par Calioula, les mis- silia pleuvent.de même sur les spectateurs, à chacun 

” desquels est distribuée de plus une corbeille pleine de 
vivres. Le même Caligula s'amuse, pendant plusieurs 
jours de suite, à jeter de l'argent à la populace du haut 

1 Suétone, Augustus, 29. — Pline, Hist. nat, XXXVI, 25
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de la basilique Julia; ce jeu fut plus tard reproduit 
par Élagabale. Dans une fête qui dure plusieurs jours, 
Néron fait jeter au peuple assemblé dans le cirque des 
missilia, sur lesquels sont inscrits les objets les plus 
variés, des oiseaux, des viandes, des bons de blé, des 

vêtements, de l'or, de l'argent, des’ bijoux, des ta- 
bleaux, des esclaves, des animaux domestiques, des 
lions et des tigres apprivoisés; les gros lots sont des 
navires, des maisons ct des champs®. Une semblable 
lotcrie fut uné des fêtes offertes par Titus au peuple | 

romain pendant les cent jours de réjouissances qui 
célébrèrent la dédicace du Colisée5. À la suite d’un 

_repas donné au sénat, aux chevaliers et à Ja plèbe, 
* et auquel, en maîtres de maison bien élevés, ont assisté 
l'empcreur et l’impératrice, Domitien fait également 
jeter dans la foule des billets de loterie; les acclama- 

. tions éclatent : « Vivent le maitre et la maîtresse Lo» 
‘s’écrie le peuple cnivré, Domino et Dominæ feliciter*. 4 

Ainsi, de fète en fête, desurprise ensurprise, s'écoule 
la vie du prolétaire romain. Il quitte, le matin, la mo- 
deste chambre qu’il loue, au jour ou au mois, à l'étage 
supérieur de quelque hauté maison de la Suburre, s'il 

n’est pas logé gratuitement par un opulent ou géné- 
reux patron ‘; il va ensuite, de palais en palais, pré- 
senter sa ‘sportula, qu’on lui rend pleine de vivres ct 
d'argent‘; il va, quand l’heure est venue, porter sa 
_lessera au L'distributeur du froment public; quelque 

à Suétone, GCaliqula, 18. — 2 Nero, 11. — 3 Dion Cassius, Hist. 
rom, LXNI, 25, — Suétone, Domitienus, 5,13. — 5 Ulpien, au 

Dig., XX, nt, 5, 2 À. Cf. Tenzen, 7321. — 6 Juvénal, Sat., 1, 95, 120, 
128; Sénèque, de Brev. vitæ, 14; Lucien, Migrinus, 2 Natal, Epigr., 
I, 60: LLUR 14, 249; X, 98, 70, 74, 5.
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riche, auquel il est attaché comme client, l'invite à 
l’un de ces repas par lesquels on célèbre toutes les cir- 
constances tristes ou joyeuses, anniversaire d’une mort, 
d'une naissance, funérailles, mariage, solennité d’une 
entrée en charge, inauguration d’un monument, cle. 
L'heure du bain est arrivée : il court aux thermes 
gratuits. IL va faire sa méridienne sous quelque porti- 

. que de marbre exposé aux tièdes rayons du soleil cou- 
chant. Puis il finira sa journée au théâtre, au cirque, 
au Colisée, où quelques centaines de gladiateurs s'étror- 
geront, aux frais d’un riche, pour ses plaisirs. Il est le 
véritable roi de Rome. Quand il regagne, le soir, son . 
petit logis, il peut se dire, plus heureux que Titus : 
« Je n’ai pas perdu ma journée; » et il peut ajouter 
Sans doute : « Elle ne m'a rien coûté. » 

Rome donne l'exemple de ce gaspillage insensé des 
deniers publics et privés; les villes de province l’imi- 
tent sur tous les points de l'empire. Là aussi, les dé- 
curions, les aspirants à l’édilité ou au duumvirat, les 
magistrats en exercice, offrent à la foule des bains 
gratuits," des jeux, des combats d'hommes ou de bêtes, 
des spectacles, des illuminations, des repas, des distri- 
butions de deniers ou de sesterces, d'huile, de pain, 
de vin, de viandes, de noix, de boissons sucrées et de 
friandises, et jusqu’à des loteries’. Des ‘citoyens géné- 
reux Jèguent aux villes « de quoi donner des jeux, des 
représentations th fâtrales, des chasses, des courses, 
ou des sommes d'argent à distribuer par tête à chaque 
habitant, ou des fonds pour offrir un banquet à tous 

1 J'ai noté dans le recueil d'Orelli-Henzen cent vingt-quatre inserip- 
tions serapportant à ces divers genres de libéralilés.
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les ciloyens 1,» La moindre fête est, comme à Rome, 
une occasion de libéralilés. « Ceux qui prennent la 
robe virile, écrit Pline pendant son séjour en Bythinie, 
ceux qui se marient, qui entrent dans l'exercice d’une 
charge, ou. consacrent quelque ouvrage publie, ont 
coutume d'inviter tout le sénat de Ja ville, et même un 
grand nombre de gens du peuple, ct de leur donner à 
chacun un ou deux deniers. Il ÿ en a qui invitent à ces 
repas jusqu’à mille hommes et plus®. » Les provin- 
ciaux riches (et sous l’empire il y avait encore, dans les 

. provinces, des fortunes énormes) emploient une partie 
de leurs revenus en largesses publiques. C’est une 

- émulation générale: des dignitaires municipaux, quel- 
quefois de modestes augustales, où même de simples 

“affranchis, font paver des routes ou des places publi- 
ques à leurs frais; d’opulents magistrats construisent 
pour l’usage du peuple des portiques ornés de co- 

lonnes, de marbres, de peintures; d’autres bâtissent 
de véritables places de marché, avec leurs boutiques 
couvertes ct leurs tables de pierre, élèvent des basi- : 
liques, des thermes, des temples, des théâtres, des 
amphithéâtres, des tribunaux, des écoles de gladiateurs 
ou d’athlètes, des murs, des portes, des arcs de triom- 
phe, des statues, ou assurent l'irrigation de leur villes : 
contribuer € à l’honneur et à l'ornement de la cité, » 

- comme parlent les jurisconsulles, ou, selon le langage 
d’une inscription qui rappelle un mot célèbre de Ju- 

1Paul, Gaius, au Dig., XXX,1, 122; XXXV, 1, 17, 23.—2 Pline, Ep.,X, 
117; cf. VI, 1. — 3 Je m’abstiens de citer les innombrables inscriptions 

“et les textes des jurisconsultes ayant trait à ces libéralités municipales : 
dans l'énumération que je donne, il ny a pas un mot qui ne s'appuie 
sur plusieurs documents épigraphiques. .
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vénal, « subvenir aux plaisirs et aux besoins de ses conci- 
Loyens ‘, » devient chaque jour davantage le devoir des 
riches. Le peuple sait le rappeler à ceux qui seraient 
tentés de l’oublicr : petente populo, postulante populo, 
disent certaines inscriptionis®. Mais, le plus souvent, 
les opulents provinciaux vont au-devant de ses désirs. 
On voit; dans une petite cité de l'Italie, un dignitaire 
municipal fournir aux habitants le. blé graluitement 
pendant l'année de sa charge®, Au n° siècle, le pre- 
micr IHérode Allicus, qui avait donné dix millions de 
drachmes à la ville de Troas, assure à chaque citoyen 
d'Athènes une rente de cent drachmes..A ce jeu, on 
devenait aisément populaire; mais, si riche. que lon 
fût, si l'on ne possédait pas les trésors inépuisables 
des Attici, on s’y ruinait souvent. Pline parle d’un cer- 
lain Julius Piso qui avait presque épuisé sa fortune en 
dons aux habitants d’Armisènc*. On en arriva à ce 
point, que les lois furent obligées assurer le sort 
des décurions que leur munificence, conséquence 
obligée de leur charge, avait rendus pauvres 5. 

. Voilà le vrai socialisme. Si l’on n’arrache pas violem- 
ment aux riches leur fortune pour la partager avec. les : 
Pauvres, on les contraint à la dépenser tout entière 
€pour apaiser la multitude ignorante par. des jeux, des 
monuments, des largesses, des festinsé, » Ces profu- 
sions Ont toujours croissant. On a vu le nécessaire 
assuré aux prolétaires romains; On vient de voir com- 

1 Orelli, 2592, Cf. Dig.,KXX, 1, 122, — 2 Orelli, 1571 ; Henzen, 5320, 
7083. cf. Suéione, Augus!., 42; Tiber., 37; Ammien Marcellin, Rer. 
gesl., XVII, 3. —3 Orelli, 3848: cf.Or., 80, 2172; Henzen, 5923, 6759, 
—# Pline, Ep., X, 111: —5 Hermogène, au Dig., 1, ui, 8. Cf. pour les 
Augustales, Orelli, 2678; Corpus inser. lat, 4 IL, 4514. — 6 Cicéron, 
Püilipp., U, 45. Cf. Fronton, Principia historiæ, éd. Mai, p. 222,
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mentle superflu leur était offert de toutes parts; un pas 
de plus, ct ce superflu allait devenir pour eux, non 
plus une largesse accidentelle, mais un droit, le droit 
du citoyen romain. Outre le blé, l'huile, le lard, qu'ils 
reccvaient à ce titre, Aurélien allait faire distribuer 
aux prolétaires de Rome une ration quotidienne de 
vin, quand un préfet du prétoire l’arrêta, en lui faisant 
entrevoir, comme conséquence, la nécessité d'ajouter 
un jour des distributions d’oies et de poulets. 

La foule s’accommodail de cette vie oisive* : elle ai- 
mait cet air « empesté, dit Tertullien, par l'halcinè 
de tribus, de curies et de décuries entières sortant de 
table. % » En se rendant aux distributions de blé leur 
esseïa à la main, ou en allant porter chez les grands : 
leur sportule, les citoyens romains regardaient d'un 
œil de pitié. le malheureux esclave courhé, le front en 
sueur, Sur Sa tâche quotidienne. Ainsi nourrie, choyée, : 
adulée, amusée, la plèbe romaine avait perdu toute 
fierté : c’étail une bête à l'engrais : peu lui importait 
qui était son maître: sa voix s'était faussée, dit Tacite, 
à poursuivre de ses acclamations ceux qui triom- 
phaient#: « vide de soucis, » elle ne distinguait plus 
centre un Trajan et un Néron : elle était à qui lui don- 
nait sa pitance de chaque jour. On la gouvernait par 
le ventre : elle ne se plaignait pas, elle ne murmurait 
pas, elle ne s’indignait pas : elle vestait calme devant 
le gouvernement d’un Caligula où d’un Commode. Si 
elle rèvait quelquefois un nouveau Gésar, c'est qu à 

1 1 Vopiseus, Aurel., 47, 48. — ? « Jucunda res plebi romanæ : victus 
cnim suppeditabatur large sine labore. » Cicéron, Pro Sertio, 48. — 

« Tot tribubus, et euriis, et decuriis ructantibus acescit acr. » Ter- 
ten, Apolog., 39,— + Tacite, Hist., 1, 90, —5 Ibid, H,90,
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l’idée d’un changement de règne s’altachait celle d'une 
distribution extraordinaire d'argent ou de vivres!. 
Mais quand le César régnant multipliait suffisamment 
les congiaires, la plèbe: n'avait aucun intérêt à le 
changer contre un autre; elle le supportait, füt-il - 
mauvais; clle le souffrait, füt-il bon. Le ventre seul, 
chez elle, était révolutionnaire: on l’apaisait aisément. 
La bonne humeur populaire, quand on savait l'entre- 
tenir, demeurait inaltérable. « Rien n’est folâtre, di- 
sait un cmpereur, comme le peuple romain quand 

.il a bien diné ?. » _ 
Les empereurs veillaient à ce que tous les jours il 

dinät bien. C'était là le principal secret de leur politi- 
que intéricure, un de ces arcana imperii dont-parle' 
quelquefois Tacite. La comparaison se fait d'elle-même 

entre le césarisme antique, qui n’a duré qu’à la con- 
dition d’abaisser loute hauteur véritable et de flatter 
le peuple en satisfaisant ses caprices, et Je césarisme 
“moderne, son servile imitateur. Après cinq siècles de 
ce régime, le monde romain, malgré les forces de ré- 
surrection que le christianisme avait déposées cn lui, 

“ne sut pas résister aux Barbares. Grâce à Dieu, il existe 
entre la constitution économique des sociétés antiques 
€ la nôtre une différence fondamentale. Le christin- 
nisme à détruit l'esclavage, et par là rendu au travail 
sa liberté et sa dignité, Mais le travail libre n'a pas 
d’ennemi plus redoutable que le césarisme (j'entends 
par ce Mot le pouvoir un ou multiple qui n’a de ra: 
tines que dans la faveur populaire et s’apptie sur elle . 
seule pour gouverner). Comme il s'adresse aux bas 

! Tertullien, Apolog,, 85.3 « Nèque populoromano salüro quicquam potest cise Jætius. » Vopiseus, Aurelian., 41,
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côtés de l’âme humaine, aux intérèls ou plutôl aux 
spé de la foule, il tend, par son essence même, à 
ruiner la belle ct grande notion du travail chrétien, à 

substituer au goût du labeur modeste, courageux, per- 
sévérant, à l'estime du salaire péniblement g agné, la 
poursuite fiévreuse de la richesse ct de la j jouissance, 
l'amour des gains subits et des fortunes i improvisées : 
peu à peu il est conduit, pour colorer ce décevant 
horizon, à à fausser les idées économiques, : à faire entre- 

voir aux convoitises allumées-une or ganisation nou- 

velle de la société, une répartition différente des biens 
de ce monde, une sorte .de terre promise où l'État ? 
jouera le rôle de providence universelle, où sera sup- 
primée celte loi de l'effort que Virgile, plus clairvoyant 

. que son siècle, a chantée en vers admirables5, et qui 
est la condition de tout progrès. Chaque pas fait dans 
cette voie rapprochcrait le monde moderne de l'abime 
dans lequel a sombré la civilisation antique. Cèux qui 

. promettent au peuple des félicités infinies s’il veut. 
abandonner le travail patient pour déclarer la guerre 
au capital, à la propriété, à tous les droits légitimes, le. 
trompent en lui montrant leur idéal dans l'avenir : 
c’est dans le passé, àl époque la plus abaisséc de la 
civilisation romaine, qu’il faut le chercher, 

1 Virgile, Céorgiques, 1, 120-145



CHAPITRE I 

- LE TRAVAIL INDUSTRIEL ET DOMESTIQUE 

Créer Ie plus rapidement possible, avec des frais 
chaque jour moins élevés, des produits de plus en plus 
parfaits, telle est la loi que la libre concurrence im: 

“pose à l'industrie moderne. Comme celle-ci ‘dispose 
d’un nombre de bras limité, fort coûteux, et qui ne 
peut s’accroître indéfiniment, elle est obligée, pour 
atteindre cet idéal de production rapide, économique 
el parfaite, de recourir aux inventions de la mécani- 
que : elle supplée par des machines aux forces trop 
bornées du travail manuel. « Si chaque instrument, 
à dit Aristote, pouvait sur un ordre donné ou même 
pressenti travailler de lui-même, comme les statues 

de Dédale ou les trépieds de Vulcain qui se rendaient 
seuls, d’après le poète, aux réunions des dicux, si les 
naveltes tissaicnt seules, les entrepreneurs se passe- 
raient d'ouvriers et les maîtres d'esclaves. » Le rêve 

f'Aristole, Politique, 1, n,5..
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du philosophe est en partie réalisé : il y a encore des 
ouvriers, mais, dans le travail qui leur est demandé, : 

l'emploi de l'intelligence tend à l'emporter chaque 
jour davantage sur l'effort matériel. Des machines 
agissent pour eux et sous leurs ordres : elles les déli- 
vrent de ce labeur écrasant, inhumain, surhumain, 

que l’antiquité demandait aux esclaves. Les machines, 

. écrivait un des rapporteurs de l'exposition de 1867, 
sont les vrais esclaves, grâce auxquels la liberté est : 
“rendue à l'homme. Qui a fait cette révolution? La né- 

cessité. 

L'industrie antique échappait dans une grande me- 

°. sure à celte nécessité, mère du progrès. Une concur- 
rence limitée, le monopole de la production et du 
commerce assuré aux possesseurs d'esclaves, les dé- 
bouchés peu nombreux, la main-d'œuvre presque sans 

valeur, telle était, sous l'empire, la condition de lin 
dustrie, conséquence de Ja situation économique, im- 
posée par l'esclavage au monde romain. Or, il faut 
bien le reconnaitre, ces continuelles inventions, cCs 

découvertes successives qui, dans les sociétés mo- 
dernes, rendent plus léger de jour en jour le labeur 

de l’homme en faisant travailler pour lui la matière 
obéissante, ont moins leur principe dans un sentiment: 
d'humanité que dans les nécessités industrielles ou 
économiques résultant de l'affranchissement du travail, 
de la libre concurrence, de l'amélioration des condi- 
tions matérielles de Ja vie. Dans une situation touté 
différente, quel aiguillon eût poussé l'industriel romain 
à inventer? J1 se souciait peu d'alléger le travail de scs 

esclaves, ct il ne croyait pas avoir intérêt à le faire, 
De leur côté, les esclaves ne se sentaiént point inté-
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ressés à le précéder, à l’entraîner, en quelque sorte, 
dans cetle voie des inventions où il dédaignait d'entrer. 
Plusicurs des grands inventeurs modernes sont sortis 
du sein de la classe oùvrière : mais leur {ravail était 
libre, le profit de leurs inventions leur apparlenait, et 
pouvait les conduire à la renommée ou à la richesse. 
L'esclave cüt inventé pour son maitre, qui seul aurait 
profité des progrès de l'industrie. D'ailleurs, à put 
quelques situations exceptionnelles, l’état d’esclave eût. 
été un obstacle aux recherches désintéressécs quiseules 
produisent les inventions fécondes, les vraies décou- 
vertes. « Il n’est pas aisé, a dit Channing, de tirer d'un 
esclave le travail d’un homme libre; et pourquoi ? 
parce qu'il n’a pas l'esprit d’un homme libre 5.» Cela 
paraît vrai même du travail matériel, bien que l’esclave 
y puisse être contraint : cela est vrai surtout de ce tra- 
vail supérieur qui suppose un efort intellectuel, un : 
motif, un aiguillon. Ce | 

* I serait faux, cependant, de prétendre que l’indus- 
trie antique ne connut aucun progrès. Tous les arts de 
luxe et de goût progressérent. Ils furent souvent pra- 
tiqués par des hommes libres : mais là ne paraît pas 
être la principale raison de leur développement. Si 
exquis que fût le sens artistique des anciens, quelque 
prédilection qu’ils aient toujours montrée pour ce qui 
en flaltait la délicatesse, ils ne réussirent jamais à dis- 
tinguer parfaitement l'artiste de l'artisan proprement 
dit, et ils laissérent rejaillir jusque sur le premier le 
mépris qu’ils avaient pour le travail manuel. « ]l n’y a 
pas un homme bien né, dit Plutarque, qui, pour avoir 

* 1 Channing, De l'esclavage, édition Lahoulaye, p. 92,
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vu le Jupiter de Pise ou la Junon d'Argos, se soit pris 
du désir d’être Phidias ou Polyclète . ‘» Lucien cx- 
prime plus énergiquement encore la même pensée. Il 

_ évoque la Science, et lui met dans la bouche des pa- 
roles comme celles-ci : « Si tu te fais sculpteur, tu ne 
seras qu’un manœuvre... Quand tu serais un Phidias, 
un Polyclète, quand tu ferais mille chefs-d’œuvre, 
c’est ton art que chacun loucra; et parmi ceux qui les 
verront, il n’y en a pas un seul, s’il a le sens commun, 
qui désire te ressembler, car, quelque habile que tu 
sois, tu passeras toujours pour un artisan, un vil ou- 
vrier, un homme qui vit du travail de scs mains”, » 
Ce dédain, à plus forte raison, dut se. porter sur les 
hommes qui pratiquaient les arts moins élevés aux: 
quels les modernes donnent le nom d'arts décoratifs. 
« Nous admirons une belle tenture de pourpre, dit 

- encore Plutarque, mais nous considérons le teinturier 
comme un vil artisan, » Il ne semble donc pas que 
ces arts, même lorsqu'ils étaient exercés par des 
hommes libres, aient été tenus pour honorables, que 
de flatteuses distinctions soient venues récompenser 
leurs progrès, et que: l'opinion publique les ait, 
comme de nos jours, entourés de ses faveurs. La raison 
de leur développement et de la perfection à laquelle ils 
parvinrent est plutôt dans le besoin qu’avaient d'eux 
ces riches raffinés et oisifs du monde antique, d’un 
dilettantisme si exquis ot si varié, qui se trouvaient 
sans cesse en contaet avec les produifs des arts somp- 
tuaires, et, à mesure que leur échappaient les buts 
élevés de la vie, se passionnaient davantage pour tont 

1 Plutarque, Pericles, 2,—2 Lucien, Le Songe, 9,—3 Plutarque, L e,
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ce qui touchait au luxe ou flattait le goût, prenaient 
un intérèt direct, une part personnelle aux inventions 
qui pouvaient augmenter leurs Jouissances. On vit de 
riches Romains s’éprendre pour des vases, pour des 
bijoux, pour des objets d'art, d’une passion bizarre et . 
maladive qui, dans ces cerveaux vides, dans ces vies 
inoccupées, revêtait les formes, avait les caprices, 
presque les emportements de l'amour. Dilexit, ada- 
mavil, amore caplus est, libidine ACCensus, non quie- 

: vil lemperare sibi in co, telles sont les expressions 
dont se sert Pline rapportant de nombreux exemples 
de ces folies. Triste et grotesque tableau! On s’épre- 
nait d’une statue ou d’une peinture, comme on s’épre- 
nait des poissons délicats que l’on engraissait dans les 
vivicrs. Les hommes les plus sérieux en apparence n’é- 
chappaient pas à un tel trävers. Hortensius, le rival de 
Cicéron en’ éloquence, qui avait de si beaux viviers 
et soignait ses murènes micux que ses esclaves !, s’é- 
lait épris d’un sphinx en airain de Corinthe :il ne 
s’en séparait jamais *. Brutus rendit célèbre une petite 
Slatue, œuvre d’Apollodore, à cause de In passion qu’il . 
avait conçue pour elle 5. Le consulaire Cestius ne pou- 
vait vivre sans une statue qu'il chérissait :-il s’en fai- 
sait suivre dans les combats ®. Néron faisait porter par- 
tout avec lui nne À mazone de travail grec 5. Pline pale 

. d’un, consulaire tellement amoureux d'un gobelet 
taillé dans nne pierre précieuse, qu'il en avait usé les 

… bords à force de les baiser. Tel était le défant d'équi- 

“1 Pline, Jist. nat., IX, 81: Varron, De re rust., HI, 7. — 3 Pline, 
- Jist. nat, XXXIV, 18.— 3 Jhiq., KXXIV, 19; Martial, IX, 51; XIV, 171, 
— * Pline, Hist. nat, XAXIV, 18, — 5 lbid., 18, 19. — 6 Ob amorem 
abroso ejus margine. 1bid., XXXVIL, 7. ‘ ‘
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libre de. ces âmes, que des objets i inanimés jetaient 

dans les extravagances de la passion. De telles amours 
avaient quelquefois besoin de violence et de. sang pour 
se salisfaire. On faisait proscrire des hommes pour 
s'emparer. de leur argenterie*. Verrès fut proscrit par 
Antoine pour n'avoir pas voulu lui céder des vases de 
Corinthe?. Antoine condamna de même le sénateur 
Nonnius, qui refusait de lui abandonner une opale 
enchâssée dans unc bague : au Jicu de sauver sa vie 
par le sacrifice d’un bijou, Nonnius préféra s'enfuir, 
abandonnant tous ses biens, n’emportant que l'opale 

” convoilée : telle était, dit Pline, la passion féroce de 

l’un, telle était la tenace résistance de l'autre. ‘ 

Plusieurs de ces riches blasés ne dédaignaient pas 
de faire travailler ‘sous loùrs yeux à quelque objet 
d'arl où de luxe : « quand j j'aurai fait ma fortune, dit : 
un personnage de Juvénal, j'entreliendrai un ciseleur - 
courbé sur sa tâche, cl.un peintre qui me brossera 
rapidement des tableaux *. » Cicéron décrit l'atelier 
d’orfévrerie de Yerrès 5, Le mème Verrès obligeait ses. 

administrés de Sicile à devenir ses tapissiers : il ny 
cut pas, dit Cicéron, une maison riche dans laquelle 
il n’installât une manufacture d’étoles : ailleurs, il se 

faisait fabriquer des lits èt des candélabres d’airain : 
après sa prélure de Sicile, il put répartir entre scs 
ville italiennes trois cents lits de festin qu’il avait fait 

ainsi décorer. Oclavius, chevalier romain, voulant 
fabriquer lui-même des'cratères de bronze, fait faire 
par Arcésilas un modéle en plâtre *. Drusillanus Ro- 

“Pline, Hlist. nab,, XXXIIE, 52, — 2 Jbid,, XXX, 3. —3 Ibid. KXXV: 91. 
— $ Juvénal, IK, 145, 16. 5 Cicéron, IL Verr., A, 24 — 6 Jbid., 26. 

— 7 Pline, list, nal., XXXV, 45. 

\
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lundus, riche esclave de Claude, devenu trésorier de. 
l'Espagne citérieure, fait fondre ‘un plat d'argent pe- 
sant cinq cents livres pour lequel il avait fallu cons- 
tuire un fourneau spécial ‘. Vitellius lui-même se 
fait fondeur?, Sous de telles influences, il n’est pas 
étonnant que les arts Sompluaires aient progressé. La 
perfection à laquelle ils parvinéent rend frappant l'état 
de stagnation où la civilisation romaine laissa la plu- 
part des arts purement usuels et mécaniques. Si le pain 
était fabriqué par des procédés grossiers, si l’esclave 
souffrait de la nécessité de tourner la meule, si la ma- 
chine dont se servait le pistor était imparfaile, cela im- 
portait peu aux orgucilleux dilettanti de Rome : ils 
ne voyaient pas l'effort, et le pain qu'ils mangcaient 
n’en était pas moins délicat. | | 

On a Lrouvé dans plusieurs maisons de Pompéi des 
meules à blé faites pour être tournées à bras d'homimes. 
€ Dans un temps de grand râffinement, de grand luxe, : 
tels étaient, dit Dyer, les moyens grossiers dont se ser- 
vait l’industrie, tel était le peu de perfectionnement 
apporté à l’une des machines les plus usuelles et les 
plus nécessaires, Les Romains ne s’inquiétaient pas de 
l'immense quantité de travail inutile qu'ils perdaient 
ainsi dans la préparation des objets de consommation journalière et universelle, La cause en était dans l’em- 
ploi des esclaves et le peu de profits qué pouvait faire un boulanger en un pays où le pain étaie fabriqué dans 
presque toutes les maisons. Tous les arts uliles étaient 
aussi négligés que celui de In boulangerie. Ainsi, les Romains travaillaient aussi bien que nous les métaux : 

? Pline, ist. nat., XXII, 52. — [bid., KXXN, 46; Suélone, Vitellius, 13,
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rien n’est plus beau, mieux cisclé que leurs trépicds, 
Jeurs Jmpes, leurs marteaux de porte : rien n 'esl plus 
grossier que leurs serrures‘. » 

Dans la page de Dyer qui vient d’être citée, un mot 
mérite d’être. remarqué : « Les Romains, dit-il, s’in- 
quiétaient peu de l’immense quantité de travail inutile 

qu'ils perdaient. » Le peuple qui sacrifiait chaque 
annécs plusieurs millicrs de gladiateurs à ses plaisirs 
semble, en effet, n'avoir pas calculé la valeur indus- 

trielle de l’homme, ce que représente, comme travail, 
et par conséquent comme richesse, un homme de plus . 
ou de moins. L'’esclavage était un immense ct dérai- 
sonnable gaspillage des forces humaines. La force pro- 

duclive de l’homme est un trésor qui doit ètre admi- 
nistré avec soin. L'industrie moderne y excelle. Elle 
sait tirer de chacun la quantité de travail qu’il peut 
produire : elle a des tâches savamment graduécs pour 
l'homme, la femme, l'enfant : elle a compté ce que 
peuvent rendre, en un jour, l'expérience, l'attention, 
l'effort musculaire des individus de différent sexe et de: 
différents âges qu'elle emploie. Si elle est tentée d’ex- 
céder la mesure en quelque chose, la religion, l'o- 
pinion, la publicité, d’une part, son intérèt bien 
entendu, de l'autre, là raménent aux limites qui ne 
doivent pas être franches. Dans le monde antique les 
maitres, taillant, pour ainsi dire, à même l'esclavage 
comme s'ils eussent disposé d'une force sans limites ei 
sans valeur, paraissent avoir ignoré la puissance ct 
aussi la faiblesse de leurs instruments. Ils écrasaient 
les uns sous une tâche meurtrière, ils demandaient aux 

1 Dycr, Pompél, p. 356.
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autres des travaux dérisoires. Dans le règlement du travail de leurs esclaves tout a les apparences du ca- 
price, rien n'indique le raisonnement et le. calcul. Tandis que certains esclaves passaient: leur vie à tourner la meule, attelés ct quelquefois musclés comme. des animaux, que d’autres demeuraient jour et nuit accroupis devant un métier à tisser, qu'un grand nombre d'esclaves de la Campagne travaillaient en- 
chainés et avaient pour demeure une prison souter- raine, la division des emplois, dans les maisons opu- lentes, était poussée à une minutie tellement ridicule que dix hommes, quelquefois, ne faisaient pas, en un Jour, le travail que l’on cût pu räïisonnablement exiger d’un enfant. | oo 

La limite entre l'industrie proprement dite et le 
travail domestique étant, dans les. maisons où il y. 
avait un grand nombre d'esclaves, presque toujours 
indistincte et mal définie, on peut considérer comme 
récllement détourne de la production industrielle la 
multitude de personnes humaines que lesclavage en-- 
chaînait à des services de pur luxe, inutiles, souvent 
immoraux. En liant ainsi des milliers d'esclaves à des. 
bagatelles, il privait l’industrie de ressources immenses, 

et faisait retomber sur un nombre d'hommes relative- 
ment peu considérable l’accablant fardeau du travail 
utile. Lo " —. Tout à Été dit sur ce fardeau imposé aux esclaves de. 
labeur : il est inutile de refaire ici des Lableaux qui 
sont dans Loutes les mémoires, et dont les différents 
rails se retrouveront épars dans ce livre. Je préfère , 
étudier une face de l'esclavage moins souvent mise en 
lumière, et décrire cette excessive dispersion des
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forces humaines par Pabus de la division du travail 
qui est un des caractères les plus frappants des so-. 
ciétés antiques, particuliérement de la société romaine 
au temps de l'empire. Clément d'Alexandrie dépeint 
ainsi l’intérieur d’une maison riche au n° siècle : | 

. «Ne voulant ni agir ni se servir soi-même, on à 
r'CCOUTS aux esclaves, on achète une multitude de cui- 
siniers, de dresseurs de mets, d'hommes habiles à 

découper la viande. Ces serviteurs sont divisés en 
beaucoup de catégories diverses. Les uns travaillent 
à préparer ce qui peut rassasier le ventre, dressent et 

assaisonnent les plats, disposent les friandises, les 
gâteaux de miel, bâlissent en vrais architectes l'écha- 

faudage des objets de ‘dessert. D'autres gardent l'or, 
comme des griflons. D’autres veillent à l'argenterie, 

essuient les vases à boire, préparent les banquets. - 
D’autres étrillent les bêtes de somme. On achète des 
bandes d’échansons, des troupeaux de beaux garçons. 
Les ornaleurs et les ornatrices ont soin de là toilette 
des femmes. Il y a des esclaves qui président aux mi- 
roirs, d'autr es aux bandelettes de la coiffure, d'autres 
aux peignes. Puis viennent les cunuques... Puis les ‘ 
esclaves; la plupart Gaulois, qui souvent ct portent 
sur leurs épaules la litière des matrones :. 

Cette extrême division du travail fui, dans certains” 
cas, consacrée par la loi elle-même. L'esclave auquel 
on avait fait apprendre un art, un métier, était le plus | 
souvent considéré comme y étant lié pour touic sa vie. 
Sans doute, le maître demeurait libre de l'en retirer, 
d envoyer, pour punition, le valet de chambre uavail- | 

« 
; Ciément d'Alexandrie, Padagogiu, I, 4.
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ler aux mines, ou l'échanson tourner la meule : « Sers- ‘ 

. moi vite, dit Trimalcion, ou je te fais reléguer dans la 
‘ catégorie des valets de ferme ‘. » Mais uiconque 
n'avait sur des esclaves que les droits limités de l’usu- 

“‘fruitier était tenu de respecter en eux la division du 
travail, et de ne pas imposer à un esclave un emploi 
autre que celui qu’il occupait au moment de la cons- 
titution de l’usufruit. « Celui qui possède des esclaves 
à titre d'usufruit, dit Ulpien, doit user de chacun 
d’eux selon sa condition. Il n’a pas la faculté d'envoyer 
un esclave écrivain travailler à la campagne ct por- 
icr des corbeilles ou de la chaux, de faire d’un histrion 
un baïigneur, ou d’un esclave du palestre un homme 
de pcine chargé du nettoyage des latrines : ce sorait 
un abus de; jouissance ?, 8 

Il scra curieux de comménter à l'aide des écrivains 
antiques et des inscriptions le texte de Clément d'A- 
lexandrie cité plus haut : ilne s “applique pas, comme 
la consultation d'Ulpien, à un cas exceptionnel, mais 
il peint l’état général des mœurs romaines pendant 
le siècle le plus florissant de l’ empire. 

Nous avons peine à nous figurer ce qu "était la vie 
de ces dresseurs de mets, de ces écuyers tranchants 
(scissor 5) dont parle Clément. C’étaient de vérilables 
artistes : l'art de découper était pour eux le bul 
unique, l'occupation absorbanie de l’existence. « Le 
malheureux! s’écrie Sénèque : sa vie entière n’a qu'un 
objet, découper décemment des volailles ?! » On peut 
voir dans le Sayri icon * à quel degré de dextérité ar- 

1 Pétronc, Satyricon, A1.—2 Uipien, au Dig. VU, 1, 15, 2 L —3 Pé- 
- tronc, Salyricon, 36. — % Sënèque, Ep, 47, — 5 Jbid., %6.
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rivail parfois ce « malheureux, » et quel cas on fai- 
sait de ses Lours de force. Pour parvenir à ce comble 
de l’art, il fallait avoir pris des leçons d'un professeur 

habile !, passer de longues heures à s'exercer, à s’en- 
tretenir la main, à inventer des combinaisons nou- 
velles. L'idéal, c’était de savoir découper en. mesure 
aux sons d’un orchestre, découper en dansant : il y 
avait des gestes ordonnés par la rubrique : il fallait 
des attitudes différentes pour servir un lièvre ct pour 
servir un poulet *. L'esclave qui était parvenu à savoir 
loules ces choses demeurait nécessairement dans son 
emploi : tout autre cût gâté cette main habile, rendu 
Yaine cetle science chérement achctée. 

Passons de l'office à la garde-robe, « pleine de su 
perfluités, » dit Clément. La plus grande de ces super- 
fluités, c’étaient les nombreux csclaves qui y étaient 
attachés. Ici, non pas Ja confection des vêtements, 
mais leur surveillance, se divisait à l'infini. Chaque 
espèce de vêtements avail un esclave ou une servante 
chargé de l’administrer. Tel était préposé aux habits 
d'apparat (a veste mugna *), lel autre aux costumes 
du matin (@ reste matutina ‘), celle-ci’ aux étoffes de: 
soic (sericaria 5), celui-là à ces tissus légers et trans 
parents comme l'air, ventus lextilis, dont Ja vuc in- 
digne Sénèque® : c'était le vesliarèus lenuiarius *. 
D'autres esclaves encore étaient attachés à la garde- 
robe, le vesliplicus, la vesliplica, dont l'office con- 
sistait peut-être à plier et à déplier les étoffes entre. 

1 Juvénal, XI, 37.—2 Jbid., V, 120.194, Orelli, 41, 2070.— 5 Jbjd ; 2897. —5 Jbid. 2955, — 6 Sénèque, De Benef., VII, 9: Ep., 14, —. THenzen, 7285.
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lesquelles choisissait le caprice du maitre ou de la 
maitresse. 

« Des esclaves, dit Clément, gardent l’or comme des 
griflons, d’autres veillent à l'argenterie, d’autres cs- 
suient les vases à boire. » La vie des eselaves chargés 
d'administrer les diverses catégories de vaisselle pré- 
cicuse * devail ère, en effet, aussi oisive que celle de 
ces grillons de pierre qui demeurent éternellement ac- 
croupis sur des monuments. À l’un était confié le gou- 
vernement des coupes de verre € dont la fragilité fai- 
sait le prix* : » c'élail sans doute esclave a calices. 
D’autres administraient la vaisselle d’or : cette admi- 
nistral ion se subdivisait entre plusieurs. L’esclavechargé 
des coupes d’or (ab auro polorio) n’était pas le même 
“que l’esclave chargé des plats d’or (ab auro escurio *). 
Il y avait l'esclave voué aux coupes d'argent (ab argento 
polorio *) ct sans doute aussi l'esclave consacré aux 
plats d'argent (ab argento escario); l’esclave chargé 
des bronzes (& Corinthiis®) et l'esclave préposé à la 
« province » des perles (ad margarita*). Chacun d'eux 
élait emprisonné dans son emploi : : Trimalcion fait 
souffleter un esclave pour avoir ramassé un plat d’ar- 
gent et ètre sorti, par ce fait, de ses attributions en 
empiétant sur celles d’un de ses camarades*. Telle 
était la discipline d’une maison romaine. 

Le luxe qui régnait, à cette époque, à Rome et dans 
tout l'empire rendait nécessaire cette Alivision à à l'infini 

! Sur ces diverses espèces de vaisselle et les “objets qui y étaient 
compris, voir Ulpien et Pomponius, au Dig., XXXIV, 11, 19, 3 12, 21. 
— ? Sénèque, De Benef., VI, 9; Pline, Hist. nat., Il, 33 Clément 
d'Alexandrie, Pædag., u,3. — 3 Orelli, 2818. — + Id., 2897. — 5 Id. 
2899; Henzen, GJ04. — 6Orelli, 2974; Honzen, 6285, 6308. —71 Orelli, 

_ 2828, — 8 Pétronc, Satyricon, 34.
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des emplois domestiques. Chez les riches, les objets. 
les plus communs étaient des trésors, sur lesquels il 
fallait veiller avec un soin jaloux. On avait des chau- 

. drons, des poêles à frire, des vases plus vils encore, 
en or, Cn argent, en mélal de Corinthe !. On se servait 

“de voitures, de chaises à porteur, revètues d'ivoire, : 
d'argent, d'or ciselé ?. On s’étendait sur des lits d'ivoire, 
d'écaille, d'argent massif, autour de tables d’or, d’ar- 
gent, de bronze, de bois précieux, valant quelquefois 
« le cens d’un sénateur, ».et couvertes de tapis dont 
le prix attcignait 800,000 sesterécs 5. Devant les con- 
vives brillaient des vases d’or ou d'argent, soüvent con- o 3 stellés de picrrerics, des coupes coûtant plusieurs - 
millicrs de francs la livre, des gemmes montées en 
gobelets® ; quelquefois les pièces d’orfévrerie qui figu: 
raient- dans les festins étaient si lourdes que « deux 
esclaves jeunes et forts pouvaient à peine les porter *. » 
On marchait avec des souliers d’or incrustés de picr- 
rerics, faisant, dit Tertullien, reluire les perles au mi- 
licu de la boue. On s’enveloppait de robes dont {a 

°4 Ulpien, au Dig. XXXIF, 11, 19, 3 2; Pline, Jlist. nat, XXHI, 49, 54, NXIV, 3; Martial, I, 38. Cf. S. Jean Chrysostome, in Æp. Coloss , homilia VII, 4, 5. — 2? Plaute, Aulularia, AL, 3, 46; Pline, Hlist. nat. 
49; Lampride, léliogabale; J, Capitolin, V'erus; Lucien, Saturnales, 29. —3 Varron, De Lingua latina, IN, #7; Pline, Hist, nat., IX, 1 1, XXXIU, 51; Clément d'Alexandrie, Pedagogium, I, 3: Lucien, Cynique, 9: 
Ulpien, au Dig., XXXEV, 11, 19, 2 8; S. Jean Chrysostome, De Lasaro, hom. 1, 7, 8 — # Senatoris censum (210,000 francs). Sénèque, De Benef., VA, 95 cf, Pline, His. nat, XXXUI, 51, XXXIV, 8. — 160,000 francs. Pline, fist. nat, VII, 48. — 6 Cicéron, IL Feré.,1v, 27; 
Pline, Jist. nat, XXII, 97, 53, XXVI, 7; Sénèque, De Benef., VU, 
9; Upicu, au Dig., XXXIV, 1, 19, 2 14. — “Pline, Hist. nat., XXXIIE, 52; S. Jean Chrysostome, in Ep. Coloss.; hom. 1, 4. — 8 Pline, Hist. 
nat, KXXUIT, 12; Clément d'Alexandrie, Pœdagogium, M, 11; Tertul- lien, De Habltu mulicrum. | . Lu 

:
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leinture seule valait près de mille francs la livre 1. On 
revélait d'argent le pavé des salles de bains *. À mesure 
que les capitaux s’immobilisaient dans ces « super- 
fluités, » il était inévitable que le plus précieux des 
capitaux, l’homme, s inmobilisät de même, et qu’une 
maison pleine de ces trésors « difficiles à garder 5 
fût remplie de centaines de « griffons » veillant immo- 
biles, silencicux, improductifs, sui tant de richesses 
improductives. FU . L 
- IL'ÿ avait, nous apprend encore Clément, des orna- 
lores et des ornatrices pour chaque partie de la coif- 
fure, pour le miroir, pour les bandelettes, pour le 
peigne. On voit sculpté, sur quelques pierres funérai- 
res de femmes esclaves, soit un miroir, soit un peienc, 
indice probable de cette division des emplois. Ovide, 
Properce, Juvénal, montrent de nombreuses suivantes 
occupées à orncr la tête d’une dame romaine : cha- 
cune à son service spécial, la partie qu’elle doit tou- 
cher, l’ornement qu'elle doit faire. Celle-ci, à Pheure 
de la toilette, tiendra devant sa maitresse le miroir 
d'or ou d'argent *. Une autre à pour occupation, non 
pas de concourir tous les jours à la parure de sa mai- 
tresse, mais de diriger, lorsque celle-ci le désire, la - 
fabrication de telle coiffure. Chaque sorte de coiflure 
inventée par l'élégance romaine, depuis la simple 
villa, insigne de pudeur, jusqu’à ces échafaudages de 
boucles empruntées et ces invraisemblables perruques 

L . 
- 

‘ Pline, Jlisl. nat., 1X, 35, 38. — 2 Jbid., XXXUI, 54, — 2 Clément 
d'Alexandrie, Pedagogium, 11, 3; cf. Cicéron, IL Verr., IV, 15; Juvénal, 
V, 34 — + Propercc, IV, vi, 75; Sénèque, Quest. nat., 1, 173 Pline, Iist. nat, XXXIV, 17: Upien, au Dig., XXXIV, 1, 19, 2 8.— 5 Ovide, Ars am., 1, 31; Remed. am., 386: Trist., 11,247; Pont, II, 11, 51, 
—  Juvénal, VI, 120, 502. Fo st
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que nous montrent les statues de l’ère impériale, sem- 
“ble avoir eu dans les grandes maisons son ornatriæ 

spéciale. Clément le dit expressément pour la vitla!; 
les inscriptions nous lapprennent pour la haute coif-. 
fure appelée tutulus (a tutulo ornalriz*). Pour parve- 
nir à la dignité d'ornatriæ, un long apprentissage chez 
un maître coiffeur était nécessaire . Après deux mois 
d'études une esclave mérite-t-elle ce titre? Cette ques- 
tion est agitée par les jurisconsultes, et a divisé les 
plus graves d’entre eux*. Les coiffeurs et coiffeuses 
avaient sans doute pour auxiliaires les nombre eux .Cs- 
claves chargés du département des parfums, des on- 
gucnts, des huiles odorantes (turari, unclores, unc- 
trices, un guentar ü*). On aime à penser que, dans celte 

société romaine si intelligente au milieu de sa corrup- 
tion, il s’est rencontré plus d’une matrone capable de 
s'associer à la protestation de Térence, en s'écriant 

avec un personnage de l'A eautontimorumencs : « Faut- 
il donc tant de servantes pour me parer ? » Ancillæ tot 
me vestiants? | 

Îlest impossible de calculer le nombre des personnes 
ainsi immobilisées dans de vains. emplois autour des 
riches Romains : on avait jusqu’à des esclaves spéciaux 
chargés d'imposer le silence aux autres, les silentia- 
ri: sur un signe de ces surveillants redoutés, Ie tu- 
multe d'une riche maison grande et peuplée comme 

une ville s’apaisait tout à coup, et plusieurs centaines 
d'hommes, de femmes, d'enfants retenaient leur haleine 

1 Clément d'Alexandrie, Pædagegium, IL, 4, — 3 Orelli, 2974; Hen- 
zen, 6285. — ? Columelle, De Re rust., Præfatio, — 4 Marcien, au 
Dig., XX, 11, 65, à 3. — 5 Orelli, 2791, 2071, 2074, 2088; Ilenzen, 
6363, 6364, 6365, 6867. — 6 Térence, Heautontimor. UmENOS, Lt, 420.
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pour ne pas troubler le repos du maître’. En voyage, 
on emmenait quelquefois avec soi de véritables troupes 
de serviteurs. Une inscription trouvée dans un colum- 
barium voisin de la porte Saint-Sébastien, et aujour- 
d’hui conservée au musée de Lat an, énumère Ja suite. 
d'un voyageur mort à Rome. Celui-ci n’était pas même 
un homme libre, mais un riche esclave employé du fise 
dans les Gaules. Il avait emmené avec lui, pour le ser. 
vir pendant son voyage, seize de ses esclaves vicarii? : 
un esclave chargé du soin de ses affaires commerciales 
(negociator), un esclave régisseur (sumpluarius), trois 
esclaves secrétaires (4 manu), un esclave médecin 
(medicus), deux esclaves préposés à l'argenterie (ab 
argenlo), un esclave occupé du soin des vêtements 
(a veste), deux valets de chambre (cubicularius), deux 
valets de picd (pedisequus), deux esclaves cuisiniers 
(cocus), eLunce femme nommée Secunda, dont l'emploi 
n'est pas déterminé 5: Voilà quelle étail, en voyage, la 
maison d’un homme riche sans doute, mais qui n’était 
pas dégagé lui-même des liens de l'esclavage, et dont 
les cendres furent déposées dans un columbarium, 
c'est-à-dire dans un licu de sépulture réservé aux es- 
claves ct aux gens du peuple. Qu'était la suite d’un 
véritable grand seigneur? Milon, allant de Rome à 
Lanuvium avec sa femme, emmenait « un orchestre 

1 Sénèque, Ep. 56; Salvien, De gubernatione Dei, IV, 9, — 3 Ex vi. 
cariis ejus. — Les esclaves vicarii étaient ceux qui appartenaient à un 
esclave à titre de pécule : ils sont mentionnés dañs un grand nombre . 
d'inscriptions (Orelli, 1465, 2218, 9807, 2823, 9824, 2825, 2826, 2828, 2800; Menzen, 53062, 5108, 5961, 6277, 6219, 6655} et de textes juri- 
diques (Ulpien, Julien, au Dig, Num, 25; XV, 1, 375 XXXIL, m1, 78, 
% 5): ces ricaril pouvaient avoir cux-mêmes des esclaves ricarii (Celse, 
au Dig., XXXUI, VHT, 95}, — 3 Henzen, 6651 .
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composé de jeunes garçons » el, pour employer un 
mot de Cicéron, des « troupeaux » de servantes!: Si 
parfois de riches Romains se faisaient suivre d’un cor- 
tége moins nombreux, c’est-que, dans leurs maisons 

de campagne, ils retrouvaient, à demeure, tout ce 
personnel superflu, et que des troupes d'échansons et 
de pages y passaient leur vie à les attendre*. : 

On ne saurait sans effort reconstituer par la pensée 
l'immense et inutile population qui remplissait cer- 

-laines maisons romaines. Je suppose un riche des 
premiers siècles de l'empire venant passer la'soirée 
chez un de ses amis. Combien d'esclaves oisifs vont 
être mis en mouvement par cette visite! Le visiteur 
approche : il est annoncé par les cursores qui précèdent 
sa litière, son char ou son cheval : autour de lui se 
groupe la foule des pages, des valets de pied, des 
suivants (pedissequi) qui l'accompagnent partout, l'es- 
corlent au bain, au théâtre, dans ses visites, en si 
grand nombre qu’ils incommodent les passants ct 
semblent une véritable armée *. Parmi çux on distingue 
les esclaves lanternarit, tenant à la main des falots®. 
Le cortége arrive à la maison hospitalière, à travers 
les fenêtres de laquelle on voit circuler, portant des 
lampes de bronze ou de terre cuite, les esclaves lam- 
padarëS. Le janilor, dont on entend trainer à terre 
la longue chaîne, court ouvrir la porte”; les tapisseries 
qui closent l’atrium sont soulevées par les velarii h 

1 Cicéron, Pro Milone, 21. —2 Ea pædagogia, que ibi habebat, ut, 
cum ibi venisset, præsto essent in triclinio. Ulpien, au Dig., XXXIHE, 
Vi, 12, 3 32. — 3 Sénèque, De Jra, 1IE, 30. — # Honzen, GH45, 6651; 
cf. Lucien, Nigrinus, 13. — 5 Jlenzen, 6292. — 6 Orelli, 2845, 2990. 
— 1 Ovide, Amor.,1, 1, 1,25; Columelle, De re rust., Praf.; Suétone, 
De claris rheloribus, 3. — 8 Orenli, 2967. *" : - . 
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les atrienses, les atriarii se tiennent debout dans le 
vestibule#; le xomenclator annonce le visileur ?, Quand 
Jes premières politesses ont été échangées, celui-ci est 
convié par son hôte aux plaisirs du bain ou du Palestre. 
Le fornicalor a chauffé les thermes domestiques; le 
balnealor a tout préparé; d'élégants esclaves, habitués 
à servir dans le bain le maitre .et La maitresse, sont . 
aux ordres de l'étranger : à côté deux se tient lali- 
pilus, dont la main délicate l'épilera après le bain, et 
Punclor, qui le frottera de parfums 5. On passe au jeu 
de paume ou au jeu de boule, auquel sont attachés des 
esclaves spheristæ *. On s'amuse à faire une partie de 
pugilat avec des esclaves boxeurs, ou de palestre avecun 
“esclave habile dans ce jeu 5. Pendant que le temps se 
passe ainsi, ,« la multitude des esclaves des cuisines 
s’empresse autour des fourneaux allumés € ; » lesnom- 
breux esclaves préposés aux soins de la table ont dressé 
le repas ct se tiennent prêts à le servir. On annonce le souper : si le maître est superstilicux (à Rome la 
superstition et le scepticisme étaient tarement séparés), 
un jeune page est debout à la porte du triclinium * etrappelle aux convives qu’il est de bon augure d'entrer 
du picd droit. Aux environs de la salle à Manger se tiennent, prêts à’ Y pénétrer tour à tour si l’ona besoin d'eux pour égayer les longueurs du repas, d’innom- 

1 Orelli, 2783, 2184, 9591, 29063 Ilenzen, 6285, 0305, 6145, — ? Orelli, 2875; Mommsen, dscri. regni neap., 6S#3; Horace, Ep. 1, 7: Lucien, N'igrinus, 1; et Sur ceut qui sont aux gages des grands, 10 -—% Paul, Marcien, au Dig., XXXHL, VU, 13, 14, 47; 8 9; Clément d'Alexandrie, Pæwdag.; I, 53; Pline, Hist. nal., XXXIIT, 19; Juvénal, VI, “A5 XI, 157; Orelli, 2591, 4302. — s Henzen, 6445. — 5 Orelli, 2882, 4270; Paul, au Dig; NEIL; x, 4 6 Sénèque, Ep, 114, 7 Pétrons; Satyricon; 30, Fo Vo 
ô
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brables esclaves consacrés aux plaisirs du maître et des 
convives, depuis les nains et les fous jusqu'aux pan-- 
tomimes, saltimbanques, bouffons, chanteurs, chan- 
teuses, tragédiens, comédiens, musiciens des deux 
sexes, danseurs, danseuses, qui transformeront le {ri- 

clinium en théâtre, et.aux gladiateurs domestiques, 
qui en feront une arène. Dans la salle sont rangés 
autour des convives ou assis à leurs pieds les « trou- 
peaux d'échansons » dont parle Clément, beaux enfants 
à Ja longue et brillante chevelure, qui se comptaient 
quelquefois par centaines, et qu’une ridicule recherche, 
apparcillait par taille, par’ nation, par couleur, par 
âgc*. Ces esclaves. de luxe, de plaisir, de honte, en- 
traïnaient après eux les soins d’un grand nombre 

“d’autres esclaves chargés de-les surveiller et de les 
parer : il y avait des pœdagogi pour les dresser, des 
ornalores glabrorun pour présider. leur toilette et les 
couvrir de bijoux : on les voulait à la fois « beaux 
et lettrés*. » Une multitude de serviteurs s’'empressait 
autour de ces êtres délicats et frêles, qui se: fanaient 
vite comme les fleurs dont on leur donnait le nom °, 
et sur Ja tombe desquels la’'sensibilité romaine écrivait 
ce mot : brevis voluplas®, que l’on aurait pu traduire 
ainsi : « Les esclaves de plaisir vivent peu. » | 

s Cicéron, In (. Cœcilium, 1735 IE Verr., V, 35: Pro Milone, 21; {n 
Pisonem, 8; Pétrone, Satyricon, 31, 45; Sénèque, Ep. 50, 84; Pline 
le jeune, Ep. VII, 24; Silius Italicus, Bell. Pun., -X, 51; 3. Capitolin, 
Verus, 4; Paul, Julien, Modestin, au Dig, IX, n, 92,2 À; XXXVIL, 51, 
25, 27; XL, V, 123 Orelli, 2645. — ? Cicéron, IL Verr., 1, 26; Horace, 
T Garm., XxIX, 7; Sénèque, Ep. 95. Cf. S. Ambroise, De Elia, XII, 46; 
S. Grégoire de Nazianze, qe XV De pauperum amore, 16, 17: — 
8 Pline, Hist. nat:, XXXHL, ; Orelli, 694, 2974; Henzen, 6291. — 
 Cicér n, I Verr., 1, 26. er les appelait souvent Msacinthe eu 
Narcisee. Lucien, Suturnales, 24. à Orelli, 285. :
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Les esclaves de labeur, eux aussi, devaient s’'user vite: L’esclavage, soit par un travail excessif, soit par une oisivelé dégradante, abusait tellement du corps, de l'intelligence, de tous les ressorts de l'être humain, que chaque année passée sous son joug diminuait sans doute plutôt qu'elle n’accroissait la force productive de l'homme. Homère dit qu’il y laissait la moitié de sa va: leur!, Comme il était avantageux au maître que le. Capital humain produisit promptement des intérêts, il est probable que l'éducation des jeunes esclaves était poussée très-vite, forcée, en quelque sorte. Ils étaient comme ces plantes dont, par une culture artificielle, on accélère le développement normal, afin qu’elles donnent plus tôt leurs fruits. Il y avait de jeunes gar- £ons capables, à douze ans, « de fabriquer des colliers d’une main savante et de disposer l'or flexible en bi- Joux de formes variées*; » de jeunes filles qui, à peu près au même âge, avaient Paru sur.la scène la plus artistique de Rome, aux applaudissements du peuple. « Elle semblait, dit l’épitaphe d'une comé- “ dienne de quatorze ans, avoir été formée par la main des Muses®. » Mais les Muses de l'esclavage tuaient P'omptement leurs favoris, et. ces . pelits prodiges mouraient vite. Les Romains avoucnt que l'esclavage -déformait le Corps el l'âme. Ils distinguent entre l'es- clave novilius et l’esclave veleralor. Le premier n'avait . jamaisouavaità peineconnula servitude. Le second avait 

. 1 Odyssée, XNII, 922.323, — 2 Henzen, 7259, — 3 Orelli, 2602, — # Ibid, — M. Henzen considère Comme suspecte la célèbre inscription d'Antibes, relative à un jeune esclave de douze ans : QVI ANTIPOLI IN -THEATRO BIDVO SALTAVIT ET PLACVIT. Orelli, 2607 ; Henzen, p. 2%. |
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porté son joug !. Celui-ci était considéré comme infé- 
ricur en qualité à celui-là. Les édiles, dit Ulpien, 

défendent de vendre un veteralor pourunnovitius. Celte 
défense a pour but de prévenir les fraudes des: mar- 
chands et de les empêcher de tromper les acheteurs. 
‘Beaucoup, en effet, vendent comme neufs des esclaves 

| qui-ne le sont pas, ‘et, par ce moyen, en tirent un prix 

- plus élevé : car il y a présomption qu'un: esclave neuf 
est plus simple, plus aple au service, plus docile à 
être employé à toute espèce-de travail; tandis qu'il 
est difficile de réformer des esclaves usés et vétérans 
et de les plier à ses habitudes *. » Marcicn définit ces 
esclaves veleratores ‘si: usés,: si difficiles à ne 

. «ceux qui ont servi une année entière à la ville *. 
On peut juger, par ce dernier mot, de la: rapidité 

avec laquelle a servitude diminuait la valeur de l'homme 
qui y était soumis, « Et quand ce procédé d’abrutis- 
sement, dit un autéur américain, a été appliqué pen- 

dant deux ‘cents ans, dé pêre en fils, il doit arriver 

infailliblement que la dernière génération soit infé- 
ricure aux précédentes *. » Il semble donc que les ou- 
vriers employés par l’industrie antique et par Ie travail 
domestique; si souvent confondu avec elle, devaient 
perdre chaque jour quelque chose.de leur force, de 
leur habileté, et surtout de cet élan de l'âme qui est le 
vrai ressort du travail. Peut-être, si cet état avait duré 

une longuc suile de siècles, l’industrie antique serait- 
elle retournée à la barbarie. Au moins parait-il certain ‘ 

1 Venulcius, au Dig, XXU,-1, 65, 3 2. Cf. Cicéron, In Pisonem, 

4. — ? Ulpién, au Dig., XXE, 1,37. — 3 Sunt autom vetcrana (mañci- 

pia) quæ amo continuo in Urbe servicrint : novicia autem mancipia 
te enr que annum nondum servierint, Marcien, au Dig., XXXIX, 

, 16, ee 3. — + Kirke, Lesnoirs et les petits blancs, p. 28.
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qu'elle ne fit pas de progrès. Pendant toute In durée 
de l'empire romain, les arts mécaniques furent sta. . 
lionnaires, tandis que ceux qui touchaient au luxe et 
au goût semblent avoir atteint à cette époque le plus 
haut point dedeur développement. | 

Ce dernier.mot ne s'applique qu'aux arts somp- 
tuaires. Dès la fin du 1“ siècle la décadence du grand 
art élait déjà signalée par les observateurs délicats. Si. 
la sculpture, moins sensible aux influences du dehors, 
plus résistante, pour ainsi dire, demeura pure cet 
noble sous les Flaviens, la peinture, dès ce moment, 
commença de décliner. Pline se plaint que sa simpli- 
cité n’est plus comprise, et qu’elle perd peu à peu son 
rôle décoralif, étoufféc par la richesse des marbres, 
l'éclat des dorures et des mosaïques ‘. Une qualité plus 
haute, l'expression, disparaîten même temps. La pein- 
ture, dit encoré Pline, cesse. d’être une chose vi- 
vante? : elle se met au service de la curiosité, du 
caprice, de la sensualité, « N’étant plus appelée à re. 
présenter les âmes, elle perd jusqu’au secret de repré 
senter les corps : la mollesse, l’oisiveté, causent la 
ruine de l'art5. » ou LS 

Parole profonde, même si l’on ne l’étend pas hors 
du sujet traité par Pline. La mollesse, l'oisiveté, dé. 
tendirent tous les ressorts de Ia société. romaine, ar- 
rêtèrent le progrès des: arts indusiriels laissés aux 

. mains des esclaves, perdirent le grand art, tomhé peu 
à peu lui-même entre des mains serviles *, et poussé- 
rent, au contraire, au développement exagéré des arts 
somptuaires, parure des sociétés en décadence. 

© 4 Pine, Jlisf. nat., NXNN, 1 2 Ji, 2, — 3 Ibid. Ibid. 1. 
Cf. Juvénal, IX, 145, 146 ii



CHAPITRE Ill 

LE-TRAVAIL AGRICOLE 

1: 

Telle fut l'influence de l'esclavage sur le travail in- 
dustriel et domestique. Elle ne fut pas autre sur letra- 
vailagricole, de toutes les industries celle qui a le plus 
besoin de liberté, parce qu'ellé ne peut s’exercer sans 
“amour, Sans entrain, sans une coopération joyeuse de 
l’homme avec la terre. ci ic . 
À la suite de quels événements le travail esclave se 

….trouva-t-il, dans les campagnes de l'Italie et, plus ou 
moins, dans celles des autres parties de l'empiré ro- 
main, substitué peu à peu au travail libre ? Les causes 
qui amenérent cette substitution remontent fort haut 
dans l’histoire de Rome. On les voit apparaître en étu- 
diant les lois agraires, essais presque toujours infruc- 

. tueux, qui se succédèrent, à des époques diverses, de- 
puis la période royale jusqu'aux dernières années de 
la république. Quand ils combattirent l'usurpation de 
l'ager publicus et la formation de grands domaines aux 
dépens de la propriété de l'État, les anciens législateurs
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avaient compris qu'à la possession de territoires trop 
vastes était life l’extension du travail servile dans les 
campagnes. Cette préoccupation est surtout visible 
dans une des dispositions de la loi rendue sur la pro- 
position de Licinius Stolo, en 865 avant l'ère chrétienne. 
Cette loi limite à cinq cents jugera la quantité d’ager : 
publicus que pourra posséder chaque citoyen, et, par 
une autre disposition, qui semble corrélative à la pre- 
mière, oblige tout possesseur à employer pour la sur- 
veillance et la culture un certain nombre d'hommes 
libres. Une telle mesure fut évidemment inspirée par 
le désir d'empêcher l’émigration de la classe libre ru- 
rale. Ses effets furent peu durables. Quatre cents ans 

… après Licinius Stolo, et malgré de nombreux efforts di- 
- rigés dans le même sens, la classe des petits propric- 

taires italiens était considérablement diminuée. 
Au lieu de les enrichir, les conquêtes de la répu- 

blique les avaient appauvris. En temps de guerre, l'o- 
bligation du service militaire! tenait, quelquefois pen- 
dant un temps fort long, le cultivateur éloigné de son 
exploitation : ruinées par cette absence de leur chef, 
beaucoup de familles de la plèbe rurale se voyaient dans 
la nécessité ‘de recourir, pour vivre, aux emprunts. | 

. Le taux de l'argent fut de tout temps fort élevé à Rome : 
l'usure y était ouvertement pratiquée. On donnait hy- 
pothëque sur son petit champ, et l’hypothèque le dévo- 
rait. Après chaque conquête en Italie, .quand les patri- 
ciens s’étaient enrichis par le partage de l’ager publi- 
cus, bien des plébéiens rentraient sous leur humble 
toit victorieux et ruinés. Ils se voyaient dépouillés de 

1 Appien, De hello civ., 1, 7.
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kur pairimoine au profit d’un grand propriétaire 
voisin, dont l'argent avait nourri leur famille pendant 
la guerre. - oo 

Les conquêtes de Rome hors de l'Italie rendirent cctte 
situation plus dure encore, en achevant de concentrer 
Ja richesse dans un petit nombre de mains. La ‘gloire 
des armes républicaines eut ainsi pour résultat, dit : 
Salluste, d'enrichir les riches et de ruinerles pauvres. 

Les guerres civiles achevèrent cette ruine. Sylla dé- 
peuple des régions entières pour. doter ses vétérans. 
Les ambitieux dont les rivalités ensanglantèrent les der- 
nières années de la république exproprient au profit 
de leurs mercenaires’ les propriétaires de la plus belle | 
partie de Vltalie. Virgile-nous a transmis la plainte | 

“des émigrants chassés. ainsi des champs paternels *, .’ 
Plus habitués au pillage et à de grossières jouissances 
qu'au traväil agricole, les soldats substitués brusque- 
ment aux anciens propriétaires du sol se montrèrent 
pour la plupart mauvais cultivateurs, On les vit, dans’ 
lenivrement de leur fortune subite, se ruiner en con- 
Structions de luxe, en mobilier, en esclaves, en orgies®. 
Eux aussi s’endettèrent, et beaucoup d’entre eux se 
virent obligés d’aliéner leurs fonds. Les riches proprié- 
taires qui avaient suivi le parti du vainqueur, qu'avait 
par conséquent épargnés la confiscation, purent profi- ‘ 
ter de cette nouvelle occasion et acheter des terrès à 
bon marché ; car, à ces époques agitées, le prix des 
terres, de celles surtout dont l'origine était violente ct 
contestée, tombait ordinairement très-bas *. C’est ainsi 

_1 Salluste, Jugurtha, At, — 2 Virgile, Bucol., I, 65-73. — 3 Cicéron, 
În Catil., I, 9.— # Cicéron, De lege agraria, F, 5: Il, 26; IE,2; Pro , 
oscio comædo, 12. , 7
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que, du temps de Cicéron, le territoire de Préneste, 
divisé par Sylla entreses vétérans, était devenu, malgré 
unc loi qui défendait de vendre les biens distribués de 
la sorte, le patrimoine d'un petil nombre de riches!. 
Les propriétaires que la confiscation avait improvisés 
allaient donc rejoindre, dans une ruine commune, ceux 

qu'elle avait dépouillés de leur patrimoine : et il est 
curieux de remarquer que l'armée de Catilina, recru- 
tée parmi tous ceux que la misère avait poussés au dé- 
sespoir, fut composée tout ensemble de vétérans. enri- 
chis par Sylla ct ruinés par leurs désordres”, et de 
paysans italiques à qui Sylla avait ravi leurs champs el 
leurs maisons”. 

Les proscriptions, où tant de haines ct de convoi- 
tises s'abritèrentsous le manteau des partis politiques, 
furent encore une des causes de la formation de do- 
maines immenses. Était-on le protégé de Sylla, de Cé- 
sar, d'Antoine, d'Octave ? Rien n’était plus facile que 
de faire décréter la proscription de ceux dont on con- : 
voitait les terres. Valgius, beau-père du tribun Rullus, 
avait ainsi fait proscrire par Sylla tous ses voisins. 
D'une région où la proprièté était divisée il avait formé 
un seul domaine . Il était, grâce aux proscriptions, 
devenu propriétaire de tout le territoire des Iirpini, 
composant à peu près le quart du Samnium®. Les terres : 
des proscrits étaient ordinairement mises. en vente * : : 
les puissants du jour osaient seuls les acheter. Ils les 
payaient quelquefois un prix dérisoire. Un affranchi de 

‘ + 

1 Cicéron, De lege agraria, Hi, 8. — ?Salluste, Catilina, 28.— 3 Ci. 

céron, {n Catilinam, H, 9; Salluste, L. c. — % Cicéron, De lege agraria, 
MIT, 4, — 5 Jhid. — 6 Ibid, 2. — 1 Cicéron, Pro Roscio Amerino, 43.
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Sylla acquérait pour 410 francs la fortune territoriale 
de Q. Roscius, évalnée 1,930,000 francs *. D 

Ainsi, par plusieurs causes — l’usurpalion de l'ager 
Publicus, vainement combattue par les lois agraires; 
l'appauvrissement de Ja classe: rurale à Ia suite des 
guerres italiennes et étrangères, le peu de’ solidité des 
propriétés créées par la confiscation au profit de sol- 
dats mal préparés à Ja vie des ‘Champs, les fortunes 
immenses réalisées « dans les ténèbres de la républi- 
que* » par les amis ou les complices des proscripteurs 
— commencèrent à se former, aux dépens de la pe- 
lite et moyenne propriété, ces lalifundia dans lesquels 
Pline voit la raison principale de la ruine de l'Italie 3, 
el qui ne cessèrent de s'étendre pendant la durée de 
l'empire. re : | 

L’absorption de la petite propriété par la grande ne 
se fit pas partout dans une égale proportion. En cer- 
taines parties de l'Italie ou des provinces, cette révolu- 
tion, commencée depuis plusieurs siècles, fut achevée 
à la fin de la république ou dans les premières années 
de l'empire : sur d’autres points, : elle ‘eut licu au 1 siècle : ailleurs, la propriété demeura divisée jus- 
qu'au 11°. te ie 

Les écrivains du r" siècle de l'êre chrétienne mon- 
tent À petite propriété disparaissant três-rapidement, submergée (le motest de Quintilién) par la grande. Ce spectacle les indigne. Dans le langage du sceptique Horace et du lettré Quintilien, comme dans l’invective “éloquente de Pline, il semble qu’on entende ‘un écho de la parole biblique : « Malheur à vous qui joignez 

! Cicéron, Pro Roscio Amerluo, 43. — 2 Id. De lege agraria, 11,26 — % Pline, Jlist, nat. KI, 7.
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champ à champ, maison à maison, comme si vous vou- 
liez habiter seuls sur la terre‘! » Horace oppose la 
médiocrité charmante dans laquelle il se complaît à 
ambition immodérée du riche qui « arrache les 
bornes des champs voisins, .usurpe les terrés de ses 
clients, et contraint à s'enfuir, cmporlant avec eux 

leurs dieux paternels, et le mari, et la femme, et les 
enfants en haillons*. 5 Quintilien met cette situation en 

. Scêne, dans un petit drame très-spirituellement com- 
posé. Un pauvre homme, voisin d’un riche proprié- 
taire, élevait des abeilles dans son enclos. Le riche, 
mécontent de les voir voltiger sur les fleurs de son 
jardin, enduit de poison le calice de celles-ci : les. 
abeilles meurent. Le pauvre homme se plaint. Dans 
la Declamalio que lui prête Quintilien l’histoire peut 
recueillir plus d’un trait utile. « Je n’ai pas toujours . 
eu ce riche pour voisin; autrefois, plusieurs d’une con- 
dition égale à la mienne cultivaient les fermes environ- 
nantes, et dans les limites de ces modestes territoires 
la concorde habitait ; maintenant, les champs qui nour-- 
rissaient plusieurs. citoyens sont devenus le jardin 
d’un seul; le domaine du riche a comme inondé les 

| terres voisines, renversant les bornes de chacune: les 
fermes ont été rasées, les vieux sanctuaires renversés ; 
les anciens habitants du sol se sont enfuis, emmenant 
leurs femmes et leurs enfants, et jetant un dernicr 
regard sur Icurs lares palernels. Toyte division a été 
effacée, les campagnes sont devenues un seul désert: 

c’est ainsi que le domaine de ce riche s’est approché 
de mes abeilles *, » En vain le pauvre homme a tenté 

1 Isaïe, v, 8. — ? Horace, IL Carm., xvIr, 23-28. — 3 Quintilen, De- 
clam., XIE, 2 2, °
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de se conciliér son redoutable voisin, « lui offrant los , prémices de ses fruits et son miel le plus blanc ‘; » rien n'a pu toucher ce dernier, Ce que le riche veut, c’est n'avoir pas de voisins, Il est permis de croire que, par 
des persécutions analogues, plus d’un puissant pro- priétaire de celte époque conlraignit ainsi de Pauvres gens à émigrer. « Et voilà, continue Quintilien, com- ment le domaine du riche s’accroit sans obstacle. Jusqu'à cè qu'il rencontre pour limite celui d’un autre riche*. » Une insatiable cupidité n’était pas Ja seule cause de cette tendance des riches à s'étendre et à faire autour d’eux le désert : « le grand propriétaire romain, a très-bien dit un historien moderne, était jaloux ct absolu. dans ses Jouissances : ce qu’il lui fallait, c’étaient des bois, dés forêts, des solitudes; la - présence du cultivateur libre l'aurait gèné dans ses . débauches ou dans son orgueil#, » ’ Lou 
Dira-t-on que les descriptions d’Iorace ou de Quin- tilien sont de simples jeux liltéraires, ne répondant point à la réalité? Un document officiel, une lettre adressée par Tibère au. sénat, l'an 2 de notre êre, parle de « l'étendue sans bornes dé domaines que cul- tivent des esclaves aussi nombreux que des nations en- tières 5, » Le mal est donc éérieux : il n’est point parti- culier à l'Italie. Sénèque montre Ia grande propriété franchissant-la mer et s'étendant sur les provinces. . « Jusqu'où pousserez-vous les bornes de vos domaines? Le territoire qui jadis suffisait à un Peuple est devenu Lop étroit pour un seul maître. Jusqu'où étendrez- 

1 Quintilien, Decl. XII, 42. — 2 Jhid, 2 Ibid, 11. Cf, Pline, ist. nal., XVI, 4 — 4 E, Laboulaye, Jlistoire du droit de propriété fon- cière en Occident, livre VI, ch. vit, — 5 Tacite, Ann., NI, 52,
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vous vos sillons, comme s’il ne vous suffisait pas d’en- 
semencer une province? Des rivières célèbres, qui au- 
telois servaient de frontières à de grands peuples, 

coulent maintenant à travers le domaine d’un particu- 
lier, et sont vôtres de la source à l’embouchure. Et 
cela est peu, si vous ne faites de vos lalifundia une 

ceinture à la mér, si votre villicus n’étend pas son 
gouvernement de l’autre côté de la mer JÂsée, si des 
iles; qui autrefois étaient-la résidence de grands 
princes, 'ne sont pas comptées parmi les moindres de 
vos possessions ‘? » Que l’on fasse ici la-part de l’exa- 
gération déclamatoire : le fond historique demeure 
vrai. Pline rapporte que, sous le règne de Néron, six 
personnes étaient propriétaires de la moitié de la pro- 
vince d'Afrique. 

Si, au 1 siècle, en Italie ct dans les provinces, l’ex- 

tension des latifundia était déjà telle, il ne faut pas 
‘cependant, nous l’avons dit, en conclure que la petite 
propriété, dès cette époque, était partout détruite. Le 
mouvement d'absorption qui finit par l’engloutir ne 
s'avança pas avec l’uniforme rapidité d’un flot ba- 
layant tout devant lui : à la même date, dans le même 
pays, des faits et des documents certains permettent 
de constater ici Ja destruction complète des petites 
propriétés, & me grande division de la propriété. 
Deux faits appartenant à l’histoire de l'Ttalic a 
1° siècle en feront juger. 

Voici le premier. Suï la voie Latine, à cinq milles en- 
viron de Rome, on trouve, près de la célèbre villa des 

1 Sénèque, * Épi 89. — 2 Pline, Hist. ndt., XVII, 7. li s'agit pto- | 
bablement ici de la seile Leugitäne, que propiie votetur Africa, dit 
Pline, V, 3.
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Quintilii, les restes d’une autre vélla antique qui parail 
n'avoir pas lé moins somptueuse. Une inscription dé- 
couverte en ce lieu montre que cette villa existait en 
134, sous Adrien !. Or, au lieu même occupé par ses 

ruines s'élevait, dans les premières ‘années. de l’'em- 
pire, un village agricole, un. pagus. Ge village avait 
son existence propre, son administration : une in- 
scription parle: de ses vicomagistri*. En un siècle; 
d’Auguste à Adrien, le village disparut et fit place à la 
villa$. I] en fat ainsi dans toute la campagne romaine. 
Si quelques villages y persistèrent, r’est que, en cer- 
laines places, les conditions du sol ou du climat oppo- 
sérent une défense exceptionnelle à l’envahissement 
de la grande propriété. Ainsi, à quelques milles de 
l'endroit dont nous avons parlé, un village agricole, 
le pagus Pupinius, était encore debout au 1v° siècle *. 
Il était situé dans un de ces terrains bas, humides, 
infertiles, où, selon Varron ct Columelle, le travail 
libre trouvait un asile, parce que les propriétaires 
aimaient mieux, dans ces lieux malsains, employer des 
journaliers libres que d'exposer leurs esclaves à gagner 
les fièvres, Ainsi S’explique que la colonie agricole 
du pagus Pupinius ait subsisté, pendant que les vil- 
lages voisins, plus salubres, disparaissaient, el que la 
Campagne romaine était comme submergée par les 
maisons de plaisance et les villas, « cette plaie de la république, » dit éncrgiquement Varron£, : 

* d'emprunte à une étude de M. de Rossi cet épisode : 

1 De Rossi, Bull. di archeologia cristiana, 1873, p. 87, — 2 Bull, dell'Inst. di corresp. archeol., 1865, p. 84. — 3 De Rossi, L. c., p.88 — ? De Rossi, ibid, p. 116.— 5 Varron, De Re rust., 1,117; Columelle,: De Re rust., 1,7. — 6.Varrou, L. e., 1, 13. 

-
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il présente en raccourci le tableau de La rapidité avec 
laquelle, en certains endroits, la grande propriété se 
substituait à la petite, et remplaçait la culture utile par 
les établissements de luxe; il indique en même temps 
la nature des rares obs tacles que rencontrait son 
extension. Mais un second ordre de faits, très-considé- 
rable, montrera que ce tableau est. loin de présenter 
une image fidèle de l’état de la propriété au 1r° siècle 
dans toutes les parties de l'Italie. . 

Le système alimentaire de Trajan repose sur l’exis- 
tence de la pelite ou moyenne propriété. Les inscrip- 
tions trouvées à Véléia et dans les ruines de la colonie 
des Ligures Bébéiens, près de Bénévent, font clairement 
connaître ce système. Dans le double but de venir en 
“aide aux propriétairesruraix et d'assurer l'entretien des 
enfants pauvres, Lrajan prêtait sur hypothèque, à un 
taux três-faible * — 5 pour 100 à Véléia, 2 et demi pour 
100 chez les Ligures — un capital considérable, dont 
la rente devait ètre mise à la disposition d’un magistrat 
municipal, le,queæslor alimentorum, ct verséc dans la 
caisse de la ville pour servir à l’entretien des enfants 
pauvres. Dans la colonie des Ligures Lébéiens, qui- 
rante-huit propriétaires ruraux profitent du prêt. À 
Véléia, il est fait à cinquante ct un propriétaires : 
la-somme prètée à ces derniers est dc 1,440,000 

. sesterces (un peu plus de 250,000 francs) : Vestima- 
tion des propr iétés sur lesquelles porte hypothèque 
est égale à 13 ou 14 millions de scsterces (c'est au 
moins 3,200,000 francs) : en négligeant les détails, 
el en divisant celte valeur entre “les cinquante et 

1 On admet généralement que l'intérêt habituel, à celte époque, était 
de 12 pour 100.
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un propriétaires appelés à profiter du prèt de Tra-. 
Jan, On trouve, sur le territoire de Véléia, cinquante 
ct'une personnes possédant, en moyenne, un capital 
foncier de 64,000 francs. Des prêts semblables furent 
faits par Trajan el ses successeurs sur beaucoup d’autres 

points de Fltalie. Adrien donne à l’œuvre une nouvelle. 
exicnsion. Marc-Aurèle, Septime Sévère la dévelop- 
pent'. Des inscriptions relativesaux puert alimentarii 
assistés par la libéralité de ces divers empereurs ont 
été trouvées en plusieurs villes, à Améria, à Ficoléa, 
à Assise, à Massatium, à Férentinum *. On connait éga- 
lement un grand nombre d'inscriptions se rapportant 
aux quæslores alimentorum de diverses cités, d’Abella, 
de Rimini, d'Assise, d'Atina, de Compsa, de Fondi, 
d’Industria; de Naples, de Nepcte, de Nomentum, de 
Peltuinum, de Sucssula, de Faléries, d'Améria 5, A la 
même époque des particuliers généreux semblent avoir 
adopté, pour venir au secours des enfants pauvres, un 

LE. Desjardins, article Alimentarit, dans le Dict. des antig. grecques ef rom. de Daremberg et Saglio, D. 183, 184. Cf, du même, De ta- bularis alimentariis, Paris, 1854; Le régne de Ti rajan d'après les in’ striptions, dans la Revue des deux mondes, 4er décembre 1874. Voir encore Wallon, Jlist. de l'esclav. dans l'ant., t. WI, p. 490; de Cham: pagny, Les Antonins, t. L pe 249; 4. III, p. 283. — 2 Orelli, 89, 784, 3908, 3364, 3366, — 3 Voir l'index d'Henzen, p. 160. Les inscrip- tions ne mentionnent pas l'existence, à Rome, de fonctionnaires ând- logues aux quesfores alimentorum des municipes. Il est probable que l'assistance des enfants était liée à Rome aux distributions régulières : de blé faites au peuple (Pline, Paneg., %6), et que les mêmes fonction: “naires présidaient aux secours donnés aux friimentari ct à ceux auxquels avaient droit les pueri alimentarit : les listes; Cépendänt, devaierit être différentes. Dans les municipes, où le peuplé ne recevait pas de dise tributions régulières de blé, il avait falli au contraire constituer pour l'assistance des enfants des fonctionnaires Spéciaux. Voir Henzen, Ann, dell Inst, di corr. arch., 18L, p. 24; Bull. dell Inst.; ete. 1872, p. 280
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mode analogue aux prêts hypothécaires institués dans 

Ce but par Trajan ct ses successeurs : c’est du moins 
ce que font supposer les termes d’un reëcrit de Sep- 
timc-Sévêre rapporté par le jurisconsulte Marcien !. 
Tous ces faits supposent l'existence en Italie de pro- 
priétés encore très-divisées, puisque le système ali- 
mentaire inventé par Trajan, suivi par ses successeurs, 
cl sans doute imité pas des particuliers, repose sur le 
prèt à la propriété foncière. Ces prêts n'étaient pas faits 
aux Opulents propriétaires des latifundia : les inscrip- 
tions de Véléia et de Bénévent montrent à qui s’adres- 
saient ces placements, combinés de telle sorte que le 
capital vint au secours des petits propriétaires, et que le. 
revenu procuräl l'assistance aux enfants pauvres. : 

_ En même temps que les détails de l'institution ali- 
mentaire démontrent l'existence en beaucoup de lieux, 
au n° siécle, de propriétés divisées, ils indiquent que 
la politique. des empereurs les plus prévoyants :se 
préoccupait d’enrayer le mouvement d'absorption qui, 
sur d'autres points, avait, dès cette époque, achevé 
son œuvre. Ce louable effort pour assurer « la prospé- 
rité éternelle de l’Italic* » ne réussit pas. Après les 
premières années du 11° siécle il n’est plus question, 
ni dans les inscriptions ni daris les textes historiques, 
des pueri alimentarit et du système de prêts à la pro- 
priété foncière institué pour les soutenir. La cause de 
la disparition d’une institution en apparence si pros- 
père est inconnue. La terre, sans doifle, avait perdu 
une partie considérable de sa valeur, par suite de 

1 Marcien, au Dig., KXXV, n, 89, — 2 QVA ÆTERNITATI ITALLE SVÆ 
* PROSPEXIT, dit une inscriplion célébrant l'institution alimentaire de, Tra- 

jan. Orelli, 784 ° Lo 
, 

6
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l'importation croissante des blés étrangers : il est pro- 
- bable que, obligés d'abandonner la culture des céréales, 
beaucoup de petits propriétaires s'étaient vus dans 
l'impossibilité de payer leur rente. De là l’émigration 
d’un grand nombre d’entre .eux ct la chute du sys- 
tème. Nous voyons, par le témoignage des écrivains de 
cette époque, que le flot de la grande propriété. avait 
rompu les digues construites pour l'arrêter, et conti- 
nuait à s'étendre en Italie et dans les provinces. À la 
fin du nr° siècle, l'Africain Arnobe parle de « provinces. 
entières devenues le domaine d’un-seul‘. » Le mal 
s'accroît encore pendant le 1v siècle. Constantin, par 

- une loi de 317, dépouille du privilége de n'être jugés 
qu’à Rome les clarissimi qui, dans les provinces, ont 
usurpé ou, selon l'expression dont ilse sert, « envahi » 

les terres d'autrui. Profitant de la misère générale, les 
riches achètent « exempts de tout impôt, » immunes, 
les petits champs des pauvres, et ceux-ci, privés de 
patrimoine, demeurent assujettis à des.tributs écra- 
sants pour les terres qu’ils n’ont plus5. Saint Ambroise 
parle de l'extension des latifundia * comme en avaient 

. parlé Horace, Quintilien et Pline. A la même époque, 
saint Grégoire de Nazianze fait entendre une plainte 
semblable en Orient 5. Je citerai seulement les paroles 
de l’ancien consulaire de la Ligurie ct de l'Émilie, de- 
venu évêque de Milan. Il peint les riches de son temps 
« repoussantsans cesse en avant les bornes des champs 
héréditaires, joignant domaine à domaine, maison à 

1 Arnobe, Adv. gentes,. H, 40. — ? Code Théod., IX, 1, 1. —3 Did, 
+ XI, ut, 1. Cf. Savien, De gub. Dei., V, 8. —  S. Ambroise, Jexa- 

meron, V, 9. — 5 S. Grégoire deNazianze, Oratio XVI, Th patrem: 
Laocmtem. 18, 19,
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maison !.. chassant le pauvre de son petit champ, rejetant le misérable hors des limites de la terre pater- nelle?... repoussant le voisinage de son semblable, créant des pares pour les bètes fauves, bälissant des demeures pour les animaux et rchversant les de- meures des hommes 5... pendant que ceux-ci, frappés 

de crainte, émigrent, que le pauvre s'éloigne traînant 
après lui ou portant ses enfants, ct que la femme du 
pauvre le suit, tout en pleurs, comme si elle assistait 
aux funérailles de son mari‘, » | 

Un trait est commun aux descriplions que j'ai citées : elles nous montrent les campagnes se dépeuplant, et + nous font assister à lémigration’ des paysans. -Les 
auteurs païens du 1” siècle ct l'évêque chrétien du 
IV° dépeignent. presque dans ‘les mêmes. termes les 
Listes troupes d’émigrants qui ont défilé devant leurs 
yeux. Une autre conséquence non moins frappante du 
mouvement qui vient d’être décrit, c’est la substitution, 
dans les campagnes, d’une population servile à la po- 
pulation libre ainsi refoulée vers les villes. « Pour 
cultiver ces terres sans limites, dit. Sénèque, il fallait avoir, enchainés, des esclaves supérieurs en nombre à plus d’une belliqueuse nation‘: » ce 

En eflt, partout où prenaient pied les riches ro- -mains, l'esclavage prenait pied avec cux. De même que, -par lui, ils rendaient, dans les-villes, à peu près. im- possible l'existence d'ouvriers libres, de même; dans les campagnes, ils subvenaient, par le moyen des es- claves, à tous les besoins de leurs exploitations. Aussi l'émigration qui a été dépeinte comprenait-elle non- 
1 S.. Ambroise, Heram., 9. 2 14, De Nabuthe Jexraelita, 1. — 3 Jbid., 19, — 4 Jhid., 4. — 5 Sénèque, De Benef., NIL- 10. -:
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seulement les petits propriétaires, mais encore le plus 
grand nombre des ouvriers agricoles. 

II 

“ 

Depuis que, presque partout, les riches romains 
avaient cessé de diriger en personne l'exploitation de 
leurs terres, les domaines ruraux étaient, en général, 

administrés de trois manières. Ou ils avaient à leur 

tête un homme libre, fermier, métayer, colon par- 
taire; ou ils étaient régis par un intendant, soit libre, 
soit esclave, administrant directement pour le proprié- 
taire; ou ils avaient pour gérant un métayer esclave, 
auquel le maître louait l'exploitation, dont les produits, 
le fermage déduit, tombaient dans son pécule. Ulpien, 
Alfénus, prévoient ce dernier cas, qui dut être fréquent 
dans les, contrées où les paysans libres avaient émigré. 

Quelle que fût la condition du directeur de l’exploi- 
tation, presqué tout le travail de :la culture était fait 
par des esclaves. « Une exploitation garnie de son mo- : 
bilier, » c'est, disent les jurisconsultes, un domaine 

où est réuni le nombre suffisant d'instruments, de 

bestiaux et d'esclaves * : ce que Varron appelle « le mo- 
bilier muet, le mobilier semi-parlant, le mobilier par- 
lant°. ) 

Le premier de ces esclaves est lintendant, villicus, 

4 Alfénus, Upien, au Dig XV, int, 16: XXXU, vu, 19, ? 2320. 
pien, Paul, au Dig., XXI, 1, 83; XXXHIL, vu, 8, 18, £ 11, 20, 22, 97. . 

Cf. Gode Just, VII, xvu1, 73 X, X, 2. — 3 Yarron, De Re rust., I, 

417. Cf. Columelle, De Re rust., 1, &.
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préposé à la surveillance d’un ou plusieurs domaines. 
À unc époque où beaucoup de riches propriétaires dé- 
daignent de visiter leurs champs, il est, le plus souvent, 
maître absolu de la familia rustica placée sous ses 
ordres. C’est un important personnage : on le veulor-. 
dinairement marié, possesseur d’un pécule, d'âge mûr, 
pourvu de quelque éducation‘. Il doit être frugal, la- 
borieux; vigilant ; on ne lui demande que cela, dit Ci- 
céron?; Columelle va plus loin, et exige de lui des 

. qualités morales, « autant que l'âme d’un esclave en 
peut comporter 5. » | 

Le villicus ne connaît pas toujours tousles membres 
de la familia rustica dont le gouvernement lui est 
confié ‘; dans les grands domaines, où on la divise 
par décuries *, elle est innombrable. Il doit, autant que 
possible, être humain envers ces pauvres gens'. Ce 
conseil d'humanité donné par les agronomes était-il 
toujours suivi? il est permis d’en douter, car unc in- 
scription nous montre les esclaves d’un domaine rural 
élevant un monument à un villicus pour le remercier 
d'avoir exercé sa charge « avec modération *. » Si cette 
modération avait été habituelle, une si vive r'econnais- 
sance aurait lieu de nous Ctonner. | 

Dans les grands domaines, le véllicus avait sous ses 
ordres des subillici, des decuriones, des monilores, 
des circilores, des salluarit, des magislré operum, des 
erguslularii, toute une cohorte d’administrateurs, de 

surveillants, de gardes champêtres et forestiers, de : 

?Varron, {. C. — ? Cicéron, Pro Plancio, 25, — 3 Quantum servile 
patitur ingenium. Columelle, De Re rust., 1, 8. —3 Quintilien, Declam. 
XIE, 13.— SColumelle, De Re rust. » 1, 9.—6 Caton, De Re rust.—" Var. 
ron, De Re rust., I, 17. —3 quiuvs IMPERAVIT MODESTE. Menzen, 6375.
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contre-maîtres, de geôliers, esclaves eux-mênmics ’. La 

-familia ruslica' se composait des gardicns attachés 
aux divers animaux domestiques, bouviers, bergers, 
palcfreniers, porchers, esclaves de la: basse-cour, es- 
claves voués au soin des abeilles, esclaves préposés au 

pare des bêtes fauves ou à l'entretien des viviers ? : 
_ puis des esclaves exerçant les divers métiers nécessai- 
res à la vie età l'entretien d’une grande agglomération 
d'hommes : enfin des esclaves agricoles proprement 
dits, labourcurs, jardiniers, vignerons, et des hommes. 
de corvée, mediuslini, qu'ils avaient sous leurs or- 
dres, et dont les uns travaillaient libres, les autres en- 
chaînés, ‘ vincli*. Un domaine rural était comme un 
village d'esclaves, ayant Son gouvernement, sa police, 
ct jusqu’à son état civil *. Le domaine rural, là maison 
urbaine, étaient organisés d’après le même principe : 
tout faire par les esclaves, rie rien demander à l’ou- 
vrier libre. . ‘. ." ... D Li 
” Ce triste idéal. fut souvent réalisé, non-seulement 
dans les immenses -lalifundia, mas encore dans les 
exploitations plus modestes. À l’époque où écrivait Ca- 
ton, 200 ans avant l'ère chrétienne; le travail libre 
n'avait pas encore disparu des campagnes ; cependant, 
parmi les ustensiles garnissant Pexploitation décrite 
par lui, figurent un pilon pour fouler la laine et un 
métier de tisserand 5 : les habits des esclaves se faisaient L 
donc à la ferme. Varron, écrivant cent cizquante ans 

; 

- { Columelle, De Re rust., !, 9; Ulpien, Pomponius, au Dig, XXXHE, | 
Vu, 8, 12, 2 4,15, 3 2. — 2? Yarron, De Re rust., LL, 7; Columelle, 

© De Re rust., ÎX,4, 5, 12.— 3 Columelle, I, 9,— : Caton, DeRe rust., 
66, 57; Columelle, I, 6, 7; 8, J3 XI, 1. — 5 Pétrone, Satyricon, 58, — 
6Caton, De Re rust., 10. ‘ L Fi ‘
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après Caton, fait allusion aux tisserands, ouvriers en 
drap et autres artisans esclaves, que l’on entretenait 
dans les domaines ruraux’. Étudiant les conditions 
d'exploitation des petites fermes, il pose les principes 
suivants : si le domaine est voisin, soit d’un village, 
soit d’une vaste terre où l’on trouve à acheter tout ce 
qui manque, il sera inutile d'y entretenir des gens de 
métier ; on pourra prendre à loyer dans le voisinage 
des esclaves médecins, foulons, artisans de toute sor te, | 
appartenant à de riches propriétaires; mais si le do- 
maine est éloigné de tout centre important, il est né- 
cessaire d'y avoir à demeure des esclaves exerçant di- 
vers .méticrs*, Columelle,; contemporain d'Auguste, 
conscille de fabriquer dans la ferme les vêtements de 
tous les esclaves qui y sont employés. Ulpien :a laissé 
la description d’une métairie de grandeur moyenne*. 
Des esclaves y font non-sculement le travail agricole, 
mais le travail industriel proprement dit. IL énumère 
lesclave directeur de l'exploitation, villicus, et:sa 
femme, villica, la femme de ménage, ‘focaria, les 
esclaves employés aux travaux des champs, familia rus- 
lica, le boulanger, pistor, les servantes qui l’aident à 
cuire le pain, mulieres quæ panem coquunt, le bar- 
bicr, tonsor, le charpentier, faber, les meunicrs, mo- 
litores, les femmes chargées de tisser et de coudre les 
vêtements des esclaves, lunificas que familian rusli- 
cam vesliunt, et les foulons occupés”à préparer les 
éloffes ct à dégraisser les “habits, fullones. Tout ce 

1 Varron, De Re rust., 1,2. — 2 Yarron, De Re rust., I, 16. —3 Co2 
lumelle, XII, 3, —# Ulpien, au Dig., XXXIIL, vu, 19, 2 5, — 5 Sur les 
devoirs de la villica, voir Caton, De Re rust., 445; Columelle, XI, 

Præfatio ct 1.
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monde cest esclave, car Ulpien, dans ce texic, cxamine 
4 si les ouvriers qui viennent d’être énumérés sont com- 

pris dans le legs d’un fonds garni de son mobilier. Une . 
métairie ainsi habitée se suffisait certainement à elle- 
même ; elle n’avait rien à demander au village voisin. 

On peut constater, au 1r siècle de notre ère, une ten- 
dance à l'élimination des fermiers libres ct à leur rem- 
placement par le villicus esclave. Déjà, au siècle pré- 
cédent, Columelle conseillait de, ne donner à ferme 

_ que le‘domaine situé dans une contrée soit trop éloi- 
gnée, soit trop malsaine ou trop infertile, pour qu’on 
puisse le cultiver par soi-même ou par ses esclaves !. 
Mème sous les, ordres d’un fermier Jibre, la plupart 
des ouvriers agricoles étaient des esclaves : le chef de | 
l'exploitation, au moins, représentait le travail libre. 
Mais, là encore, l'esclavage tendait, par tous les moyens, 
à prendre le dessus, comme une eau qui s'agite jus- 
qu’à ce qu’elle ait atteint son niveau. Pline le Jeune à 
laissé dans ses lettres le tableau des tribulations d’un 
propriétaire italien au commencement du 1. siècle. 
Humain, généreux, il lui répugnait d'éteindre, dans . 
ses domaines, cette dernière lueur de travail libre, Non- 
seulement il ne voulait pas (ct ce sentiment était par- 
tagé par plusicurs propriétaires voisins) avoir sur ses 
terres des esclaves enchaînés?, mais encore il blämait 
ceux qui, par leurs exigences, décourageaient les fer- 
Jmiers libres et les obligeaient à émigrer. Dans un do- 
maine qu'il veut acheter, le sol naturellement fortile 
a perdu, dit-il, sa vigueur par suite de la diminution 
du nombre des colons ; el il attribue cette diminution- 

.  Culumelle, 1, 7. — 2 Pline le Jeune, Ep., III, 19. — 3 Jbid.
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. à l’äpreté du propriétaire, qui souvent avait fait ven- 

dreles objetssur lesquels portait son gage !, c’est-à-dire 
les meubles et les instruments des cultivateurs. Ce dé- 
ail montre que les fermiers et colons libres avaient, à 
celte époque, bien du mal à vivre ct à payer leur rede- 
vance. Une autre lettre de Pline le fait voir plus clai- 
lement encore. [l s'excuse de ne pouvoir assister à 
l'entrée en charge d’un de ses amis. « La nécessité de 
louer mes terres et d'adopter un nouveau système n'a 
retenu ici. Pendant le premier bail, malgré de nom- 
breuses remises de fermage, l’arriéré s’est accru? : de 
là, pour la plupart de mes fermiers, désespoir de pou- 
voir jamais $’acquitter, nul cffort pour se libérer; 
ils enlévent ct consomment .ce que Ja terre produit, 
comme des gens devenus indifférents à tout gain. Il 
faut porter un remède à ce mal, qui croît chaque jour. 
“n’y a qu'un moyen, remplacer les fermicrs, par des 

.… Colons partiaires 5; mais alors il faut que j’envoie quel- 
“ques-uns de mes serviteurs pour diriger les travaux et 
surveiller la récolte#. » L’esclavage reprenait ainsi la 
prépondérance : et, de la sorte, même le colon libre se 
W'ouvait mis, peu à peu, sous la direction de survcil- 

“ lants esclaves. 
Ainsi, devant la grande propriété appuyée sur l’es- 

clavage, disparaissaient les trois classes de paysans li- 

1 Pline le Jeune, Ep. I, 19. — ? Le prudent Columelle conseille 
de ne pas accorder de Urop nombreuses remises. De Re rust.; 1, 7. 
— Dans certaines contrées de l'Halie, le colon partiaire avait, au 
moins du temps de Caton l'Ancien, droit à 3 Ju produit dans un bon 
sol, à } dans un sol ordinaire, à : dans un sol médiocre, Dans certains 
terrains exceptionnels, il n'avait droit qu'à . Cuton, De Re rust., 190. 
— # Mine, Ep., IN, 37.
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bres, les petits propriétaires, les fermiers, les ouvriers. . 
J'ai déjà indiqué la concurrence faite à ces derniers 
par les esclaves. Il importe cependant de ne rien cxa- 
gérer. De même que, à Rome, un petit nombre d’hom- 
ines libres se trouvait, dans les ateliers industriels, 
mêlé aux esclaves, partageant la condition de ceùx-ci, 
et presque aussi méprisé qu'eux : de même, dans les. 
campagnes, il y eut, à toutes les époques, des ouvriers 
agricoles de condition libre mêlés aux esclaves ruraux. 
Le nombre de ces ouvriers diminua à mesure que la 
grande propriété, Laînant à sa suite une population 
esclave, poussa son mouvement envahisseur : leur con- 
dition s’aliéra en même temps : mais on ne peut dire 
que nulle part, ni en aucun moment, ils aient tolalé- 
ment disparu. Au 1° siècle avant l'ère chrétienne, les 
cultivateurs prenaient souvent à loyer des journaliers 
libres *: Dans les plantations d'oliviers et de vignes 
dont Caton décrit la culture, on se servait d'ouvriers. 
libres; quand ils couchaient dans la ferme, un esclave 
était chargé de surveiller leur chambrée *. A la même 
époque, il y avait dans les campagnes des charpentiers 
libres employant des aides libres aussi. Caton indique 
le salaire qui devra être payé au faber et à ses adju- 
tores pour la construction d’un pressoir *. Deux siècles 
plus tard, ces ouvriers ou journaliers libres étaient 
moins nombreux ; Varron prévoit surtout la location 
d'ouvriers esclaves #. II est probable que, à partir de 
celte époque, les paysans qui n’avaient pu ou voulu 
émigrer étaient contraints, pour vivre, de louer Ilcurs 

1 Catun, De Re rust., À. — ? id. 13. — 3 ‘Ibid. 21. — # Varrot, 
De Re rust., I, 16. ee
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bras aux directeurs des exploitations agricoles ct d'y trayailler confondus avec les esclaves. On les employait aux gros travaux pour lesquels les esclaves Métaient pas assez nombreux, par exemple à la fenaison et à In vendange‘. Et encore les paysans indigènes rencon- traient sur ce terrain même une -autre concurrence, celle de journaliers nomades venus par troupes, sous la direction d’entreprencurs (mancipes), soit de cer- laines contrées d'Italie ?, soit mème d'Égypte, d'Asie, d'Illyrie, pour louer à forfait leurs services aux culti- valeurs, ct auxquéls on donnait le nom d’obærarii 3, Dans l’état de misère et de dépopulation où était l'lalie au 1° siècle, il dut arriver souvent que des pay- sans libres, après avoir travaillé comme journaliers pêle-mêle avec les esclaves d’une exploitation rurale, : aprés avoir. partagé peut-être avec eux l'abri sou- terrain de l’ergastule, avaient ‘fini par.se confondre tout à fait dans la familia rustica. L’habitude, la mi- sère, les avaient fixés dans l'exploitation: ils s'étaient accoutumés à vivre comme les esclaves, ne recevant parfois, comme eux, d’autre salaire que la nourriture et le vêtement; ils avaient pris femme parmi leurs Compagnes de travail; ils étaient tombés de toutes les manières au niveau de l’esclave. Plus d’un de ces mal- heureux s’était vu alors retenu par force dans le do- maine rural auquel il s'était d'abord volontairement attaché. Les jurisconsultes prévoient le cas, fréquent sans doute à mesure que croissaient dans la société romaine Ja misère ct le désordre, où un homme libre est retenu par force dans l'esclavage, in crgastulo, dit 

| Ulbid., 17. — ? Suëlone, Vespasianus, 1,— 3 Varon, Le Re rust, 1, 17.
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Cicéron! Après les guerres civiles qui ensanglantèrent 
les dernières années de la république, l'insécurité des 
campagnes devinl si grande que souvent les voyageurs, 
soit libres, soit esclaves, étaient arrêtés et entraînés de 
force dans les ergastules par l’ordre des propriétaires. 
Auguste fut obligé de sévir contre ces brigandages, ct 
fit visiter les ergastules pour en retirer les malheureux 
que la violence y tenait séquestrés *. Il y fit également 
rechercher les hommes libres que la crainte du service 
militaire avait conduits dans.ces retraites, où ils vi- 

vaient cachés parmi les esclaves 5. Adrien, à son tour, 

tenta de mettre un terme à cette communauté de vie - 

volontaire ou forcée qui lui paraissait: indigne de 
l’homme libre :'« il interdit, rapporte un de ses his- 
toriens, l’habitalion des esclaves et des hommes libres 
dans un même ergastule #. ». Cette réforme eut proba- 

. blement peu de succès; plus les campagnes se dépeu- 
plèrent, plus la communauté de vie dut devenir étroite 
entre les esclaves ruraux et les rares et misérables 
paysans qui n'avaient pas -voulu quitier leurs villages 
dévastés. Au 1v° et au v° siècle, la misère publique, les 

exactions des collecteurs d'impôts et les incursions des 
barbares : : remplirent d'hommes libres les crgastules 
ruraux ° 

1 Cicéron, Pro Cluentio, 1, Callistrate, Julien, au Dig., IV, 1, 9 
11,23, XXXIE, 11, 20. Cf. au Dig.; tout le titre xxix du livre XLUI, 
De homine libero exhibendo, et le titre xv du livre XLVHE, De lege Fa- 
bia; au Code Théodosien, le titre xvut du livre IX, Ad legem Fabiam; 
au Code Justinien, le litre xx du livre IX, De plagiariis. — 2 Suétone, 
Aug., 92 — 3 ide Tiberius, 8. — % Spartien, Adrianus, 11. —$5 Code 
Théod., NI, xui, 8; Salvien, De Gub. Dei, V, 8.
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I 

Pline l'Ancien à peint en quelques mots d’une ma- 
gnificence épique l'influence mortelle de l'esclavage 
sur l'agriculture. « La terre, dit-il, qui jadis tressail- 
lait de joie quand elle était ouverte par un soc triom- 
phal et cultivée par les mains d’un consul, maintenant 
se resserre avec une sorte d’indignation sous les picds 
enchaînés et les mains liées qui la touchent. La cul- 
tuve des chanips par la population des croastules est 
détestable, ajoute Pline, comme tout ce qui se fait par 
des hommes en proie au désespoir ?..» Beaucoup des 
esclaves de la campagne, particulièrement les vincli, 
étaient en effet des condamnés, relégués aux champs 
par la justice du maître ?, ou des esclaves coupables 
de quelque crime, dont leurs propriétaires s'étaient 
débarrassés en les vendant à vil prix °. Certains maitres 
Préféraient ces derniers pour les travaux exigeant 
quelque intelligence : « Les esclaves vicieux, disaient 
ils, ont l'esprit plus vif , » Souvent.aussi on envoyail 
à la campagne des esclaves de rebut, un valet de pied 

: cassé par les ans, un porteur de litière à bout de forces ‘. 
Que pouvait-on attendre de pareils ouvriers ? « Lâches, 
endormis, dit Columelle, ils regrettent l'oisiveté de la 
ville, le champ de Mars, le cirque, le théâtre, le jeu, 
les tavernes, les mauvais lieux 5. » Ainsi rêvait le vil- 

{ Pline, fist. nat., XNII[, 7, —2 Ulpien, au Dig., XXVHI, v, 35, 23 
— 4 Columelle D, 2. — 5 Jhid.— 5 Jhid., 1, Præfatio, — 6 Ibid, 1,8.
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licus d'Horacc, dévoûté du travail dès champs, et dont 
la pensée se reportait «vers Rome, ses Jeux, ses bains, 

.sCs gras cabarets et ses joueuses de flûte ?. » | 
& Sous des mains libres, dit encore Pline, la culture 

donne des fruits plus abondants, parce qu’elle est pra- 
tiquée avec plus d'amour ?. » On ne peut exprimer en 
termes plus forts la cause de la stérilité du travail des 
esclaves, L'âme d’un homme libre féconde vraiment la 
terre qu'il cultive. Mais celui qui, ne -$'appartenant 
pas, travaille sans espoir, sans joie, sans élan, avec le 
corps seul, ne produit. qu’une œuvre languissante. Il 
n’a point l’activité du véritable lboureur;'il ne s’in- 
quiète point du tort que feront à ses récoltes les incer- 
titudes de la température et les variations des saisons ; 
il s’abandonne à la routine, ne tente point de combi- 
naisons nouvelles, n’améliore point; il n’a pas l'amour 
de la terre, etla terre, pour produire, veut être aimée. 

Au 1° siècle -de‘notre ère, la terre n’était aimée ni 
de l'esclave ni du maitre. Cicéron avait pu encore 
montrer de son temps les pères de famille destinant 

leurs fils.à l'agriculture .et leur enseignant que cette ‘ 
profession est la plus honorable de toutes 5; il avait 
pu célébrer l'amour que les bons bourgeois cultiva- 
teurs de l’Ombrie et de l’Étruric portaient à la.vic 
rural *, Déjà, cependant, des voix discordantes se 
faisaient entendre : Salluste appelle l’agriculture -« un 
métier servile 5. » Au commencement de l'empire, il 
était de bon ton dy paraitre étranger. «On enseigne 
‘tout, s'écrie Columelle : il-y a des maîtres pour ap- 

: 1 Horace, 1 Æp., xiv, 15-26.— 2 Pline, Jlist. mat, XVIII, 4. —9 CE 
céron, Pro Roscio Amerino, 7, 15, 16, 17. — 4 Ibid, 16. — 5 Saliuste, 
Catilina,. 4 : ° vu ct + ‘ -



LE TRAVAIL AGRICOLE. 95 

Prendre à dresser les plats et à friser les cheveux ; 
pour l’agriculiure seule je n’ai jamais connu ni pro- 
fesseurs ni élèves‘. » Qu'un riche propriétaire s’oc- 
cupät lui-même de ses domaines, comme ce consulaire 
« de mœurs antiques » dont parle Pline, qui, ayant 
reçu de la libéralité d’Auguste environ 19 millions de 
francs, dépensa tout à acheter et à améliorer des terres 

dans le Picénum *, C'était une exception en un temps 
où, au témoignage de Columelle, « la vie des champs 
paraissait sans honneur, presque honteuse, indigne 
d’un homme libres. » Beaucoup de propriétaires ne 
daignaient même pas visiter leurs domaines. Cicéron 
écrit à Atticus que Ia femme de son frère Quintus, un 
instant brouillée avec son mari, fait en compagnie de 
celui-ci un voyage de réconciliation dans ses domaines 
d’Arpinum #, Un siècle plus tard, une semblable pro- 
position adressée par ün mari à sa femme eût sans’ 
doute consommé la division du ménage : les femmes 
de haut rang, dit Columelle, « considèrent comme un 
lourd ennui la vie des champs et le spectacle de la 
culture; elles regardent comme une honte de passer 
quelques. joûrs dans leurs terres ;.» semblables à 

_ celle marquise du xvir' siècle, qui demanda à son mari 
de s'engager par contrat à ne la Jamais mener à la 
Campagne. Pline le Jeune habitait volontiers ses 
terres; il aimait ses jardins et ses maisons de plai- 
sance; mais il haïssait Ja compagnie de.ses fermiers. 
Leurs afaires et leurs plaintes l'ennûyaient, dit:il, 
« et ne faisaient qu'augmenter son goût pour la ville. » 

‘ Columelle, 1, Præf.— 2 pline, Hist. nat, XVU, 7. —3 Columelle I, Prœæf. — 4Cicéron, Ad Atlicum, [, 6, — 5 Columelle, XI, Præf, — 0 La marquise de Courcelles. Sainte-Beuve, Causeries du lundi,t.1, p.57
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Ne croirait-on pas entendre madame de R ambouillet : 

« Les esprits doux el anateurs de belles-lettres trou- 
vent rarement leur compte à la campagne 1? » Ijlas! 
les aristocraties « trouvent rarement leur compte » 
à Ja ville : le « goût pour la ville » est à la fois un des 

symptômes et une des causes de leur décadence. 
Vivant à la campagne, l'aristocratie S’attache au’sol et 

Y plonge, en quelque sorte, ses racines; vivant à la 

ville, elle s’y corrompt par le luxe, s'y appauvrit, s’y 
abaisse, perd toute foi en elle-même et toute influence 
au dehors. L’aristocratic romaine, composée, sous 
l'empire, d’enrichis sans naissance ct sans traditions, 
de parvenus de has étage et de patriciens dégénérés, 
ne vivait plus que pour l« ville el la cour, cine com- 

prenait plus la campagne. Quand on ne comprend 
plus la campagne, on. la'méprise. A une époque mo- 
ralement bien supéricure à l'empire romain, mais où 
celte inintelligence et ce mépris, prélude de terribles 
catastrophes, étaient portés au comble, une grande 
dame de la cour de Louis XIV vendit un jour, dit 
Saint-Simon, pour acheter un miroir de grand prix, 
une méchante terre qui ne.lui rapportait que du . 
blé?. » A la fin de la république romaine, une mar-- 
mite en métal de Corinthe se payait, dit Cicéron, 
aussi cher qu’une ferme. Sous Domitien, de riches 
débauchés aliénaient leurs terres pour acheter des 
chars d’or ou de beaux esclaves, de ces esclaves. de 

plaisir. dont chacun avait, selon Martial, la valeur d’un 
domaine entier *. : - L 

1 Sainte-Beuve, Causcries du lundi, 1. X, p. 968. — ? La comtesse de 
Fiesque. Mémoires du ‘due de Saint-Simon, t. I, p. 97, éd. Chéruel. 
— 13 Cicéron, Pro Roscio Amerino, 46. — % Martial, 1, G2; XI, 16, 33.
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Ainsi délaissée, l’agriculture était tombée en pleine 

décadence, Cette Halie, si fertile quand plusieurs mil- 
licrs de petits propriétaires, se succédant de père en. 
fils dans leur exploitation *, a cultivaient avec amour, 
se sentit frappée de stérilité depuis que ses campagnes 
se trouvaient à la fois possédées ct méprisées par un 
petit nombre de riches. Les causes de cette décadence 
sont multiples. Longtemps-avant la fin de la républi- 
que, les conquêtes extérieures de Rome, si favorables, 
je l'ai montré plus haut, 4 la formation des latifundia, 
avaient d’une autre manière encore été nuisibles à 
l'agriculture. On a ditbien souvent que Punivers était 
devenu tributaire de Rome : cela est vrai. à la lettre. 

. Un grand nombre des tributs imposés par Rome victo- rieuse aux provinces conquises lui étaient payés en nature. l en était ainsi pour le blé. Les terres de Si- 
cile, de Sardaigne, d'Égypte, d'Afrique, devenues lé- galement, par la conquête, le domaine du peuple ro- main, avaient été laissées à leurs possesseurs sous la - Condition d’un certain tribut, decume, pris à ferme par les publicant si souvent nommés ct vantés par Cicé- ron*. Sous le règne d’Auguste, la ville de Rome con- Sommait 60 millions de modii (environ 810 millions de livres) de blé Par an; sur ce chiffre, 19 millions de modii étaient distribués gratuitement à 200,000 frumentari, le reste vendu par l'État au-dessous du cours, L’his- torien juif Josphe affirme que le blé fourni par la pro- vince d'Afrique suffisait à la nourriture de Rome pour 

1 Cicéron, De lege Agraria, 11, 81. — 2 Voir l'Ercursus de recligali- bus reipublicæ, dans le Cicéron de Lem 

et rom. de Daremberg et Saglio, p. 276, 271 . 
” 

4 

aire, t. 1 des Orationes, p. Si. 550. —3 G. Iumbert, article Atnona, dans le Dict. des antiq. recques .
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huit inois, celui. de l'Égypte pour quatre *. Ces calculs : 
sont probablement: exagérés; mais il parait certain. 

“qu'en ajoutant au blé d'Afrique et d'Égypte celui de 
la Sicile, de Ia Sardaigne et des autres provinces tri- 

butaires, le blé fourni chaqué année à la ville de Rome 
excédait notablement sa consommatiôn. Les empereurs 

prévoyants conservaient le surplus dans les greniers 
püblics : en mourant Septime Sèvère laissa disponible 
le contingent frumentaire de sept années. La ville de 
Rome était donc alimentée ‘par le'monde entier”: les. 
provincés travaillaient pour ‘elle, et leurs’ eullivateurs 
étaient devenus, selon l'expression de Cicéron, « les la- 
boureurs du pcuple romain ?. » On conçoit quel trouble 
ce système porta dans l’agriculture italienne. À mesure 
qu'il fut développé, la décadence de celle-ci, dèjà'com- 
mencée par tant de causes, se précipita. Les agricul- 
teurs italiens, voyant l'immense marché de Rome leur 
échapper, abandonnèrent de plus en plus‘la culture 

. des céréales, et les paysans de l'Italie se sentirent cha- 
que jour davantage attirés vers c'la grande ville » dont 
le nom les fascinait*, et où la vie.à bon marché, sou- 

vent mème gratuite, était offerte à la plèbe. Lemoment 

vint où, même Rome mise à part, l ltalie ne suffit plus 
à se nourrir elle-même ct dut manger aussi le blé de 

l'étranger. Du temps de Cicéron, l’ager publicus de la 

Campanie, loué à des particulicrs, ‘étail'encore « le 
prenicr des légions et la ressource de l'annone *:; » 

quand les tributs des provinces étrangères venaient à 
manquer, Rome, jusqu'à ce qu'il cût été divisé par: 

. 1 Josiphe, De Bello Jud., 11, 16. — 2? Cicéron, II Verr., 1, 49, — 

3 Virgile, Bucol., 1, 20-26. — * Cicéron, De lege agraria, 11, 29.
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César, trouva dans ce fertile territoire unie ressource quine fuisail jamais défaut’. Mais d’autres parties de l'Italie, où la nécessité de payer la dime ne maintenait pas la cullure, avaient cessé de: se suffire à elles- mêmes : « les labourcurs siciliens, dit Cicéron, tra- vaillent pour nourrir le peuple de Rome et toute l'I ta- lic®. » « L'Italie, écrit Tibére, a-bèsoin du secours étranger, la vie du peuple romain est chaque Jour à la merci des flots et des tempêtes, et, sans les provinces, sans le travail de leurs cultivateurs et de leurs esclaves, nous mourrions de faim au milieu de nos bosquets et de nos maisons de plaisance 5, » Auguste avait interdit aux sénalcurs el aux chevaliers romains de “haut rang le-séjour de l'Égypte sans aulorisation de l’empereur ; il craignait, dit Tacite, qu’en se rendant maitre des Ports de celte province ‘un ambitieux n'affamät l1: talic #, C'est ce que fil Vespasien en 70; en fermant l'Égypte et l'Afrique à l'exportation des grains, il se préparait à prendre Rome par la fâmine. Bien loin élait le temps, si vanté par Pline, où « l'Italie n’avait besoin pour vivre du secours d'aucune provinces . » ‘ 
L'extension du travail servile fut une des causes de celle stérilité croissante de l'Italie. 11 produisit ses cffets nalurels, d'autant plus désastreux qu'il se sentait plus abandonné à lui-même, loin de-la surtcillance des mailres, sousla direction d’intendants affranchis où cs: claves. Un agronome du 1 siècle décrit”ainsi une ex: : _Ploitation livrée au travail servile : « Les esclaves, dit 

! Cicéron, {bid., 30. — 2 1] Verr., V, 38. —3 Tacite, Ann., LI, 54 — # Ibid., 1, 59 — 5 Tacite, {list IT; 48; cf. Suétone, Vespas., 1. — $ Pline, Hist. nat.; XVII, 4.
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Columelle, traitent la terre comme des bourreaux... 
Le sol est par eux tourmenté ct fatigué : ils labourent 
mal, comptent au maître plus de semences qu’ils n’en 
emploient, ne prennent point de soin des terres ense- : 
mencées, et diminuent chaque jour. par leur fraude ou 
par leur négligence le grain que l’ona transporté dans 
l'aire pour le battre. Ils le volent ou le laissent voler. 
Quand le blé a été serré dans les greniers, ils ne l’in- 
scrivent point avec fidélité sur leurs comptes. Ainsi, et 
par la faute de l’intendant et par celle des esclaves, un. 
domaine perd souvent toute sa valeur ©. » 

Là où la culture était divisée et où les mœurs anti- 
ques n'avaient pas encore péri, « l'œil du maitre, 

Source de fertilité5, » dit Pline, corrigeait dans une 

certaine mesure ces vices de l'esclavage. Ainsi, en Si- 
cile, les agri decumani, qui contribuaïent pour une si 
large part à la nourriture du peuple romain, formaient’ 
des cultures très-divisées : dans le territoire de Léon- 
tium il y avait avant l’arrivée de Verrès 83 cultivateurs, 
dans celui de Mitycëne 188, dans celui d'Herbitène 257, 
dans celui d’Argyrinum 250, dirigeant eux-mêmes les 
travaux de leurs nombreux esclaves“. De même, en 

ltlie, cet aflranchi, dont parle Pline, qui cultivait 
avec tant de succès son petit champ que ses voisins l’ac- 
cusaient de magie, pouvait dire à ses juges : « Voyez 

mes esclaves robustes, bien soignés, bien vêtus, mes 

. faux bien aiguisées, mes lourds hoyaux, mes pesantes 
charrues, mes bœuls bien engraissés; ajoutez ce que 
vous ne pouvez Fons mes fatigues, mes veilles, mes 

1 Columelle, I, Præt. — ? Jbid., 1, 7. 2 Pline, Hist. nat., XVHI, 
©8.— + Cicéron, II Vert. ou, 515 v, 11...
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Sueurs; voilà mes maléfices . » Les secrets de cette magic-là, à la fin de la république etau commencement de l'empire, étaient déjà en beaucoup de lieux entière- ment perdus. L'absentéisme, s’il est permis d'employer “Une expression moderne, tuail la culture. La propriété foncière devenait de moins en moins cette forte etdouce relation de l’homme avec la terre, qui crée de l’un à l’autre des rapports presque personnels, Ce n’était plus : qu'un placement de capitaux. On habitait Rome, et l’on possédait des fermes et des pâturages en Sicile, en Asie, en Afrique, en Espagne ?. Plusieurs propriétaires s’as- sociaient quelquefois pour exploiter un domaine situé hors de l'Italie 5, L'œil du maître n'était plus là; tous les vices de la culture exercée par les esclaves pouvaient Se déployer sans obstacle. « Ceux, dit Columelle, qui. achètent des terres dans des contrées lointaines ou au delà des mers semblent vraiment céder de leur vivant . leur patrimoine à leurs esclaves. Ceux-ci, connaissant la distance qui les sépare de leurs maitres, se corrom- pent : ils commettent tous les excès, et songent plus à -Piller qu’à cultiver 4. » 
Ces inconvénients du travail esclave se faisaient, par Ja force des choses, sentir chaque jour davantage, À mesure que, devant l'émigration des journaliers libres, . l'importation des esclaves dans les campagnes avait aug- menté, le bénéfice net de la cullure était allé en dimi- “nuant. Dans tout domaine cultivé par une population servile vivantet entretenue sur le fonds, il faut, en effet, déduire de ce bénéfice le prix de la nourriture des 

{ Pline, Jist. nat., XVII, 8,— 2 Jhid., 75 Sénèque, Ep. 414. — 3 Gi. céron, Pro Quintio, 3. — 4 Columebe, De Re rust., ], 1, : Fo
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esclaves dans les saisons de. l'année où le travail des 
champs est impossible, où les soins intérieurs ne suffi- 
sent pas à les occuper, ct où, par conséquent, ils con- 

somment sans produire, Il était facile de prévoir qu'un 
Jour viendrait où les propriétaires seraient conduits à. 
rechercher. le mode d'exploitation de leurs terres qui : 
demanderait le moins grand nombre d'esclaves. Une 
autre cause encore devait les y pousser.'À partir du 
mn siècle, le nombre total de la population scrvile 
commença à diminuer. Le luxe, cependant, ne diminua 

point, ils s'accrut plutôt : : l'immense quantité des es- 
claves consacrés au service domestique resta donc la 
même, et il fut nécessaire de réduire, pour en assurer 
le recrutement, le nombre dés esclaves ruraux. Ces rai- 
sons particulières, jointes aux causes plus générales 
qui ont déjà, été exposées, . aident à comprendre la 
modification qui s’opéra peu à-peu dans l'agriculture 
italienne ct dans celle de plusieurs provinces. . 

Partout où les maitres .cessèrent de diriger eux- 
mêmes la culture de leurs champs, où ceux-ci se dépré- 
cièrent. par l'effet du travail mal dirigé et insuffisam. 
ment rémunéraleur des esclaves, ct où la demande des 
céréales. diminua, les propriétaires furent amenés à 
changer la destination des terres. L'agriculture ila- 
‘lienné se divisait originairement en trois branches : 
la culture des céréales, l'élève de la vigne et de l'oli- 
vier ‘, les pâturages. Peu à peu la première disparut, 
et la troisième profita presque seule du vide qu’elle 

‘ t Sur la culture de da vigne et de l'olivier, les prohibition qui la 
protégeaient et les bénéfices qu’elle rapportait, voir Caton, Dé Re rust., 

6; 10, 11; 12; Cicéron, De Republica, IN, 6; Varron, De Re rust., I 

£olumelle, tif, 3; Pline, Hist. nat, NIV, 5
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laissait. Sous l'empire, la plupart des terres qui avaient 
été jusque-là cultivées en blé. se transforméirent suc- 
cessivement cn päturages. L'herbe .finit par” envahir 
des fermes entières. Dans un éloquent retour sur les 
origines romaines, Varron, contemporain de la fin de 
la fépublique, s'exprime ainsi :.« Les pâtres qui ont 
fondé Rome ont voulu que leurs descendants fussent 
des laboureurs : au mépris de. leur volonté, l’avarice 
de leurs petits-fils a laissé leschamps cultivés retourner 
en pâturages *. » Tel fut le sort de l'Italic ct, plus 
ou moins, par l'effet des mêmes causes, celui des pro- 
vinces où la nécessité de payer les tributs en naturç ne 
maintenait plus la culture dans son état primitif... 

Lä où jadis la charruc avait passé, le pâtre indolent 
poussait devant Jui son troupeau. On voyait, à ccrtaines 
époques de l’année, les diverses parties de l'Italie par- 
courues par des bandes de bœufs, de £avales; de mou- 
{ons, que conduisaient des bergers à cheval accom- 
pagnés de leurs compagnes d’esclavage? : car, maloré 
une loi de César qui, dans une pensée analogue à celle 
de Licinius Stolo,. avait ordonné ‘aux-possessours des 
päturages d’avoir parmi leurs bergers au moins un ticrs 
d'hommes libres‘, la plupart des pasteurs étaient cs- 
claves. Is allaient d’un côté à l’autre des montagnes 
chercher, suivant les saisons, les æslivi ou les kiberni 
sallus, les stations d’été ou d'hiver‘. Dansles vastes do- 
maines, les troupeaux et les bérgers ng'rentraient pas 
chaque jour au centre de l'exploitation :: mais ils par- 
couraient sans cesse les landes désertes, et « passaient 

| ' Varron, De Re rust., 1, “Praminm, — ? Tbid., Il, 10; .Suétone, 
Cesar, 12, — 3 Suétone, ibid, — + Marcien. au Dig. XXXU, 11, 67,
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leur vie sur les chemins ‘. » Souvent plusieurs bergers 
étaient placés ensemble sous la conduite d’un chef, 
magisler pecoris : le jour ils se réunissaient, et la nuit 
chacun veillait séparément sur son troupeau *. Séjour- 
nant continuellement, avec leurs femmes et leurs: en- 

fants, « dans les bois et surles montagnes”, » ces ber- 

gers semblaient retournés à l’état sauvage. Dès la fin 
dé la république, on avait peur d’eux : Cicéron les 
appelle « des esclaves rustiques ct barbares *. » Les 
complices de Catilina comptaient sur le soulévement 
des pasteurs de l'Apulic %. Tacite parle de la « férocité » 
de .ces hommes des montagnesf. Les brigands, qui. 
étaient souvent des esclaves fugitifs, trouvaient faci- 

.. Jement un asile et même des complices parmi les 
. bergers. Leur coopération ouverte ou cachée contri- 
bua sans doute à rendre peu sûres, au n°-et au. 11° 
siècle, les campagnes de l'Italie. Dès le temps d’Anto- 
nin le Pieux, des troupeaux entiers étaient quelquefois 
dérobés aux cultivateurs*. Les compilateurs du Digeste 
‘ont recueilli sur ce sujet un grand nombre detextes des 
jurisconsultes de l’époque classique : ils nous montrent 
les campagnes désolées par de continuelles incursions 
à main armée, les propriétaires et les colons chassés 
violemment de leurs domaines par d’autres qui s’y 
établissent: à leur place, les brigands menaçant non-seu- 
lement la vie des hommes et la propriété. mobilière, 
mais les immeubles eux-mêmes. Plus d’un.esclave de 
la campagne était affilié à ces redoutables malfaiteurs. 

© Gaïus déclare non responsable envers le maître l’homme . 

1 Varron, De Re rust., [, 10 — 2 Ibid. — 3 Jbid, — # Cicéron, Pro 
Ailone, 10. — 5 Id., In Catilinam, HI, 6..— 6 Tacite, Annal., IV, 27. 

1 Ulpien, au Dig., xIX, n, 9,24,
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qui, altaqué par un esclave de celui-ci devenu brigand, 
l'a tué en se défendant‘. À la fin du 1v° siècle, l'Italie 
était infestée de brigands qui, grâce à la vitesse de . 
leurs chevaux, échappaient à toute poursuite : en 964, 
Valentinien et Valens interdisent l'usage des chevaux 
dans le Picénum, la Flaminia, l’'Apulie, la Calabre, . 
le Brutium, la Lucanie et le Samnium : un pelit nom- 
bre de dignités et de professions échappe à cette 
prohibition. Une constitution de la mème année 
l’étend aux bergers des domaines impériaux de la Cam- 
panie. En 399, une nouvelle loi d'Honorius interdit 
aux bergers l'usage des chevaux. dans la Valéria et le 
Picénum ?, La raison de cette prohibition est indiquée 
dans une deslois de 36% : «afin d’affaiblir la puissance 
des brigands*, » En 409, l'assimilation des bergers et 
des brigands est complète : Honorius défend de donner 
des enfants à élever à ceux-là : « en le faisant, on con- 

“fesse, dit-il, qu'on est affilié à une société de bri- 
gands*..» À peu près à cette époque, Symmaque, ma- 
lade, et à qui l'on, ordonnait Pair de la campagne, 
renonce à s'éloigner de Rome, tant les routes sont peu 
sûres 5. : 

Les brigands, aujourd’hui encore le fléau de l'Italie 
centrale ct méridionale, ont donc cu pour ancêtres les 
pätres esclaves, successeurs eux-mêmes ‘des labou- 
reurs esclaves, qui, s'étendantavec la grande propriété, 
avaient chassé du sol'italien l'antique race des culli- 
valeurs libres. Sous l'empire, bien dés parties de: l’1- 
talie durent offrir l'aspect superbe et désolé que pré- 

1 Gaius, au Dig. IX, n, 4. — 2 Code Théod., IX, xxx, 1, % 5. — 
3 Ut omnes latronum conatus debilitati quiescant, — + Code Théo. 
IX, xXX1, 1. — 5 Symmaque, Eji., M, 22. -
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sente aujourd’hui la campagne romaine. Il en était de 
même hors de l'Italie. « On voit, disait déjà Sénèque, 

. des provinces, des royaumes entiers broutés par d’in- 
nombrables troupeaux !. » Les excès de la civilisation 
amenaient le retour à la barbarie. 

Au x et au nr siècle, quelques sages empereurs 
essayèrent de remédier au triste état où les campagnes 
italiennes se trouvaient réduites; ils chicrchèrent les 
moyens: de reconstituer la propriété, de restaurer la 
classe détruite des paysans libres. Le bas prix des 

“terres, partout dépréciées,. paraissait devoir rendre. 
celte entreprise facile. Dès le temps de Trajan, là pro- 
priété foncière avait perdu les deux cinquièmes de ce 
qu'elle valait auparavant. Pline parle d’une terre qu’il 
désire acheter, et qui, il n’y a pas longlemps, était 
estimée 5 millions de sesterces;on lui en demande au- 
jourd’hui 3 millions *. Nerva voulut mettre à profit 
cette dépréciation. Il acquit à bas prix des terres qu'il * 
distribua aux indigents. Ceux-ci, démoralisés par la 
vie oisive de Rome, ne purent se pliér à la rude exis- 
tence du cultivateur, Alexandre Sévère offrit de prêter 
sans intérêts à ceux qui voudraient acheter des fonds 
ruraux, une Somme d'argent remboursable sur! le 
produit des biens acquis : cette tentative demeura sans 
succès. Pertinax revint au système essayé ‘par Nerva; 
il offrit gratuitement, en Italie et dans les provinces, 
des terres à ceux qui s "engageraient ? à les faire valoir : 
ce fut encore en vain. : 

H y'avait longtemps que la plèbe romaine ne con- 
sentait plus à faire un pas loin du cirque ct du forum. 

1 Sénèque, De Bencf., VH, 10, — ? Pline, Ep., ll, 18.
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Salluste montre, à la fin de la république, la jeunesse 
des campagnes éprise de la vie de Rome ct préférant 
l'oisivelé qui y régnait au labeur ingrat des champs. 
Cicéron ne craignait pas de faire appel à à ces bas senti-. 
ments de la populace : « Gardez, à Romains, cette vie 
agréable, la liberté, le droit de suffrage, la dignité, le 
séjour à la ville, le forum, les jeux, les fêtes, toutes vos 
jouissances, il vaut mieux demeurer. dans cette lumière 
de la république que d'aller cultiver des terres sèches 
el emipestées, et de vous laisser jeter hors de Rome 
commeune ordure dont on se débarrasse ?, » Lui-même, 
cependant, quand ses passions politiques n'étaient pas 
en jeu, reconnaissait qu’il élail Lemps « de vider cette 
sentine de Rome et de rendre des habitants à l'Italie 
déserte 5. » Mais le mal était trop profond; il ne pou- 
vai être guéri. « Aujourd’hui, dit Varron, la plupart 
des chefs ‘de famille se sont glissés dans nos murs, lais- 
sant la faux et la charrue; ils aiment mieux battre des 
mains au cirque et au théâtre que de travailler dans 
leurs champs et leurs vignobles ; il nous faut faire venir 
notre blé d'Afrique et de- Sardaigne, et envoyer des na- 
vires chercher là vendange de Cos et de Chio*. » Un 
demi-siècle plus tard, Columelle répète, dans les mêmes 
termes, la plainte de Varron “. « J’avais résolu, écri- 
vait un jour Auguste, d’abolir à jamais les distributions 
gratuites de blé faites au peuple de Rome; elles. sont 
cause que la culture des champs est abandonnée : mais 

* j'ai renoncé à ce dessein, sachant bien * qu’elles seraient 
un jour rétablics par quelque ambitieux *: » On tou- 

! Salluste, Catilina, 31. Cicéron, De lege agrarie, W, 26, 28.— 
3 Ad Atticum, I, 19. — + Varron, De Re rust., IE, Proem. — 5 Colu- 
melle, De Re rust., Præf. — 6 Suétone, Aug., 42 

.
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chait à € ce moment de décadence où un peuple n’a 
plus la force de supporter ni ses vices ni leurs re- 
mèdes 1. » | 

Aucun moyen empirique n’était capable de réveiller 
le sol épuisé de l'Italie et de ranimer l’agriculture dans 
les provinces où les excès de la civilisation romaine 
avaient produit les mêmes eflets. Des mesures absurdes, 
comme celle de Domitien ordonnant d’arracher les 
vignes dans toutes les provinces et de semer du blé à 
la place, montrent que dès la fin du 1” siècle la pro- 
duction des céréales diminuait partout®. La population 
décroissait avec elle. Plutarque affirme que de son 
temps la Grèce entière n’aurait pu lever 3,000 soldats, 
ce qui était le contingent de la seule ville de Mégare à 
la bataille de Platéc5. Dans la seconde moitié: du 
ur siècle, Aurélien tente d'arrêter Ja désertion des. 
campagnes en rendant les décurions responsables de 
l'impôt des terres délaissées, que l’on offrait au pre- 
micr occupant, ct qui ne pouvaient trouver de maîtres#. 
La Gaule avait appris de Rome l’agriculture. Avant la 
conquête romaine, les Gaulois, dit Cicéron, étaient plus 
habiles à ravager les champs de leurs voisins qu'à cul- 
tiver les leurs." Au commencement de l'empire, à une 
époque où l'Italie n’était plus capable de lever des 
soldats, la Gaule ‘était fière de sa population floris- 
sante, qui pratiquait les arts de la paix et ne s’était 
point encore amollie. Moins de trois siècles plus lard, 
les campagnes gauloises commençaient à se dépeupler: 
À R fin du ur siècle, certains cantons comme Reims, 

1 Tite-Live, Hist., Prœf. — 2 Suétone, Domit., 7, — 3 Plutarque, De 
orac. defectu, T.— # Code Just., XT, LVUI, 1.— 5 Cicéron, De Republica, 
HT, 6. — 6 Tacite, Ann., LI, 40.
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Troyes, les plaines flamandes, étaient encore fertiles 
el bien cultivés, tandis que de Chälon à Autun les 
champs étaient couverts de broussailles, les terres de- 
meuraient en friche, les vignes replantées par Probus! 
avaient vicilli sans être remlacé es, les cultivateurs 
désertaient, les routes, et même ces grandes voies mi- 
litaires que Rome avait construites pour ses légions, 
élaient mal entretenues, obstruécs, parfois impratica- 
bles*?. Constantin dut, à Autun, réduire d'un quart 
l'impôt foncier5. On voit, par une loi de 395, adressée 
par le même empereur au gouverneur de la première 
Lyonnaise, que, à celte époque, les petits propriétaires 
gaulois étaient souvent contraints par la misère à 
vendre leurs terres à des conditions désastreuses*. 

Cependant, depuis le commencement de l'empire, 
de nombreux efforts avaient eu lieu pour repeupler, à 
l'aide de colons barbares, et l'Italie et les provinces. 
Les peuples jeunes, vigoureux, chargés d'enfants, se 
prêtent seuls à coloniser : un tel résultat avait été 
vainement atlendu, par quelques empereurs, de Ja 
populace de Rome, qui ne savait pas travailler, élevait 
le moins d'enfants possible, ct savourait avec délices 
une oisiveté nourrie par l'État. On aurait pu croire 
que le sang barbare serait plus efficace pour infuser 
une vice nouvelle aux campagnes appauvries. Auguste 
établit en Gaule, sur les bords du Rhin, des Ubiens ct 
des Sicambres. Mare Aurèle transporte des Marcomans 
en Jfalic, des Quades en Dacie. Aurélieñ peuple de bar- 

- bares les champs de la Toscane. Probus fail venir en 

1 Vopiscus, Probus, 18, — 2 Eumène, Oratio Flaviensium nomine, 
"67.3 Ibid, 9, 11, 13. — + Code Théod., XI, mn, 1. .
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Trace’ cent mille Bastarnes. Dioclétien fixe sur les bords 
du Danube des Dastarnes, des Carpiens et des Sar- 
mates. Maximien et Constance Chlore installent des Ger- 
mains sur les bords du Rhin et dans les parties déser- 

tes de la Gaule. Constantin répand trois cent mille Sar- 
mates en Thrace, en: Macédoine, en Italie. Valentinien 

remplit d'Allemands les fertiles pagi des bords du P5, 
de Goths les territoires. de Parme ct de Modëne !. On 
emprunte aux ‘barbares: non-seulement des hommes, 
mais des troupeaux pour les pâturages et des bœufs 

- pour la culture*: Les barbares deviennent ce qu’étaient 
les provinciaux indigènes du temps de Cicéron, « les Ja- 
boureurs du peuple romain. » La misère grandit ce- 
pendant : malgré les lois qui, à la fin du ur siècle, 
atiachent les colons au sol”, l'étendue des terres aban- 

données ne cesse de s’accroitre *. « En Campanie, dit ‘ 
Ionorius en 395,'il ya, suivant les rapports de nos 
inspecteurs.et les anciens cadastres, 528,042 ju gera 
de terre désertes et incultes : nous faisons remise de 
l'impôt, et ordonnons de brûler les rôles désormais 

. inutiles. » De AOL à 429, neuf lois successives accor- 

dent des remises d'impôts à l'Italie et à l'Afriques. Le 
sol et la race s’appauvrissent partout. L'aspect même 
des licux change peu à peu : les champs autrefois cul- 

1 Wallon, {list. de l'esclavage dans l'ant., L It, P- [293 et 5 559 ; Fus- 

tel de Coulanges, fist. des institutions poliliques de l'ancienne France, 
ire HE, ch, v : Des Germains élablis dans l'empire comme laboureurs. 

2 Trebellius Pollio, Claudius, 3; Vopiséus, Probus, 15. — 3 Sur le 

colonat ct l'état des campagnes sous les princés chrétiens, voir notre 

livre IT, chapitre iv. — * Voir tout le titre Lvus du livre XI du Code 
Justinien, De omni agro deserlo. — % Code Théod., XI, XXVIU, 2. —= 
6 Jbtd., 3,4, 5, 6, 7, 8, 12, 13,.14.
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tivés deviennent des landes, puis des bois!. « Dans les’ 
Gaules, dans Pitalie même commencent à naitre ces 
grandes forêts qui ne seront défrichées qu'au bout de 
cinq ou six siècles par les fils de saint Benoit ?. » 

1 Lactance, De mort. persecut., 7.— 2De Champagny, Les Césars du 
ins siècle, &. INT, p. 311.



CHAPITRE 1V 

- LES MAITRES 

Si jamais l'idéal du pouvoir absolu, sans limites ct. 
sans contrôle, fut réalisé quelque part, c’est dans la 
maison d’un riche romain au temps de l'empire. Un 
seul homme était entouré d'innombrables serviteurs 
vivant les uns pour ses besoins, les autres pour ses 
plaisirs. Chacun de ses caprices était une loi. Nul frein 
n’arrêtait le premier mouvement de sa volonté. Cruel, 
emporté, il pouvait torlurer et tuer ses esclaves. 
Débauché, leur pudeur était à lui. Les empereurs 
cssayèrent à plusicurs reprises de protéger : ceux-ci 
contre les excès de ce pouvoir sans bornes. Ces louables 
tentatives ne produisirent que de faibles résultats; les 
jois, quelque bonnes qu’elles soient, ne suffisent pas 
à réformer les mœurs; leur action est faible, superfi- 

- cicile, promptement épuisée, s’il n’existe, à côté d'elles 
et au-dessus d'elles, une force morale indépendante, 
respectée, ayant pouvoir sur les âmes et entrainant 
dans un même mouvement le législateur et ceux aux-
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quels’il s'adresse. La philosophie stoïcienne marqua de son empreinte les parties humaines et bicnfaisantes de Ja législation des empereurs païens; la plupart des. Jurisconsultes . qui enlouraient: ct. conscillaient ces princes appartenaient à son école, et en firent passer les principes dans leur œuvre; mais elle manquait d'action sur le commun des hommes ; cle ne sut point ouvrir aux lois qu’elle inspira le chemin des cœurs. Néron n'avait pas encore oublié les leçons de Sénèque quand il chargea uri magistrat de recevoir les plaintes des” esclaves « victimes de la cruauté, de la luxure où de l’avarice de Jeurs maitres, ».et quand il défendit à ceux-ci de. condamner leurs esclaves aux bêtes sans lintervention du pouvoir judiciaire‘, Domitien, puis Adrien, intcrdirent de Pratiquer sur ces mal- heureux d’immorales ct cruclles mutilations®. Adrien retira aux. maîtres le ‘droit de mettre à. mort leurs esclaves même criminels, ct défendit de’ les vendre. comme. gladiateurs sans une décision des magistrats5, Antonin le Pieux soumit le maître qui: « sans ‘Juste motif » aurait fait périr son esclave aux mêmes peines que s’il avait tué.celui d'autrui, ét ordonna de vendre, pour les soustraire à la puissance: de leurs maitres, les esclaves qui, victimes de mauvais traitements; se seraient réfugiés près de la statue de l'empereur #. Marc Aurële défendit de mettre cn vente sans jugement un esclave sous la condition qu’il scräk obligé de com- battre contre les hôtes s. Ti 

1 Sénèque, De Penef., HT, 22; Modestin, au Dig., XLVIIL, vu, 1, 4 1. — ? Suétone, Domit., 7: Martial, VI, 2; IX, 7; Ulpien, au Dig. XLVIIL, vin, 4,2 9, —3 Sparlien, Adrianus, 18. — #,Gaius, Ulpien, au Dig. 1, Vi, 1, 8 2, 2. — 5 Modestin, au Dig., XVII, yu, 11, 21. 
8
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Ces lois protectrices furent quelquefois suivies d’effet : 
Adrien punit de la relégation une matrone cruelle 
“envers ses servantes; Antonin expropria par humanité 
les esclaves d’un maître barbare ; une curieuse ancc- 

dote rapportée par'saint Justin montre qu’au milieu 
du n° siècle on n’osait publiquement faire des eunu- 
ques!. Mais cet effet fut ordinairement de courte durée. 
La plupart de ces lois: protectrices, à peine édictées, 
tombèrent en désuétudc. Adricnavaitenlevé aux maîtres 
le droit de vie et de mort: son successeur Antonin est 
obligé de renouveler la même -disposition. La consti- 
tution d’Antonin sur la protection des esclaves mal- 
traités semble n'être qu’une reproduction de celle de 
Néron; Marc Aurèle défendant de vendre les esclaves 
pour les combats de bêtes se borne à remettre en vi- : 
gueur une loi attribuée au même prince.‘Un demi- 
siècle après Domitien, le troisième successeur de cet 
empereur doit interdire de nouveau la mutilation des 
esclaves, ct cette interdiction, observée d’abord, bientôt 

bravée audacicusement*?, retombe, jusqu’à Constantin, 
à l’état de lettre morte. Tel fut le sort de la.plupart de 
ces lois; les mœurs demeurèrent plus fortes qu’elles. 
Après quelques années de sévérité, les choses repre- 
naient leur cours accoutumé. Plusieurs empereurs, et 
Auguste le premier, donnèrent eux-mêmes l'exemple 

de la cruauté domestique; un d’eux, Macrin, reçut de 
ses esclaves indignés le surnom de boucher. Une re- 

marque fera senlir Je profond. oubli dans lequel tom- 
bèrent l’une après l’autre les lois rendues en faveur des 

ee haie 

1 “uipien, au Dia! L v 2; is: Justin, Apolgi, 1, 29.— 2 ? Dion Cas- ‘ 

sius, LXXV, 1: ou
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esclaves. À aucune époque les délateurs qui, sous les 
mauvais. empereurs, étaient à l'affût de la moindre 
accusation qui püt perdre les riches romains menacés 
par l’inimitié ou la cupidité du prince, et poursuivaient 
jusqu'aux célibataires inobservateurs de ln loi Papia 
Poppæa, ne songérent à traîner devant Jes magistrats 
les maîtres coupables d’avoir abusé de leurs esclaves. 
En dépit de’ quelques lois timides et'inobservées, 
comme toutes celles qui, d’Anguste à Dioclétien, eurent 
pour objet la réforme morale de l'empire, les posses- 
seurs d’esclaves demeurérent donc à Peu près maitres . 
absolus .dans leurs maisons, fermées à toute investi- gation ct à toute police. 

Nous nous figurons difficilement aujourd'hui quelle 
. Était la violence des passions chez des hommes dont 

à peu près rien ne restreignait le pouvoir, La colère, 
par exemple, est, à nos yeux, un vice individuel, nui- sible surtout à celui qui s’y livre; dans le monde 
romain, elle était un fiéau social, un danger public, 
« Le Bourgeois Gentilhomme, à qui on offre de lui 
apprendre la morale, en. lui disant qu'elle enseigne aux hommes à modérer leurs passions, n’en veut pas entendre parler : « Non, laissons cela, je suis bilieux comme tous les diables, ct il n’y a morale qui tienne, je me veux mettre en colère tout mon saoûl, quand il m'en prend envie. » Cela est plaisant, parce que la colère de M. Jourdain ne fait pas peyr : outre que c’est un bon homme, nous savons bien qu'il n’y a per- sonne chez lui qui ne soit de force à lui tenir tête, à commencer par Nicole, Mais à ]a place de M. Jour- 

1 Tacite, Ann. II, 93.
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dain mettons un Verrès dans sa province, ou à Rome 

même un de ces puissants qui tiennent sous leur toit 

des centaines d'esclaves à leur merci, avec droit de 

vie et de mort, droit de-torlure ct droit. d'outrage; 

on comprend ce que pouvait-être la colère chez un tel. 

homme, de quels attentats et de quelles souffrances 

elle était grosse; ct on s'explique que les philosophes 

fissent des sermons sur la colère, come ils en fai- 

saient en effet. 

Le De-Ira de Sénèque paraît avoir élé composé 

-sous l'empire d’une espêce de terreur. Cet honnête 

homme, faible mais clairvoyant, est épouvanté des 

mœurs de son siècle: il écrit aux maîtres, aux riches; 

aux puissants, pour les détourner de la Colère, comme 

il écrit à Néron pour lui enseigner la Clémence. Il voit 

la férocité monter au cœur des possesseurs d'esclaves, 

comme'il voit l'ivresse du rang suprème faire osciller 

l'âme du jeune souverain; il'essaye (sans beaucoup 

d'illusions, je le crois) d’opposer aux maux qu'il re- 

doute les lieux communs d’une philosophie généreuse, 

faible “digue contre les” ‘débordements -de la nature 

corrompue. Mais il tente, et ce sera son honneur dans: 

l'histoire. Plus les mœurs de Rome se déprav ent, plus 

les caractères s'amollissent, plus aussi ce je ne sais 

quoi de sauvage qui ‘dort au fond de l’homme civilisé 

s'éveille et fait éruption. Sénèque le voit et le dit: 

« Une vie molle, facile, fait des hommes prompts à la 

colère. N'apercevez-vous pas, à mesure que les for- 

tunes montent, la férocité qui monte avec elles? Voyez 

_les riches; les nobles, les magistrats : : le souffle de la 

1 Jlavet, le Christianisme et ses Origines, 4: 1]; p.122
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. prospérité enfle et grossit démesurément ce qu’ils ont 

de léger et de. vain dans le cœur. Leurs orcilles s’ac- 
coutument aux soumissions et aux flatterics; Ja félicité 
nourrit chez eux la colère’. » Et quelle est cette co- 
lère? « une rage sans frein et qui .s’épouvante clle- 
même; qui a pour armes les chevalets, les cordes, les 
‘cachots, la croix, les bûchers, le .croc, les chaînes, les 
châtiments de toute nature, le for rouge qui grave sur 
le front un signe ignominieux, les cavernes remplics 
de bêtes féroces?. » Mais cetle colère suit-elle au 
moins une loi, accomplit-elle une œuvre de justice? 
Non, elle est toute de premier mouvement. « Elle-ne 
repose point sur un principe solide, mais sur unc 
vaine enflure; elle commence violemment, comme ccs 
tourbillons qui sortent tout à coup de terre, puis elle 
se fatigue et s’abat. Tout à l'heure ellé ne rêvait que 
supplices raffinés, châtiments inouis; maintenant celle 
se radoucit. Ses premicrs coups sont mortels, comme 

. le premier venin du serpent; mais sa morsure pro- 
longée est sans péril, parce que .ses dents, à force 
d'avoir mordu, se sont usées. Elle se contente de la 
mort de deux ou trois coupables, et souvent celui qui 
périt est celui qui le mérite le moins, mais que le . 
hasard a jeté en pâture au premier mouvement de co- 
re“. ». , Pa 

Pour épouvanter les maîtres sujets à ces terribles 
| « preiniers Mouvements, » Sénèque leur cite l'exemple 

si connu de Vedius Pollio jetant ses œclaves dans le 
vivier des murènes “+ il leur montre la cruauté deve- 

1 Sénèque,i De Jra, I, 21. — 2 Jhid., M, 4J— 3 Ibid. 1, 16. — 
# Ibid., IT, 40; Declementia, 1, 18; Pline, Hist.'nat., IX, 29; Tertul- 
lien, De Pallio, 5. - . De Ft
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nant une habitude de l'âme, la vue du sang en don: 
_nant le goût, et l’odeur du carnage montant à la tête 
comme une ivresse; il raconte l’épouvantable histoire 
de ce Valerius Messala, proconsul d'Asie sous Auguste, 
qui, ayant un jour fait abaître trois. cents hommes à 

coups de hache, se promenait au milieu des cadavres 
_en s’écriant : € O l’action de roi! » O rem regiam!! 
Il eût pu ajouter, entre bien d’autres traits de cette na- 
ture, celui raconté par Asinius Pollio, dans une lettre 
à Cicéron, d’un certain Dalbus, son questeur en Es- 
pagne, qui avait fait jeter aux bètes un citoyen romain 

parce qu'il était laid (quia deformis erat ?). Ces exem- 
. ples étaient trop monstrueux peut-être pour produire 
sur tous une salutaire impression; beaucoup des lec- 
teurs de Sénèque pouvaient se dire : Je ne suis ni un 
Pollio ni un Messäla. Aussi le philosophe descend-il : 
de préférence à la vie de tous les jours, à la vie des 
honnêtes gens, de ceux dont de Maistre disait : « Je ne 
sais pas ce qu ’est un scélérat, mais je sais ce qu’est un . 

honnête homme : c’est horrible. » « D'honnètes gens 
se mettent en colère si l’eau chaude n’a pas été bien 

préparée, si un verre a’été. brisé, si un soulier a été 
souillé de boue *, si un esclave n’est pas assez prompt, 
si lc breuvage qu’il apporte manque de fraîcheur, si le 
lit est mal fait ou la table mal dressée *. Qu'un esclave 

: tousse ou éternue pendant le repas, qu’il chasse négli- 
gemment les mouches, qu’il laisse tomber une clef ‘ 
avec bruit, nous entrons dans une véritable rage 5. 
Qu'il traîne trop rudement un meuble, qu’il. ne sache 
pas ÿlacer le vin avec la neige, nous nous indignons $. $ 

4 De ra, H, 5. — 1 Cicéron, Ad familiares, X, 92. — 3 De Ira, 1, 
12. — + Ibid, J1, 95, — 5 Ibid. — 5 Ibid. .



. LES MAITRES. 19 
S'il répond un peu trop haut, si son visage exprime la 
mauvaise humeur, s’il murmure des mots qui n'arri- 
vent pas jusqu’à nous, avons-nous raison de le faire 
fouetter, de le mettre à la chaîne 1? Le voilà . de- 
vant nous, lié, exposé sans défense aux coups; souvent 
nous frappons trop fort et nous rompons un membre, 
nous brisons une dent : voilà un homme cstropié parce 
que nous avons suivi l’impulsion de la colère là où il 
était si facile d'avoir un peu de pationce ?. N'y a-t-il 
pas de honte à détester un esclave novice parce que, 
libre pent-être hier, il conserve dans une servitude ré- 
cente des restes encore mal effacés de son ancienne 

. liberté, parce qu’il n’embrasse pas avec assez d’em- 
_pressement de vils et pénibles travaux, parce que, ha- 
bitué à une vie douce, il n’a pas la force d’accompa- 
gner en: courant le char ou le cheval de son maître, 
parce que, pendant le travail de chaque nuit (quoti- 
dianas vigilias), il se laisse aller au sommeil 5 ? Pour- 
quoi vous écriez-vous? pourquoi cette fureur? pour- 
quoi, au milieu d’un repas, faites-vous apporter des 
foucts ? Parce que vos esclaves ont dit un mot ct que, 
pendant les conversations bruyantes de vos convives, 

“ils n'ont pas gardé un silence absolu *. Nous aurons 
fait vraiment une belle action quand nous aurons en- 
voyé à l'ergastule un malheureux: esclave! Pourquoi 
nous hâter ainsi, le battre, lui briser les jambes ? Lais- 
sons le temps passer sur le premier mouvement de 
colère, nous serons tout à l'heure plus calmes pour 
juger. Mais non! il nous faut de suite punir par le 
glaive, la peine capitale, les Chaînes, les cachots, la 

s 

1 De ra,Ill, 24, — 2 Jhid., 99, — 2 Jhid., 90. — & Ibid., 35
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faim, une faute qui méritait tout au plus un léger chà- 
timent ‘. - | 

Cen rest pas un satirique qui parle ainsi, c'est un 
moraliste pratique. IL veut persuader, il se garderait 
de mettre sous les yeux de ses lecteurs des peintures 
exagérées. ]1 leur présente un miroir. Plus. d’un phi- 
osophe même eût pu s’y reconnaître. Plutarque fit un 
jour dépouiller de sa tunique et battre de verges un de 
ses esclaves. Celui-ci, homme d'esprit, se mit à citer à 
Plütarque un livre de Plutarque sur la colère. Plutarque 

lui répliqua doctement, lui’ prouva qu'il n’était pas en 

colère, et dit à lesclave chargé de tenir le fouet: 
« Pendant que ton camarade et moi nous philosophons . 
ensemble, continue de frapper ? *, » Le mot est joli, 
mais dur pour les philosophes. Combien d’entre eux, 

après avoir enseigné e qu'il faut avoir l'âme douce, ne 

pas s'irriter des fautes légères, » après avoir professé . 
que « les âmes et les corps des esclaves sont formés de ‘ 
la même matière et dés mèmes éléments que lés 

-nôtrés, » se préoccupaient peu de mettre d'accord dans 
leurs maisons la pratique et la théorie : témoin « ce 
Rutilius qui, dit Juvénal, se plaît à entendre les coups 
retentir avec bruit, et préfère la musique du fouet au 
chant des sirènes; cet Antiphone, dont la maison est 
emplie de térr eur; ce Poliphène, qui n’est jamais si 
heureux que quand, pour le vol de deux serviettés, il 
peut appeler le onreau et faire marquer un esclave 

avec un fer brûlant 5. 
© Après avoir lu ces. passages de Sénèque, ces mots 
“accusatcurs de Juvénal, on cst tenté de prendre au st- 

‘ De Ira, 32, —? Aulu-Gelle, Noct. tt, 1,24. —3 Juvénal, XIV, 14. *
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- lieux ce que raconte Pétrone quand il nous montre, 
non pas un philosophe, mais le grossier parvenu Tri- 
malcion, fäisant souffleter un csclave pour avoir ra- 
massé un plat d'argent tombé à terre, en faisant fusti- 
ger un autre pour lui avoir pansé le bras avec de la 
laine blanche au lieu de laine pourpre, et approuvant 
son intendant d’avoir fait mettre en croix l’esclave Mi- 
thridate pour avoir médit du génie de son maitre. On 
comprend surtout Sénèque comptant parmi les printci- 
pales causes de perte de temps qui se rencontrent dans 
la vic- d’un Romain riche, celui employé au châtiment 
de ses esclaves; et Dion Chrysostome s’écriant, un siè- 

cle plus tard : « Qui a beaucoup d’esclaves a beaucoup 
de soucis. Il a le tracas de gronder, de châtier, de 
flageller, de faire enchainer lsclave rebelle, de faire 
poursuivre l’esclave fugitif?. 

Les femmes n'étaient pas moins cruelles que les 
hommes. Si, par un sentiment intéressé, elles dénon- 
çaient quelquefois les cruautés de leurs maris à l égard 

des esclaves dotaux, elles faisaient parfois durement 
sentir leur puissance à ceux qui étaient attachés à leur 
service personnel. Moins d’un siècle avant Sénèque, 
un poète dont l’âme molle et sensuelle-ne s’éleva ja- 
mais jusqu’à la satire des mœurs de son temps, le 
chantre des amours et des grâces, Ovide, met sous nos 
yeux le spectacle des mêmes emportements engendrant 
les mêmes cruautés; leur description se mêle aux har- 
monieux ct monolones soupirs de ses Slégies, comme 
si la vue du sang eût été nécessaire pour'en assaison- 

A Pétrone, Salyricon, 94, 59) 54, — 2 Sénèque, De Brev. vilæ, 4: 

. Dion Chrysostome, Diogenes sive de servis, Oratio X. —3 Upien, au 
Dig. ., AXXIV, ui, 24, 2 5.
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ner les fadeurs. Tout le monde a lu les vers terribles 
de Juvénal décrivant la toilette d’une dame romaine. 
« Le bourreau frappe; pendant ce temps elle met du 
fard, cause avec ses amis, fait déployer devant elle des 

. robes brodées d’ or; onfrappetoujours; enfin, quand les 
bras des bourreaux tombent de fatigue : Sors, cric- 
t-elle d’une voix tonnante, à l’esclave dont le supplice 
est fini‘. » Et plus loin: «La malheureuse Psécas, les 
cheveux en désordre, l'épaule nue, le sein nu, coiffe sa 
maitresse. Pourquoi cette boucle est-elle rebelle? le 
fouet punit le crime de ces cheveux qui ne veulent pas 
plier. En quoi donc Psécas est-elle coupable? Est-ce 
sa faute si ton visage te déplait *? » La Corinna d'Ovide 
n’est point tout à fait aussi barbare; par bonheur pour 
l’esclave qui Passiste dans sa toilette, « sa chevelure 
est souple et se laisse replier cent fois sur elle-même, 
sans lui faire souffrir la moindre douleur; ni l’aiguille 

. ni le peigne ne l’arrachent. Aussi son ornatriæ a-t-elle 
le corps intact. Bien des fois on l’a coiffée devant moi; 
jamais elle n’a déchiré de son aiguille les bras de l’es- 
clave. » Si, grâce à la qualité de ses cheveux, Corinna 
était si douce pour ses coiffeuses, d’autres, moins fa. 
vorisées sans doute, se laissaient aller, pendant leur 
toilette, à des accès de fureur que le poëte, soucieux 
‘du décorum, s'efforce de modérer. « Ne soyez point : 
maussades pendant le tempsde votre toilette; que votre . 

__ornatrir soit à l'abri de vos coups; je hais les femmes 
qui déchirent de leurs ongles la figure de cette malheu- 
reuse, et enfoncent leuraiguille dans sesbras; l'esclave- 

1 Juvénal, NI, 480-183. — ? Ibid, 490-195, — 3 *Ovide, Amor., I, 
xtv, LES.
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maudit alors, en la touchant, la tête de sa maîtresse, 
et pleure devant ces cheveux détestés *. » Telles étaient, 
au dire du poëte qui les a chantées, les femmes romai- 
nes dans leurs accès de colère. Corinna elle-mêmen’en 
fut pas toujours exempte. Son janilor, par exemple, 
qui veillait à sa porte « attaché par une dure chaîne, » 
fut plus d’une fois amené devant elle ‘et dépouillé de 
ses vêtements pour être fouctté : il ne dut son salut 
qu'aux prières d'Ovide ?. [1 paraît même qu’elle fut sou- 
vent moins indulgente pour son ornalrix que ne sem- 
blent le ‘dire les vers cités plus haut. L'inconstant 
Ovide parut un jour épris de cette esclave, Gypassis, 
«€ habile à disposer les cheveux de mille manières, et 
digne de coiffer sculement les déesses. » Ayant à ré- 
pondre aux soupçons jaloux de Corinna: « Moi, s’écria- 
t-il, j'aimerais une esclave toute découpée par les coups 
de fouet 5! » On ignore si Corinna, ou la grande dame 
que le poëte à chantée sous ce nom, fut convaincue 
par cet argument; mais clle aussi semble avoir été 
de ces femmes qui, selon l'expression de Juvénal, 
€ payaient aux bourreaux un salaire annuel #. » 

* Tels étaient, à Rome, vis-à-vis de leurs. esclaves, : le 
maître ct la maitresse; l’inhumanité s'était chez cux 
tournée en habitude; leur colère avait sans cesse sous 
la main desinstruments detorture, etelleenusait. Ainsi 
armée, une ivritation soudaine, irréfléchic, pouvait 
donner la mort à des êtres sans défense, où au moins 
les estropier, les torturer, les faire soufrir inutilement; 
la moindre négligence, un bruit insolite, le pli d’une 

1 Ovide, Ars amat. "III, 239. — 2 Id.,. Amor., 1, vt, 19. — 3 Ibid? 
Ï, vu, 21.—+ Juvénal, VI, 480.
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feuille de rose‘, les vains oracles d’un char fatan ?, ame- 
naient quelquefois des conséquences irréparables ; Ja 
vie des hommes tenait à un fil, au caprice d'un maitre 
souvent débauché; aviné, nerveux à l'excès, incapable 
de se contraindre en quelque chose, se cr oyant tout 
permis parce que rien ne lui était défendu. Sénèque 
compare l'âme de ces maitres irascibles à des. corps 
malades que le plus léger contact fait frémir ; la co- 
lère, et la férocité qu’elle engendre, dès qu’elle tourne 
en habitude et qu’elle a Loujours autour d’elle de quoi 
se satisfaire, était devenue en cffctune véritable mala- 
die, et il suffisait des causes les plus légères pour exas- 
pérer jusqu? à la folie ces âmes si peu maîtresses d’elles- 
mêmes, qui se sentaient maîtresses absolues d'autrui. 

.. Sile pouvoir de tout faire avait pu à la longue en- 
- gendrer chez les maîtres cette cruauté presque incon- 

sciente, tant elle leur était. devenue naturelle, la fa- 
culté de ne rien faire par eux-mêmes et de tout faire 
faire par autrui accoutuma beaucoup d'entre eux à une 
mollesse qui ne leur laissait plus de l'homme que. le 
nom. L’esclavage semble avoir été plus funeste encore 
à la classe des maîtres qu’à celle des esclaves. Chez la 
prenière il détrempa outre mesure les caractères, il 
rendit l’homme incapable d’un effort, il lui 'ôta l’habi- 
tude de vouloir par lui-même; il accoutuma beaucoup 
de riches, de ceux que la langue latine appelait. beati, 
à passer leur vie portés, pour ainsi dire, dans les bras 
de leurs esclaves; il fut ainsi à Rome l'un des plus 
puissants agents de la corruption des âmes et le prin- 

4 Sénèque, De Ira, 11,25. — 2? Lucien, Alerañdre, 14. — 3 Sénèque, 
” De Ira, I, 16.
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cipal allié, peul-être, du pouvoir absolu. Interrogeons 
encore Sénêque : il avait senti ce péril et avait essayé 
de le faire sentir à ses contemporains ‘. Nous péné- 
tons par ses écrits dans l'intérieur de ces opulentes 
maisons où tout se faisait par les esclaves: il nous 
montre la volonté et l'intelligence de certains maîtres 
énervées, abattues, presque anéanties par la trop 
grande facilité de vivre. « Ils passent leur journée à se 
faire promener çà et là dans leur chaise ou leur li- 
tière ; il faut que quelqu'un les avertisse quand l'heure 
est venue de se laver, de se baigner, de prendre leur 

repas ?. » Marchent-ils? ils sont accompagnés d'esclaves 
qui les.conduisent comme des aveugles, leur disent de 
prendre garde quand il faut monter ou descendre :. 
« Leurs âmes sont devenues tellement languissantes 
que, sans le secours d'autrui, ils ne peuvent savoir s'ils 
ont faim. Un de ces délicats (si l’on peut appeler déli- 
catesse un genre de vie qui ne laisse rien subsister de 
l’homme) disait, quand, après avoir été retiré du bain, 
il avait été déposé par ses esclaves sur un siège : « Est- 
ce que je suis assis? » Il ne sait s’il est assis! Sait-il 

. S'il est vivant #? » Voici un de ces délicats à table : 
€ autour’ de lui se tiennent des esclaves qui connais- 
sent à fond toutes les exigences de son palais, qui sa- 
vent de quel mets la saveur réveillera son goût, de 
quel mets l'aspect flattera ses yeux, quel autre pourra 
par sa nouveauté triompher de ses. nausées, de quel 
“platil est dégoüté, de quoi il a faim ce jour-là 5, Couché 

! Sencca.… qui morum vitiorumque publicorum et descriptor verissi. 
mus et accusator acerrimus fuit. Lactance, Div. Inst, V, 9: — 2 S6. 
nèque, De Brev. vifæ, 12. — 3 Lucien, Nigrinus, 34. — 4 Sénèque, 
De Brev, vitæ, 12. — 5 Id, Ep, 47.
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sur ün lit de roses, il attend son repas; un plaisir est 
préparé pour chacun de ses sens; des chants harmo- 
nieux résonnent à ses oreilles, de voluptucux spectacles 
sont offerts à ses regards, les saveurs les plus dé- 
licates vont réjouir son palais, tout son corps est enve- 
loppé des étoffesles plus douces et les plus moelleuses, 
et, afin que la volupté ne soit exempte d'aucun de ses 
sens, des parfums variés sont approchés de ses nari- 
nes *. > Pendant ce temps, comme pour l'empêcher de 
Succomber à tant de jouissances, des esclaves choisis : 
avec soin raniment par d’habiles massages son COrps 
exténué ; il étend ses doigts inerles, auxquels un léger 
frottement rend le mouvement et la chaleur ; et, ôtant 
les gants qu’on l’oblige à porter jour et nuit pour avoir 
lc toucher plus doux, un serviteur attaché spécialement 
à cet office promène sa main savante sur tous les mem- 
bres du maître à demi évanoui, afin de réveiller quel- 
que sensation dans ce cadavre ?. « Detels hommes, dit 
Sénèque, ont plus de souci d’un de leurs cheveux que 
de la patrie; la parure de leur tête les touche plus que 
le salut de l'État 5. Ce n’est pas parmi ces voluplueux 

- que vous trouverez le défenseur de la patrie ni son 
vengeur “,.» De tels mots brillent comme un éclair; 
ils nous révélent la secrète pensée du philosophe et la 
profondeur de l’abime que l’esclavage avait creusé. . 

1 Sénèque, De Vita .beata, 12. — 2 Sénèque, Ep. 66; Athénée, VI; Martial, III, 82, — 3 Sénèque, De Prev. rite, 12, — # 1d., De Vita 
beta, 15.-
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: Ge sont là ses effets généraux; il faut descendre dans 
les détails et le voir en contact direct et ‘permanent 
avec le maitre, le corrompant dès l'enfance, le dépra- 
vant pendant les années critiques de la jeunesse, le 
façonnant comme une cire molle. 

Sous l'empire, l'éducation était presque tout entière 
entre les mains des esclaves, depuis ce premier éveil 
de l'âme qui se fait sur les genoux de la nourrice jus- 
qu'à ces dernières et solennelles instructions qui pré- 
cèdent lentrée du jeune homme dans la vie publique 
et virile. Tacite, étudiant les causes de l'abaissement de 
la parole publique ‘, voit la première de celles-ci dans 
la substitution de l’esclave à l'homme libre pour l’édu- 
cation de l'enfant. « Ce fut d’abord, dit-il, le mal propre. 
de Rome, de là il s’étendit en Italie, puis gagna les pro- 
vinces ?. » Le temps n’était plus où « une mère chaste 
élevait son enfant, dans la sévérité et la discipline des 
aïeux; entre ses bras et sur son sein°. » À l'époque où 
écrit Tacite, les mères amollics, quelquefois emporlées 
par ces violentes passions dont les moralistes, les 
historiens et les poëtes nous ont laissé le tableau ct 
auxquelles nul frein moral, nulle loi religieuse, chez la 
plupart, ne mettait obstacle, avaient cessé de s'occuper 
elles-mêmes de leurs enfants. La nourrice était appelée 
à remplacer la mère dans un grand nombre de riches 

1 De Oraloribus, sive de causis corruptæ eloquentic. — 2 Jbid., 28, 
— 3 Ibid, ‘ _- Fe pa es .
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maisons souvent dévastées par le divorce, etoù l'enfant 
était considéré comme un fardeau. « Le jeune maître, : 
dit Tacite, grandissait dans la cellule d’une femme cs- | 
clave *. » Il était ainsi nourri « du même lait » que les 
petits esclaves auxquels il devait commander plus tard ?. 
Si l’on en croit le philosophe Favorinus, ce lait servile 
dégradait l'enfant libre et lui inspirait de bas instincts 5. 
Celaau moins devait être souvent vrai de l'influence de 
la nourrice esclave; elle avait peut-être : tenu auprès 
de l'enfant la place de la mère indifférente ou ré- 
pudiée; la reconnaissance, l'habitude, prolongeaient 
son empire au delà des-premières années; cette in- 
Îuence, dit saint Jérôme, était ordinairement funeste, 
ct, dépravées par l'esclavage, les:anciennes nourrices, 
les anciennes berceuses dépravaient à leur tour l'âme 
de l'enfant, de la jeune fille surtout qui; ayant grandi; 
n'avait point rompu avec ‘elles #: Une loi de 320 or- 
donne de.verser du plomb fondu dans la bouche de la 
nourrice qui aura conseillé à une jeune fille de céder 
à un ravisseur 5 : l’atrocité de la peine montre quelle 
était la grandeur du péril. Souvent, cependant, il 
faut le reconnaître, l'affection de ces humbles femmes 
pour le maître qu’elles’'avaicnt nourri’ était tendre et 
désintéressée: plus d’une fit preuve d’un dévouement 

‘vrai. Quand Néron fugitif se fut donné-la mort, les 
mains qui le portèrent sui le bûcher funébre furent 
celles de ses vieilles nourrices’ Eclogé ‘et Alexandra, 
‘démeurées, avec la concubine Acté, les dernières amics 
‘du misérable. Phyllis, la nourrice de Domitien, brûla 
et ES Los NT Soit rat 

1 De oratoribus, 28. —? Pétrone, Satyr., T1. — 3 Aulu-Gelle, Noct. 
Qt, SAIT, 2, — 4 $. Jérôme, Ep. 47, ad Furiam; Cf. Ep. 97, ad 
Gaudentium. —5 Code Théod., IX, XXIV, 1.
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- dans son petit jardin des faubourgs le corps de l’empe- 
reur assassiné : elle recucillit picusement ses cendres, 
Ics porta en secret dans le mausolée des Flaviens, ct 
les mêla à celles de Julie, fille de Titus, qu’il avaitaimée 
et qui était sa sœur de lait’. 

À côté de la nourrice, qui était souvent une Grecque, 
était placé dans les grandes maisons, sous le nom d’e- 
ducator ou de nutritor?, « un esclave pris au hasard, 
dit Tacité, quelquefois le plus vil et le moins propre à 
soigner un enfant*, » L'éducation proprement dite 
était confiée à l’esclave pædagogus. Celui-ci, ou la di- 
rigcait lui-même, s’il était un de ces esclaves que, le 
Jour de la vente, un écriteau désignait comme literator 
et dont Ie prix atteignait. quelquefois 50,000 francs #; 
ou, simple surveillant, conduisait son jeune maitre 
aux écoles des grammairiens, pour la plupart anciens 
esclaves eux-mêmes?. Quelquefois le pædagogus, en 
conduisant l'enfant aux écoles, devenait savant à son: 
tour : témoin ce Remmius Palkemon qui, d’esclave | 
tisserand devenu esclave pédagogue, apprit les lettres 
cn même temps que son jeune maître, puis, affranchi; 
ouvrit dans Rome une école; ses mœurs étaient si dé: 
criées que Tibère d'abord, Claude ensuite, durent dé- 
fendre par édit de lui confier l’éducation d’enfants ou 
de jeunes gens. Ce que trop souvent était, au point 
de vue moral, l’esclave pédagogue, cet exemple en 4 . 

! Suélone, Nero, 50; Domitianus, 17, 22, — 2 Orelli, 2811, 3046; 
Henzen, 5040, C007. Ulpien nomme l'edueator à côté de Ia nutries 
du frère de hit et du pœdagogus, parmi les esclaves que le minor vi: ” 
ginti annis peut üffranchir. Dig., XL, 11, 43. Cf. Anstil., 1, V1, 5. — 
3Tacite, De Orat., 29,—3 Suétone, De Hustr, gramm., 3, 6. —56 Sué. 
tone raconte la vie de vingt-quatre grammririens illustres; quinze sont 
des affranchis, -- 6 Suétone, L c., 93. : : ‘ oo 

| 9
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faitsuffisamment juger. Mais tous n'avaient pas la valeur. 
intellectuelle de Palæmon. Beaucoup de ces éducateurs 
étaient « choisis, dit Plutarque, par des parents qui 
employaient. leurs meilleurs esclaves à Ja culture de 
leurs terres, à la direction de leurs navires, à l'exploi- 

_ tation de leurs banques, et confiaient leurs enfants î 
des serviteurs incapables de tout emploi productif '. 
Epictète lui-même semble mettre sur la même ligne. 
dans la hiérarchie de l'esclavage, le pédagogue ct le 
portier®. Rappelons-nous Néron élevé chez sa tante 
Lépida par deux pédagogues dont l'un était un danseur 
et l’autre un barbier® : on compr end que l'âme de l’a- 
dolescent n’ait donné qu’une prise’ superficielle et peu 
durable; quelques années plus tard, aux leçons de Sé-. 
nèque.. ‘ 

Le vieux Caton permettait à sa femme de donner 
le sein aux enfants de ses esclaves, « afin que, nourris 
du même lait, ils conservassent pour .son fils une. 
amitié fraternelle: » mais il refusait de confier ce fils 
aux soins d’un esclave pédagogue, « guoique fort. hon- 
nêle homme et bon grammairien #, » Il avait senti les : 
vices de l'éducation donnée par les esclaves. Bien peu 
de ces éducateurs, même parmi. les plus honnêtes, : 
cussent été capables de répondre ce que Diogène es-. 
clave répondit un jour à son maitre lui demandant ce 

. qu'il savait faire : « Commander à des hommes 
libres. » La plupart des instituteurs esclaves n'étaient 
propres qu'à préparer à des hommes libres des âmes 
.corrompues par des complaisañces de toute nature el 

i Plutarque, De Educat. puer., 7, — ? Épictète, Diss. ul, 96. _. 
8 Suétone, Nero, 6.— # Plutarque, Cafo major, 20, — 5 Aulu-Gelle; 

 Noct, ait, 1, 48; Macrobe, Saturn, I, 11.
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par la contagion de vicicux exemples. Par Ieurs anté- 
cédents, par la situation à la fois enviée et fragile 
qu'ils occupaient dans la maison, ‘les pædagogi cs- 
claves étaient moins les précepteurs que les flatteurs 
de leurs jeunes maitres, dont ils s’efforçaient de capter: 
la faveur, dont ils encourageaient les passions, dont 
ils dissimulaient volontiers les vices ‘. Le grand collec- 
teur d’anecdotes Valère-Maxime nous montre un es- 
clave pédagogue servant d’intermédiaire entre un 
débauché de Rome et la jeune fille dont l'éducation 
lui était confiée, la livrant, Ja vendant peut-être ?, Les 
Jurisconsultes prévoient le cas où un enfant est dés- 
honoré, son compagnon ayant été acheté par le séduc- 
teur (corruplo . comite); le Compagnon, le suivant, 
qui s’est laissé corrompre, st puni de mort*. Or, 
parmi les comiles dont il s'agit ici, Ulpien nomme le pé- dagogue “. C’étaient là, je le veux bien, d’infâmes ex- ceptions; pour prendre sur le vif le caractère de l’es- clve pédagogue simplement corrompu, lisons les 
comiques latins, Térence, Plaute surtout, qui, à . travers les originaux grecs, observe ct peint si exac- - tement la société romaine de son temps. . Voici, dans le Mercator de Plaute, un esclave péda- pogue. « Îl avait été, dit son jeune maître, mon pré- cepteur depuis ma plus tendre enfance, mon père : l'avait envoyé avec moi Pour être mon surveillant dans mes voyages *, » Qui est le confident des passions .du jeune homme? qui l'aide à cacher sa mäitresse quand le navire qui l'amène arrive au port? qui essaye de 

Î Lucien, Banquet, 26, — 2 Valère Maxime, .VI, 1, 3. — 3 Paul, au “Dig, XLVIE, xt, 1,8 9, — Ulpien, au Dig., XLVIL x, 15, 2 16, — Fblaute, Mercator, I, 11, 89-91. ‘
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détourner par un mensonge les soupçons du père? le 
pédagogue. Voici, dans ts Pseudolus, une autre va- 
riélé du même personnage. Celui-ci- emploie, pour 
servir les amours de son élève, toutes ‘les roucries 
que la servitude développait dans une âme dépra- 
vée par elle :’ c’est un de ces maîtres fourbes que 
l'esclavage a pu seul produire, intelligents, pleins 
d’audace, de sang-froid, sachant mener avec une in- 
diflérence absolue, avec une sorte de plaisir d'artiste,’ 
une intrigue qui Teur rapportcra peut-être plus: de 
coups de bâton que d'honneur et de profit : . Pseudolus, 
qui donne son nom à l’une des comédies de Plaute où 
ce type servile est le plus curieusement éludié, est 
encore un des précepteurs de la jeunesse romaine : 

‘« C’est cette têle scélérate qui corrompt mon fils, s'éx 
crie le vicillar ‘ Simo. Voilà son gouverneur, voilà s son : 
pédagogue 2.) 

Sans doute il dut y.avoir des exceptions : plus d'une: 
âme libre se cacha sous la livrée de l’esclave pédago- 
guc. « J'ai été. pieux et saint, dit. l'épitaphe d'un 
pædag gogus ; j'ai vécu aussi. longtemps que j'ai pu; je 
n'ai eu ni procès, ni rixe, ni querelle; ni dettes; 
je suis demeuré fidèle à mes amis; j'avais un petit 

* pécule, mais une grande âme?. » Noble idéal naïve’ 
ment exprimé: même s’il n’a été entièrement réalisé, 

“ilest beau de l'avoir conçu. Je remarque cependant 
“que ce pédagogue aimait fort sa tranquillité: Plus. 
d'un sans doute, mème parmi les moilléurs, sacrifia : 

. quelque chose de son devoir au désir’ de vivre « sais: 

1 Cest absolument le Scapin de Molière. Mais Scapiri n'ést- qu un. 
esclave de Plaute ou de Térence revêtu d'habits- thodernes, — _— 2 Plante. 
Pseudolus, I, v, 1, —5 Honzen, 6293.
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procés, sans rixe, sans querelle. » Il ne fant pas‘ou- 
blier que les parents, ou l'élève lui-même, pouvaient 
d'un mot réduire au silence le pédagogue importun 
ect D nvoyer rejoindre à l’ergastule la nourrice négli- 
gentc!. _ 

Le dialogue suivant, dans le Phormio de Térence, 

semble vraiment pris sur le fait : 
GÉTA. 

« Les deux vicillards, en partant, m'ont laissé leurs 
fils et m'en ont établi comme. le précepteur. 

. DAVUS. 
Une dure char ge, Géta. oo É 

GÉTA. os 
: Jelesais par expérience. J'ai commencé par m’op- 
poser à leurs instincts. Que te dirai-je? vicux et fidèle 
comme je suis, mon pauvre dos en a päti. Alors je’ 
me suis dit : Il est dur de regimber contre l’aiguillon. 
Je me suis mis à faire et à hisser faire tout ce a ‘ls 
voulaient. 

. AVES. : io. _ 
Tu cs un homme sage, Géta 2. » © +: : 
Si nous en croyons Plaute, le père ou la mère; ha: 

bitués par l'exercice de l'autorité dominicale à mépri- 
° ser ce qui venait d’un ‘esclave, prenaient volontiers 
contre le pédagogue le parti de l'enfant, quand cclui- 
ei se portait son accusateur. « L'enfant n’a pas encore 
septans, dit-Plaute, qu'il est déjà impassible au péda- 
gogue de le toucher du bout du doigt, s’il ne veut avoir - 

* Ja tête cassée à coups de tablettes. Et si, ensuite, ce 
dernier va se Plaindre au père : Bien, mon enfant, dit 

L
u
 

1 perte; Ad nat., 15.— 2Térence, Dore, 1, 1,71-79.
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le père, tu es bien mon fils; tu sauras résister à Pin- justice. On injurie le pédagogue : Et toi, vicillard de rien, ne va pas châtier ce brave enfant. L'instituteur s'en va, la tête huilée comme une lanterne. Et cest ‘ ainsi que justice est rendue. Quelle autorité voulez- Yous qu’ait ce maître, que. son disciple bat le pre: mier 1%». 

Ï vient une époque où l'autorité est cependant né- cessaire. Quand le jeune homme, au premier éveil des passions, est disposé à secouer tout joug, quand il sent fermenter en lui « cette force, celte vigueur, ce sang chaud et bouillant, semblable à un vin fumeux, » qui, : dit Bossuct, ne permettent « rien de rassis ni de mo- déré ?, » quelle parole, si pure et si douce qu’elle soit, sera supportée, si celui qui la fait entendre n’est sûr d'avance que le respect abattra devant elle, au moins pour un instant, l’emportement de la passion ? Un esclave ne pouvait attendre un tel respect: Le Bacchides de Plaute renferme une scène admirable. Un jeune homme, vertueux jusque-là, tombe dans les filets d’une courtisane. IL a: été élevé par un vieil es- €lave honnète, qui'a pris au sérieux ce titre .« d'ami des bons conseils » donné quelquefois aux pédagogues par les inscriptions ?, Le vicillard s'aMige ct. s'efforce de combattre la passion de son élève. Le dialogue sui- vant s'engage entre eux : | . 
LYDUS (le pédagogue). _. . (Tu te perds toi-même, tu me perds, tu perds Les bonnes leçons que je l'ai si souvent données. 

‘ Plaute, Bacchides, VI, 11, 36-14. — 2 Bossuet, Panégyrique de S. Bernard, premier point, — 3 Amicus bonorum consiliorum. Orelli, 2821, 4679. ri
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PISTOCLERUS. | 
Eh bien, oui, j'ai perdu ma peine et toi la tienne : 

l'éducation que tu m'as donnée n’a pr ofité n ni à toi ni 
à moi. 

. . * LYDUS. 
0 cœur enchainé ! 

| PISTOCLERUS. 
Tu m’es odieux. Tais-toi, Lydus, ct suis-moi. 

“LYDUS. 

Il ne m'appelle plus « mon précepteur, » il m'ap- 
pelle maintenant « Lydus! »... Tu as une maîtresse? 

PISTOCLERUS. 
Tu vas le voir. 

| LYDUS. 
Je ne le souffrirai pas. Je cours avertir ton père. 

PISTOCLERUS. 
N’en fais rien, Lydus, ou prends garde à toi. 
: _.  LYDUS. 
Comment! prends garde à toi? 

- PISTOCLERUS. 
Je suis d'âge à n'être plus sous ta tutelle. 

LYDUS. 
Dans quel gouffre pourrai-je me précipiter? J'en 

vois aujourd'hui. plus que je n’en aurais voulu voir. 
J'aimerais mieux être mort. Un disciple menacer son 
maître ! J'ai des élèves trop bouillants: ils me tueront, 
pauvre homme sans force! ee ; 

PISTOCLERUS. : 
. Oui, je suis Hercule, et je te tr aitorai comme Linus. 

LYDUS. 
Iélas! je serai plutôt Phénix. J'irai dire à ton 

Votre fils n’est plus! 
Be,
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oe PISTOCLERUS. 
.: Assez de radotages. 
or _ LYDUS. Lo 
Il a perdu toute pudeur! Tu as fait une triste acqui- 

sition quand tu as acquis cette impudence. C’est un 
homme perdu. Oublies-tu donc que tu as un pére ?: 

PISTOCLERUS. 
Et Loi, oublies-tu donc que tu es esclave?» 
Ge dernier mot résume tout ; il nous fait voir où de- -. vait aboutir l'éducation par l'esclavage ; il nous en ré- 

vêle la cruelle et brutale impuissance. : 

. HI 

Le jeune Romain a grandi; devenu homme, il a 
gardé, dit Sénèque, l'empreinte servile qu'ont mise sur 
lui le pédagogue et la nourrice?; il a été amolli par 
les flatterics des jeunes esclaves qui avaient été appelés 
à partager son éducation, et qui peut-être, par leurs 
complaisances, ont acheté leur affranchissement +. I] est 

.. maintenant maître de lui-même et des autres. Est-il 
__ entièrement délivré du joug énervant que depuis le ber- 
ceau les influences serviles qui l'entourent ont fait pe- 
ser sur Jui? Au contraire, c’est à ce moment, aux con- 
fins de l’âge d'homme, que ces influences vont le saisir 
avec plus de force. L'homme, à vingt ans, est bien 
fragile. Il porte en lui le poids accablant de sa corrup- 

‘1 Plaute, Bacchides, I, 1, 2254 — ? Sénèque, De Ja, U, 93, — 3 Orelli, 3154, - ° .
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tion native; il sent courir dans ses veines des langucurs 
et des ardeurs irrésistibles; son imagination, comme 
un cheval fougucux, l'emporte par tous les chemins à 
la recherche du bonheur. Le chrétien, qui a puisé dans 
les leçons de la famille, puis dans une chasie et virile 
éducation, la force de fermer son cœur aux. joies éner- 
santes, qui a compris le devoir de l’homme et le séricux 
de la vie, qui a appris à regarder plus haut que ce 
monde ct, dans ce monde même, plus loin que le mo- 
mont présent, pourra, en appuyant.sa faiblesse sur les 
secours que la prévoyance divine a préparés autour de 
lui, traverser ce périlleux passage en demeurant digne 
de l'épouse inconnue qui l'attend et dont la douco 
image vient passer souvent dans ses rêves purifiés. 
Mais imaginez ce jeune homme sans. Dieu, sans frein 
religieux, € ayant puisé, dit Tacite, dansle sein de sa 
mère le germe des vices particuliers à la civilisation’ 
romainc!, » ayant eu pour éducateur un esclave cor- 
rompu, et n'ayant emporté de son éducation qu’une 
kçon durable, « celle du mépris. de soi-même et des 
autres? ; » entourez-le d’esclaves de tout âge, de tout 
sexe, € qui ont été dressés à tout souffrir, » ct dont 
l'éducation morale peut être résumée. par ces trois 
maximes passées dans la classe servile à l’état d’axio- 
mes : « Les choses honteuses doivent être considérées 
comme honorables quand c’est le maître qui les fait#; 
rien de ce qu'il ordonne n’est dégradant; l'impudi- - 
cité est un crime chez l’ingénu, une nécessité chez l’es- 

. 1 Tacite, De Oraloribus, 29, — 2 jhid, —3 Sénèque, De Providentia, 
3. Cf. Horace, [, Sal., n, 117; Lucien, Saturnales, 29. — % Plaute, 
Captivi, M, 1, 193. — 5 Pétrone, Satyricon, 15.
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clave, un devoir chez l'affranchi ‘::» donnez à ce jeune. 
homme une de ces fortunes énormes que Ja Rome im- 
périale a seule connues, et dont le chiffre épouvante 
nos imaginations modernes ; . qu'il puisse, sur tous les 
marchés du monde, prélever à prix d’argent la fleur de 
toutes les races humaines; qu’il soit maître d’entasser 
sous les lambris dorés de son palais, «comme on en- 
tasse des chevaux dans une écurie ?, » une foule d'êtres 
charmants et sans défense dont la pudeur craintive ou 
la corruption savante sont autant d’aiguillons pour son 
âme blasée: et représentez-vous ce que pouvaient être 
les mœurs d’un jeune païen de Rome, ce qu’il pouvait 
demander à l'esclavage, ce que l'esclavage pouvait 
faire de lui. : | . 

Devenu chef de famille, le maître n’est point à l’abri 
de ces influences. À la fin de Ja république ct au 
commencement de l'empire, le lien conjugal avait bien 
perdu de son antique force, Relché par le divorce, il 
flottait comme au hasard, noué ct dénoué sans cesse 
au gré de Pintérêt ou du caprice. L’esclavage acheva 
de déshonorer ce que Clément d'Alexandrie appelle 

© la chaste statue du mariage ?. » Ce qu'était l’homme, 
nous venons de le faire entendre. Valère Maxime, dans 
son chapitre sur l’abstinence et la chasteté 4, raconie 
avec admiration que Caton, parcourant là Grèce ct 
l'Asie Mincure avec la puissance d’un proconsul, ne se 
souilla, pendant tout ce voyage, par aucun acte d’ava-. 
rice ni de luxure. Rome en était réduite à célébrer 

. comme héroïque un semblable exemple : que devait 

1 Sénèque, Controv., IV, prolog. — 2 Tatien, Oratio ad Græcos, éd. 
Oxon., p. 100. — 3 Clément d'Alexandrie, Stromata, 11, 95. — + Ya- 
lère Maxime, IV, 11, 2, - ci °
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êre la vertu virile, dans ces maisons pleines d'esclaves 
dont le maître n’était pas un Caton, et où il exerçait 
une puissance qui dépassait si considérablement celle 
d’un proconsul? Et quel était, bien souvent, le sort de 
l'épouse? Délaissées pour d’indignes rivales; ou pour 
des amours plus odieuses encore, humiliées aux yeux 
mêmes de leurs esclaves, combien d’épouses romaines 
devaient perdre, dès le lendemain de leurs noces, 
toute illusion, tout amour, tout respect! On les voyait 
alors,’ ou se faire les imitatrices des vices de leurs 
maris, et descendre au rang de ces matrones éhontées 
dont Juvénal a écrit l'effroyable poëme ; ou, si elles 
demeuraient honnêtes, glisser peu à peu dans cette in- 
différence résignée qui est le signe d’un cœur mort et 
d’une vie desséchée dans sa source. | 

« Elle avait tant de douceur cet de vertu, dit Valère 
Maxime parlant de la femme de Scipion l’Africain, que, : 
sachant son mari épris d’une de’ses esclaves, elle ne 

* voulut point paraître s’en apercevoir et troubler par sa 
jalousie le vainqueur de l'Afrique : bien plus, elle en. 
conçut si peu -de ressentiment, qu'après la mort de 
l'Africain elle maria elle-même l’esclave à l’un-de ses 
affranchis’.» Était-ce là douceur ct amour, comme le 
croit le narrateur romain, ou n’était-ce pas plutôt cette 
résignation inerte, ce désenchantement sceptique que. 
Plaute, plus clairvoyant que Valère Maxime, à si bien 
saisi dans un dialogue de la Casina? Que de fois, entre 
une femme blessée au cœur, encore capable de sout- 
frir, et une amie plus mûre, plus expérimentée, a dû 
s’'échanger cette conversation que le grand poëte a 

1 Valère Maxime, VI, vu, 1.
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surprise. ct t dont il a rendu ainsi la poignante naiveté : : 
| CLEOSTRATA. | 

€ Mon mari poursuit de ses désirs une petite esclave 
que j'ai moi-même élevée; il veut la marier à son 
villicus; mais c'est pour. l'aimer plus librement. 

MURRHINA. à 
Tais- -toi, je t'en conjure. 

CLEOSTRATA. 
: Nous pour ons parler, nous sommes seules. 

MURRHINA. 
Quel droit.as-lu sur cette esclave? Une femme de 

bien ne doit rien posséder en propre à l'insu de son 
mari.:, Tout ce. qui l’appartient lui appartient aussi, 

, :  CLEOSTRATA. 
Toi a aussi ji tu prends parti contre ton amie. 

MURRHINA, 
Tais- toi, sotte, et écoute-moi. Nc te mets point on 

opposition avec lui : qu’il aime, qu’il suive ses ca- 
prices, pourvu que tu n’en éprouves dans la maison 
aucune souffrance !, »-.  : . . 
. Quelle fr oideur presque ironique dans ces conseils! 

_ quel calme dans cette expérience! comme on sent que 
ce cœur. ne bat plus! « Ne sois point jalouse, » dit un 
personnage du Satyricon à sa femme qui lui reproche. 
d’infâmes amours. La femme bien élevée savait sans 
doute faire taire sa Jalousie sans cesse éveillée.: devant 

. une provocation continuelle, elle gardait le silence, 
"soit par dédain, soit par pudeur. Mais, dans ces nom- 
breux ménages de parvenus où l'éducation. n ’avait- 

“point appris à l'épouse outragéc: comment on dévore 

1 Plaute, Gasina, IT, 1, , 22.39,
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l'injure ‘en secret, et où la vanité blessée étail sans 
cesse prêle à se répandre en paroles grossières, on 
dut voir bien souvent se reproduire ces scènes ignobles 
dont certains épisodes du souper de Trimalcion nous 

offrent l’image. À peine installées à table, Fortunata 
et Scintilla se plaignent tout haut des amours serviles 
_de leurs maris. Habinnas vient-il à louer les talents 

d’un esclave favori assis à ses pieds : « Tu ne dis pas’ 
tout, s’écric sa femme; il y a autre chose, el j'aurai 
soin qu'il porte les stigmales?, » Un autre incident 
vient exciter la jalousie de la femme de Trimalcion : 
Fortunata pousse des cris, lui adresse des reproches : 
Trimalcion, furieux, jette une coupe à la tête de sa 

‘ femme; et la salle à manger de ce parvenu magnifique 
retentit pendant un quart d'heure, en présence des: 
convives el des innombrables serviteurs qui la remplis- 
sent, de plaintes ‘ordurières micux faites pour unc' 
taverne de bas étage que pour le lricliniun d un 
palais. 

Ces ignobles éclats de jalousie ne demeñrateri pis 
toujours enfermés dans la maison. Ils avaient fait l’a-” 
musement des serviteurs ct des servantes, « dont la 
hainc naturelle se réjouissait au spectacle de cette‘ 
guerre entre leuts maitres, dont la licence s’en aug- 
mentait, et dont les calomnices en grossissaient les: 
causes *, » La plainte indiserëte de l'épouse répandait 
souvent au dehors le bruit de ces luttes, ct rendait 
publiques les plaies domestiques caufées pai l'escla: 
vage. Qu'on lise sur ce e sujet un curicux fragment d'une 

Ai Vétrone, Safyricon, 61. —2 bi, 69. —3s. “jean Chrysostonté, 
De Virginitate, 62, C£.'In Genesim homilia LVI, 1.
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comédie de Cæcilius rapporté par Aulu-Gellet, D'autres 
fois, ce n’était pas par la lutte: ouverte, mais par Ja 
ruse, par une véritable diplomatie, que l'épouse dé- 
fendait ses droits. J'ai déjà cité quelques vers de Ja 
Casina ; l'analyse de la pièce, telle que Plaute lui 
même la donne dans le prologue, fera voir à quelles 
tristes complicités une femme, une mère, était quelque- 
fois obligée de descendre Pour arracher son mari aux 
liens d’un amour servile; elle montrera aussi quelles 
monstrueuses rivalités pouvaient déshonorer le foyer 
domestique dans une maison remplie d'esclaves. Une 
petite fille abandonnée a été recueilli un soir par un ‘ 
esclave; celui-ci la porte à sa maîtresse, qui Ja fait 
élever avec soin, comme son alumna, et l'attache à sa 
personne ?. « Parvenue, dit le poëte, à l’âge de plaire, ». 
la jeune fille excite à la fois l'amour de son maître et 
du fils de celui-ci. Chacun d'eux s’est assuré de Ja complicité d’un esclave : l’un veut la donner pour 
femme à son villicus, autre à son écuyer. « Quand 
l'épouse eut deviné l'amour de son mari pour Ja jeune 

. Gsclave, elle se rangea du parti de son fils. » En. 
. vain le père, jaloux, éloigne le jeune homme; « la 
mère sert ses intérêts en son absence *. » Telle était la Situation que l'esclavage pouvait introduire dans une 
famille : un père et un fils épris de la même esclave ; le père dans sa jalousie éloignant son enfant devenu son rival; la mère, sous l'empire d’une jalousie plus légi- ‘time, mais d’un effet non moins dégradant, s'abaissant 
jusqu’à servir les amours de son fils. 

1 Aulu-Gelle, Noct. alt. IL, 23. — 2 Sur les lalumni, voir livre HU, chap, 11, — 3 Casina, Prologue, 58, — # Jbid., 62.
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.Plaute a écrit une pièce étrange, le Stichus. On y 
voit le sentiment de la famille tour à tour exalté et ra- 
valé, parvenant à son apogée de beauté morale dans 
l'âme de deux femmes que l’on prendrait pour une 
création de Shakspeare ou plutôt pour une personni- 
fication anticipée de l'amour conjugal chrétien, et 
trainé dans la fange par un honteux vieillard qui dés- 
honore le nom de beau-père ct de père. Les deux filles 
d'Antipho, Panégyris ct Pinacium, ont &té délaissées 

par leurs maris. Ceux-ci, après avoir dissipé leur for- 

tune, sont partis pour la refaire dans des contrées 
lointaines; depuis plusieurs années on n’a pas reçu de 
leurs nouvelles, et leurs femmes envoient chaque jour 
un esclave au port voir si aucun navire ne les ramëne.. 
Le vicil Antipho presse ses filles d'oublier leurs époux . 
ruinés et de contracter une nouvelle union. « Puis-je 

souffrir, dit-il, que vous demeuriez unics à des man- 
diants? — Mon mendiant me plaît, répond Pinacium, 
il est mon roi et je suis sa reine; je l'aime dans sa pau- 
vreté comme je l'ai aimé dans sa richesse. — Ce sont 
des brigands, des mendiants, dont vous faites tr op de 
cas. — Tu m'as mariée non à son argent, mais à lui- 
même‘. » Enfin ces époux tant attendus par les filles, - 
si méprisés par le père, reviennent; leur fortune est 
faite de nouveau ; le vaisseau qui les porte est chargé 
de leur trésors’;ils amènent avec eux « des musiciennes, 

des joueuses de flûte, des joueuses de cymbale, toutes 
d’une extrême beauté ?, *, » Voilà de quel$ esclaves va se 
remplir la maison de ces deux épouses si fières, si À dé- 
licates, si fidèles. : 

1 Plaute, Slichus, 1, 11, 15-80, — 2 Ibid. 11, 1, 56-57. .
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: Quand Ie vieil Antipho a connu la nouvelle fortune de 
ses gendres, il accourt vers eux, il les flatte; puis, après 
bien des détours, iltient à l’un d’eux ce langage : « Je 
l'ai donné ma fille pour épouse; donne-moi pour com- 
pagnes une, deux ou même quatre de tes joueuses 
de flûte!. » Voilà dans quelles fanges ce père traine sa 
vieillesse ! Cela est de la comédie, je le sais; maïs ni la 
comédie antique ni la comédie moderne n’ont osé in- 
venter des mœurs qui ne soient pas celles de leur temps; 

‘leur miroir grossit, déforme, tourne ou grotesque les 
images, mais ne les crée point. Cette scène, qui ferait: 
bondir un public moderne, pour lequel de semblables 
inœurs seraicnt chose inouïe, faisait sans doute éclater 
les rires et les applaudissements des contemporains de 
Plaute, pour qui elles étaient chose naturelle et connue, 
Ces deux admirables épouses, ce sérail ramené par: : 
leurs maris enrichis, et ce vieux père venant mendier 
près de ses gendres quelqu’une de leurs esclaves: 
quel jour étrange et navrant projeté sur l’intéricur de 
la famille antique ct sur le rôle qu’y jouait l’escla-' 
vage! oo - on 

Si Plaute avait écrit la suite du Stichus, comme Cor- . 
ficille a.écrit la suite du Henteur, on devine à quelles 

 lristesses et'à quels dégoûts il nous montrerait en proie 
Panégyris et Pinacium. Mais si des âmes délicates et 
tendres succombaient sous l’outrage, comme des fleurs 
qui se fañent sur pied et s'intlinent pour mourir, d’au- 
Les savaient porter légèrement les infidélités de leurs 
maris et chercher comme cui dans Pesclavage de hon- . 
teux plaisirs: —. L 

1 Stichus, LV, 1, 35-67.
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Souvent même elles ne s’en cachaient pas; laissant à 

leurs maris toute liberté, elles revendiquaient une si- 
tuation égale. Saint Justin, dans son Apologie, parle 
d'une fémme mariée qui, avant de se convertir au chris- 
tianisme, « avait continué de se livrer à l'ivrognerie ct 
à toute espèce de désordres avec des esclaves ct des 
mercenaires *, » Les serviles amours de certaines ma- 
troncs élaicnt notoires *. Les jurisconsultes y font al- 
lusion *. La chronique scandaleuse de Rome s’en amu- 
sait. Le peuple montrait du doigt tel sénateur qui, 
drapé dans son laticlave, s’imaginait descendre de quel- 
que vieille race patricienne, et dont les traits rappe- 
laient à la malignité publique « la couleur brune, la 
face velue, les mauvaises dents des esclaves syriens #. » 
Les esclaves eux-mêmes riaient entre eux de ces pas- 
sions ignobles. Souvent unc femme esclave se montrait 
plus dédaigneuse et méprisait tout haut ce goût d’a- 
baissement, cet amour de la bouc, du sang et du fu- 
mier qui précipitait les patriciennes dégradées vers un’ 
porteur de litière, un gladiateur, un valet d’écurie. 
-€Ïly a des matrones, di une esclave dans le Satyricon, 
qui prennent leurs amours dans la fange, et ne s’en- 
flamment que pour un esclave ou un page. D'autres 
-S’éprennent d’un gladiateur, d'un muletier poudreux, 
d’un histrion paradant sur la scène. Pour moi, ajoute 
la fière suivante, je n’ai jamais aimé un esclave, ct'aux 
dicux ne plaise que je m'éprenne de qui peut de- 
main monter sur une. croix. Libre”aux matrones, 

+ 

4 S. Justin, Apolog., I, 2.2 Tacite, Ann, VI, 40; Lucien, Satur- 
“nales, 29. — 3 Ulpien, Paul, au Dig., 1, xu, 1, 2 53 IX, 1, 80, — 

# Cicéron, Ja Pisonem, 1. Cf. Plutarque, Cicero. :  ". : +: : 
Se : 410
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qui baisent avec amour la marque des- étrivières'! » 
- Les pouvoirs publics finirent par s’émouvoir de ces 

débordements. Impuissants à surveiller les relations des 
matrones avec leurs propres esclaves, ils tentèrent de 
mettre au moins obstacle aux liaisons de celles-ci avec . 
des esclaves étrangers. Par le sénatus-consulte Claudien, 
rendu l’an 53 de notre ère, la femme ingénue ayant eu . 
commerce avec l'esclave d'autrui fut condamnée à la 
perte de sa liberté: elle devenait elle-même l’esclave du 
maitre à qui appartenait son amant; si la liaison avait 
été sue et tolérée du maître, la peine était moins sé- 
vère: la femme ingénue devenait l’affranchie de. celui- 
ci, c’est-à-dire était tenue vis-à-vis de lui de tous les 
services dus au patron ©. Si sévères que fussent ces dis- 
positions, elles ne parvinrent pas à guérir le mal. 
Comme la plupart des lois rendues sous l'empire dans 
le but de réformer les mœurs, celle-ci tomba promp- 
tement en désuétude. La passion et la licence demeu- 
rèrent plus fortes que tous les obstacles®. Avant la fin 
du r siècle, Vespasien fut obligé de remettre en vigueur . 
le sénatus-consulte Claudiens. Constantin, en: 314, le 

renouvelas, Il ne fut abrogé que par dustinien, au- 
vi siècle, Mais il est probable qu’à cette époque il ne 
vivait plus que dans la tradition écrite, et que la dé- 
suétude l'avait de nouveau aboli dans la pratique. 

Jusqu’au 1v° siècle les relations demeurèrent libres 

1 Pétrone, Satyricon, 426. cf. Juvénal, VI, 279, 330; Martial, VI, 
67; Tertullien, Ad uxorem, II, 8. — ? Tacite, Ann., XII, 53. Ce texte 
est ainsi interprété par Ernesti (voir le Tacite de Lemaire, t. II, p. 160). 

.Godefroi (Code Théod., IV, 1x, 1) en donne une interprétation différente. 

— 3 Suétone, Vespas., {1. — + [bid, — 5 Gode Théod., IV, x1, 1. — 
5 Code Just., VIT, xxIv, pou .
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entre les matroncs et leurs propres esclaves. Constan- 
tin le premier tenta d'y mettre un terme par une loi 
rendue en 326, qui punit la femme de Ja peine capi- 
lale et son malheureux complice de celle du feu’. Il 
est permis de croire que dans cette occasion le zèle 
chrétien de Constantin dépassa le but. Lien souvent 
esclave n’eüt pu qu’au péril de sa vie se refuser à la 
passion de sa maitresse. Ovide montre des dames ro: 
maines faisant bâtonner l’esclave qui refuse de porter 
leurs billets doux et de servir leurs intrigues galantes, 
Qu'auraient-celles fait s’il avait refusé d’être leur amant? 
Pétrone raconte qu'un maître découvrit les relations 
adultéres de sa femme avec son esclave dispensator, Il 
condamna l’esclave aux bêtes. « En quoi l’esclave était. 
il coupable? demande Pétronc; il avait été contraint ?. » 
Parole humaine, comme l'auteur du Salyricon en a 
prononcé quelques-unes. « On n’a pas le droit, a dit 
madame Swetchine, d'exiger la conscience dé celui à 
qui on refuse la liberté.» : 

1 Code Théod.,VI, 1x, 1.—2 Quid servus peccavit, qui coactus est facere? Satyricon, 45, —" 3 Mmo Swctchine, Pensées,



CHAPITRE V 

LES ESCLAVES . 

Tuer, dans l’esclave, la conscience, anéantir autant 

que possible son âme, faire de lui, selon une expres- 
sion que l'antiquité lui appliquait souvent, « un 
corps', » tel fut, volontaire ou inconscient, l'effort de 

la classe dominante sur la classe servile tant que dura 
l'esclavage. « Les nègres n’ont pas d'âme, » ont dit 
certains ‘esclavagistes modernes : l'antiquité païenne - 
traita les esclaves comme s’ils n'avaient pas eu d'âme; 
elle usa d’eux, dit Sénèque, comme on use des ani- 

maux?; elle s’efforça d'abolir en eux tous les signes 

distinctifs de la personne humaine. « Une tête servile 
n’a pas de droits, » disent les jurisconsultes?. 

À «Il y avait à Athènes, dit Hézychius -une enceinte où se vendaient 

les ustensiles et les corps, » oxtÿn xai cûwazz. Cf. de nombreux exem- 
ples dans les Inscriptions de Delphes de M..Foucart, et le texte grec 

du livre de Tobie, x, 10, du Ile livre des Macchabées, vi, 11. Pour 

la même expression chez les latins, voir Valère Maxime, VII, vi, 1 : 
cellis servilibus extracta corpora; et Ovide, Amor., IE, 1v, 33-34 : 

metus externæ corpora gentis agat. — 2? Sénèque, Ep. 47, — 3 Servile 
capur nullem jus habet. Paul, au Dig., LV, v, 3. 

_
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Le premier signe de la personne humaine, la mar- 
que de son individualité, c’est le nom. Cette propriété 
que l’homme ne perd pas, même en mourant, et qu’il 
lransmet à ceux qui continuent sa personne, l’esclave 
ne la possédait pas. Il n’avait pas de nom de famille, . 
mais un simple surnom. « Le Prænomen, le nomen, 
le cognomen, sont propres aux hommes libres, dit. 
Quintilien; quiconque n’est pas libre n'y saurait pré- 
tendre”. » L’esclave était désigné par une sorte d'agno- 
men qui ne passait pas à ses enfants, mais mourait 
avec lui. 

À l’origine de Rome, quand on n’avait dans sa mai- 
son qu’un scul esclave, celui-ci ne recevait même pas de 
surnom qui lui fût propre : on l’appelait « l’esclave de 
Marcus, l’esclave de Lucius, » Marcipor, Lucipor?. 
Plus tard, quand les esclaves furent devenus si nom- . 
breux qu’il y avait, dans certaines maisons, un n0men- 
clalor spécial chargé de retenir leurs noms”, il fallut 
varier ceux-ci à l'infini. On les emprunta soit à la 
mythologie ct'à la Fable : Eros, Antcros, Phæbus, 
Termes, Calliope, Memnon, Diomedes, Perseus So — 
soit à l’histoire positive ou légendaire : Pharnaces, - 
Phraates, Mithridates, Priamus; Achilles, Patroclus, 
Romulus, Ptolemæus, Antiochus, Midas, Cresus, Arte- 
misia, Arsinoe, Semiramis, Dido; — soit à l’astro- 
nomic : Lucifer, Hesperius $; — soit au liou d’origine 
de l'esclave : Lydus, Syrus, Libanus, Geta; Davus, Pam- 
philus, Macedo, Messenio, Ion, Ephesius, Syra, Cilix *; 

1 Quintilien, Inst. oral. VI, 3, 4 263 cf. Declam. cccxt, — ? Pline, Hist. nat., XXXIU, 6. — 3 Ibid, — s Orelli, 2784, 2828, 2934, 298%, 9090, 4165, 4263, 4271, 4977, 4117, 4463, 4675, 4829, 4997; Menzen, “801, 6203, G284, GJ87, G588, 7279, 7286, 7905. — 5 Orelli, 2783. 
—6 Id., 2785.— 7 Varro, De Lingua latina, NUL 4.
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— soit à quelque animal : Ursus, Lupus, : Leopar- 
dust; — soit tout simplement aû marchand par qui 
l’esclave avait été vendu?. La mode était pour beau- 
coup dans le choix ‘de ces noms : « Quels sont, dit 
Varron, les maitres qui donnent aujourd'hui à leurs 
esclaves des noms tombés en désuétude®? » _« 
“Au point de vue léoal, l'esclave n’était pas une per- 

sonne‘, Dans les lois, dans les actes administratifs, 
dans les contrats privés, dans les dispositions testa-- 
mentaires, il est toujours assimilé à l'animal ou à la 
chose. « Un esclave ou un autre animal, » dit quel-: 
que part Ulpien, servus vel animal atiud5. Gaius dé- 
finit l’usufruit « un droit qui s'étend non-seulément 
sur les fonds ct les maisons, mais encore sur les es- 
claves, les bêtes et Ics autres choses, » in servis el'ju- 
mentis cœlerisque rebusS.La loi Aquilia de damno in- 
feclo condamne à une même réparation cclui qui a 
tué un esclave et celui qui a tué une bête de somme," 
€ égalant ainsi, remarque Gaius, nos esclaves ct les ani- 
maux qui composent proprement le bétail domestique, 
comme les brebis, les chèvres, les bœufs, les chevaux, 
les mules, les ânes’. » Un teslateur lègue « un do- 
maine avec tout son mobilier, les esclaves et les autres 
choses qui s’ÿ trouvent. » « Les actions édililiennes, 
dit Pomponius, peuvent être-intentées au sujet-non- 
seulement des esclaves, mais de tous les animaux°. » 
En.matière de vices rédhibitoires, l'assimilation ‘dé 

1 Orelli, 2980, 4049.— 2 Varron, L. ce. — 3 Ibid., IX, 2, — + Ulpien, 
äu Dig., M, Vu, 3, — 5 Ulpien, au Dig., V1, 1, 15, 3 3, — 6 Gaius, au 
Dig., NU, 1, 3, 9 1. — 7 Gaius, au Dig., IX, 11, 2,3 2.— 8 Scævola,- 
au Dig., XV, 11, 58, Cf. Marcien, ibid, XXXIL, ut, 95. — 9 Pomponius, 
au Dig, XXE, 1, 48. | Li
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l'esclave à l'animal est complète. « Un esclave porté à 
s'enfuir est-il entaché d’un vice qui doive être déclaré 
par le vendeur? demande Ulpien. Non: l’édit des 
édites curules ne parle que des vices du corps, ct ce-. 
lui-ci est un vice de l'âme; il en esl de même, dans 

l'opinion de quelques-uns, pour les chevaux peureux 
et récalcitrants :- c’est un vice de l’âme ct non du 
corps; il n’est pas nécessaire de Je déclarcr'. » Et 
plus loin : « Un esclave dont la langue est coupée doit- 
il être considéré comme malade? Ofilius a résolu la 
question en ce qui concerne les chevaux, qui, dit-il, 
en pareil cas, doivent être jugés malades*. » On peut 
approcher de ces textes le célèbre conseil de Caton 
au pére de famille économe : « Qu'il vende les vieux 
bœufs, les veaux et les agneaux sevrés, la laine, les 
peaux, les vieilles voitures; les vieilles ferrailles, le 

vieil esclave, l’esclave malade’, » 
Légalement l’esclave était donc un meuble, res mo- 

bilis ; au point de vue commercial et douanier, c'était 
une marchandise, merc. Quelques jurisconsultes recu- 

laient devant cette appellation : « Le mot marchan- 
dise ne comprend pas les hommes, selon Méla, dit 

: Africanus; c’est pourquoi il donne aux maquignons 
(mangones) le nom de venaliciarii et non de mar- 
chands: et il a raison ‘.» En fait, l’esclave était traité 
comme une marchandise. M. Léon Rénier a publié le 
tarif douanier de Zraia, en Afrique, l'ancienne colonie 
romaine Julia Zarai. Les esclaves, les chevaux, les ju- 
ments, mulets etmules payent, par tête, le même droit, 

{ Ulpien, au Dig., XXI, 1, 4, 3 3, — 2 Ulpien, ibid, 8. — 3 ‘io, 
De Re rust., 2, —® Africanus, au Dig., L, XVI: 907:



152 LES ESCLAVES: 
* À denier el demi; un tapis de table et une tunique’ 
sont également tarifés à 1 denier et demi‘. Quintilien 
met en scène, dans. une de ses Declamationes, un mar- 
chand faisant passer sous le costume d’un homme 
libre un esclave d’un grand prix, afin d'éviter de payer 
un droit de douane élevé’; il y avait des ports, où le 
droit était fixe, comme celui de Julia Zarai, d’autres 
où il était proportionnel à-la valeur de l'esclave. - 
Marcien cite les eunuques (spadones) parmi les mar- 
chandises payant:l'impôt®. Qu’on lise dans l’Apoca- 
lypse l’énumération . des marchandises qu'achcetait {a 
grande Babylone, c'est-à-dire Rome : « Objets d'or et: 
d'argent, pierres précieuses, perles, fin lin, pourpre, 
soie, écarlate, bois de thuia, ivoire; airain, fer, marbre, 
cinname,' amome, parfums, huiles aromatiques, en- 
cens, .Yin, huile, fleur de.farine, froment, bétail, 
brebis, chevaux, chars, corps et âmes d'hommes, ». 
Ad coudTo, zu Lyts parent, . ° 

L'assimilation de l'esclave à l'animal se continuait 
Jusque dans les intimes. relations de l’homme, de la. 
femme, des enfants, qui constituent la vie de famille. 
En droit, la famille n'existait pas pour l’esclave. I 
n'élait époux, père ou mère, qu'autant que l'humanité - 
ou l'intérêt du maître le- permettait. ——. 
: L'union des esclaves ne portait pas le. nom de ma- . 
riage. « Par Iercule! a-t-on jamais vu cela? s’écriaient . 
certains spectateurs. d’une comédie de. Plaute : des 
mariages d'esclaves! un esclave prendre une épouse! 

1 Léon Rénier, Jnscriptions de l'Algérie, LIL: cf. Rapport adressé au 
prince ministre de l'Algérie, Moniteur du G décembre 1838. — 2 Quin- 
tilien, Declam., cccxL. — 3 Marcien, au Dig., XXXIX, 1v, 16,87. — 

-# Apocalypse, xvi, 12-13. . : °
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C’est contraire à la coutume de tous les peuples!. » 
L'esprit de calcul que les Romains portaient en toute 
chose présidait quelquefois aux plus intimes détails de 
la vic domestique de leurs esclaves. Tel d’entre ceux- 
ci, le villicus, par exemple, ou le bergcr, devait 
toujours avoir une femme * : c'était l'intérêt du maître, 
qui attachait ainsi plus étroitement l’'esclave à l'exploi- 

- lation. Bien que, selon le mot d’un jurisconsulte, on 
n’achète pas des femmes esclaves pour leur faire pro- 
duire des enfants comme un champ produit des fruits ?, 
il y avait des maîtres qui spéculaient sur les accrois- 
scments de cette nature. Ils trouvaient un avantage à 
posséder, sclon la brutale expression de Marcien, « un 
ventre et des enfants, » ventrem. cum liberis *. Quelques- 
uns promellaient la liberté à leur- esclave quand elle 
aurait eu trois enfants; d’autres l'affranchissaient 
quand elle en avait eu davantageS ou quand elle avait 
mis au monde un enfant mâle’. Ceux-ci lenaient à 
acquérir des femmes esclaves d’une fécondité “déjà 
éprouvée, et les jurisconsultes décidaient que si une 
esclave, vendue comme féconde, se ‘trouvait stérile, Ja 
condition du contrat n’ayant pas été réalisée, la résolu- 

_ tion de la vente devait être prononcée. D'autres mai- 
tres défendaient à leurs esclaves d'avoir des enfants. 
Columelle semble dire que l'on permettait rarement le 
mariage aux esclaves occupés de la confection ct du soin 

- des provisions de bouche, pislores, cocë, cellarii *. Le 

{ Plaute, Casina, Prologus, 68-70, — 2 Varron, De-Re rust., 1, 17; 
Ï1, 4. — 5 Ulpien, au Dig., Y, I, 97, —4 Marcien, au Dig., XXX, 1, 
2L— 5 Tryphoninus, ibid. [, v, 15, — 6 Columclie, 1, 8 — 7 Ulpien, 
au Dig., XXXIV, v, 10, 2 L. — 8 paul, ibite, XXIK, 1. Cf. Ulpicn, ibid. 
XXL, 1 1$ — ? Columelle, XUE, à. 

s
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vieux Calon, « ayant observé, dit naïvement Plutarque, 
que ce qui rend le plus ordinairement les esclaves pares- 
seux ct disposés à mal faire, c'est l'amour, établit que ses 
esclaves ne pourraient avoir commerce avec leurs com- 
pagnes qu’en certains temps, pour une certaine pièce 
d'argent qu'il fixa, avec défense d'approcher jamais 
d’une femme étrangère à la maison‘. » Les maîtres 
sévères, dit Tértullien, ne permettaient à leurs esclaves 
de s'unir qu'entre eux, ct leur interdisaient de pire 
un mari Ou une femme dans une maison étrangère ?. 

. L'intérêt du maître le poussait quelquefois au crime : 
un tcstateur, raconte Ulpien d'après le’ jurisconsulle 
Julien, ayant donné :la liberté à son esclave Aréthusa 
si elle mettait au monde trois enfants, l'hériticr, pour 
empêcher l’accomplissement de la condition, donna à 
cetle malheureuse des breuvages abortifs. L'esélave, 
conclut humainement le jurisconsulte, devra recevoir 
la liberté, puisque c’est par la fraude de l'héritier que 
la condition ne s’accomplit pas 5; mais cet exemple 
montre quelle était Ia situation des femmes esclav es; 
qui ne pouvaient être mères sans la permission de 
leurs maîtres. 

. Là où celui-ci permettait à deux esclaves de vivre 
ensemble, de partager la même tente, selon l’expres- 
sion consacrée (contubernium), leur union demeurait 
fragile et sans dignité. Aucune loi n’y présidait. Pour 

écarter toute idée d’un mariage possible entre les 
esclaves, le droit romain déclarait formellement que 
d esclave à Lesclave il ne pouvait y avoir d'adultère; | 

1 Plutarque, Cuto major, 21. — 2 Tertullien, Ad uxxorem, Il, 8. — 
3 Ulpien, au Dig., XL, vi, 3, 2 16:
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chacun” était libre de violer le contubernium de son 
compagnon d’esclavagc!. L'union des’ csclaves n’était 
protégée ou réglementée qu’autant que le maitre le 

* voulait. Le plus souvent il ne s’en occupait pas. « Parmi 
nous, dit esclave du Querolus, il n’y a pas de jalousie : 
tout est à tous ?. » Une comédie de Plaute * ctplusieurs 
inscriptions romaines * montrent l1 mème esclave 
épouse à la fois de deux de ses compagnons d’escla- 
vage. Une autre inscription mentionne un esclave mari 
de sa sœur5. Le droit romain. ne reconnait pas de 
parenté entre les esclaves f. Ce n’est que par grâce que 
l’on consent à leur donner les noms de pères, de fils; 
de frères *. Quand les esclaves ont été rendus libres 
ar l’affranchissement, la loi’ interdit formellement au ? 

père d’épouser sa fille, au’ frère de devenir le mari 
de sa sœur; au fils de se marier avec sa mére ‘; lant 
que dure l'esclavage, il n'existe, pour les cas les 
plus monstrueux, aucune prohibition, aucun empè- 
chement légal. En Foi ne 
Rien ne garantissait la durée des unions d'esclaves. : 

Le maitre pouvait séparer l'un de l'autre l’homme et 
la femme qui avaient contracté le contubernium. Il 
Pouvait envoyer l’un dans un domaine éloigné, con- 
server l'autre près de lui ; vendre l’un des deux; les 
obliger à contracter d’autres liens. Môme sans inten- 
tion cruelle du maitre, de telles séparations ‘devaient. 

. ” 

! Dioclétien, auno 290, au Code Just. IX, 1x, 23. Cf. Papinien, au 
Dig, XLVUT, v, 6. — 2 Querolus, M, iv. — 5 Le Stichus. —+ Orelli, 
2836; Henzen, 6294, — 5 Mommsen, {nscr. regni Neap., 7072. — 6 Ad leges serviles cognaliones non pertinent. Paul, au Dig, XXXVIL, x, 10, 3 5; cf. Ulpien, ibid., vin, 4, 2 2, —7 Paul, & ©. —5 Paul, lom- 
ponius, au Dig., XXII, 1, 8, 44, & 2; mais cette prohibition n'a licu 
que si ex servilule manumissi sun. °
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. être fréquentes. Elles pouvaient résulter du partage 
d’une succession, d’une saisie, d'une vente forcée. 
Ün maitre humain, qui avait respecté l'amour de deux 
esclaves, les vendra peut-être à un maître .sans en- 
tailles, qui les séparera. Disons-le à la louange des 
maîtres antiques, il s’en est trouvé d'assez généreux 
pour vendre moins cher, minoralo pretio, un couple 

. d'esclaves mariés, à condition que l'acheteur les con- 
“Scrverait toujours avec lui et les laisserait libres en 
mourant". Quelquefois, cependant, le bienfait du mai- 
re andantissait, malgré lui, l'union de deux esclaves. 

: Un maître affranchit par testament un esclave : il omet 
de donner à la contubernalis de celui-ci la liberté. Si 
l'affranchi n’est pas assez riche pour racheter sa com- 
pagne, ou si l'héritier refuse de la vendre, ces deux 
malheureux sont à jamais séparés. Un esclave espagnol 
avait été ainsi affranchi par testament ; son maitre lui 

. avait en outre légué quelques biens. Il les abandonna 
à l'héritier en échange de la liberté de sa compagne, 
nihil preler optimum prelium libertatis uxoris su 
abstulit *. Quelquefois un testateur, en affranchissant 
son esclave, lui léguait sa contubernalis; Yancien 

esclave affranchissait à son tour celle-ci et contractait 
avec elle un mariage légal, devenant ainsi, comme 
disent tant d'inscriptions, « son patron en même temps 
que son époux, » patronus idem conjux. C’étaient là 
les heureux ; mais qui dira les souffrances des autres ? 
Les jurisconsultes du mm siècle n’y furent point insen- 
Sibles, ettenlèrent de diminuer par une interprétation 

1 Sexvola, au Dig. KVII, Yu, 10. — 2 Corpus inscr. lat., t. Il, 
2265. — 3 Scævola, au Dig., XXXU, tu, 41, 3 2. CL Pétronc, Sa- 
tyric., T1. '
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humaine des actes juridiques les causes de séparation 
des esclaves mariés. Sur deux points Ulpien présente 
des solutions favorables au maintien de leur union. 
Quand une exploitation agricole a été léguée, les escla- 
ves qui y exercent divers métiers sont compris dans le 
legs : il faut supposer, dit le jurisconsulte, que, dans 
l'intention du testateur, lcurs femmes et leurs enfants 
habitant avec eux y sont compris également ; car on 
ne peut présumer chez le testateur la volonté de leur 
imposer une séparation cruelle‘. Cette solution est 

bien timide; elle ne va point contre l'intention qu'au- 
rait formellement exprimée un testateur; elle tente 
seulement de faire triompher à la faveur de son silence 
une présomption d'humanité. Une consultation in- 
spirée par les mêmes principes, mais plus hardie, est 
donnée par Ulpien en matière d'action rédhibitoire. 

. Plusieurs esclaves ont été vendus ensemble; ce sont 
des parents et des enfants, ou des frères, ou « des per- 
sonnes unies par le lien du contubernium, » personis 
conlubernio sibi conjunclis; si l'un des deux esclaves 
objets de la vente était, lors du contrat, atteint d'une 
maladie, et que l’action rédhibitoire soit exercée par 
l'acheteur, la vente ne sera pas rescindée pour le seul 
esclave malade, mais aussi pour ceux unis avec lui par 
des liens de parenté ou de conlubernium ; les séparer, 
en reltenant l’un et en rendant l'autre, serait, dit le 
jurisconsulle, « un acte impie, » ad Piclatis ralionem 
offensam?. Belle parole, presque chrétienne, digne du 
ministre d'Alexandre Sévère.. Il n’en faut point cepen- 

4 Ulpien, au Dig., XXII, vn, 12, 2 7. — 2 Ulpien, au Dig., XXE, 
1, 35. Cf. Paul, ibid. 99, OUT,
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. dant exagérer la portée; les canses de séparation des 
conlubernales étaient innombrables, et sur deux points 
seulement, en matière de legs d'unc vélla exploitée 
par des esclaves et en matière d'action rédhibitoire, 
Clpien fait. entendre de généreuses réserves. On va 

- Yoir dans les rapports des pères ct des mères esclaves 
avéc leurs enfants cette « piété » dont parle le‘juris- 
consulle souvent offensée, et quelquefois par des solu- 
lions d’Ulpien lui-même. _:- 

En droit pur, les enfants des esclaves. étaient un 
produit, au même titre que les fruits des arbres et les 
petits des animaux domestiques. Gaius énumère parmi 
les choses futures susceptibles d’hypothèque «les fruits | 
pendants aux branches, l'enfant d’une esclave enceinte, 
les petits.que donneront les brebis’. ». Paul déclare 
que « les fruits, l'enfant de l’esclave, le petit de l’ani- 
mal, peuvent être usucapés?. » Mais les choses volées 
ni leurs produits ne le peuvent être; c’est pourquoi, 
dit Ulpien, « l'hériticr du voleur ne peut devenir pro- 
priétaire par usucapion du petit de la vache ou de l’en- 
fant de l’esclave volées par son auteur 5..» La compa- 
raison est partout poursuivie: ainsi, «ne sera pas 
considéré comme ayant eu l'intention de voler, dit 
‘Gaius, lusufruitier qui, sachant que les produits des 
troupeaux dont il a l’usufruit lui appartiennent, a cru | 
qu'il en était de même pour l'enfant de l’esclave usu- 
fructuaire, ct l'a vendu ‘. » Au contraire de l'usufrui-. 
tier, « le fidéicommissaire chargé de restituer une 
hérédité ne pourra conserver ni l'enfant de l’esclave ni 

+ Gaius,au Dig., XX, 1, 15. — % Paul, ibid., LH, ut, 4, 3 6, — 3 UL 
pien, ibid., XLI, 1m, 10, 8 2. — Gaius, ib4d., 36, 3 1, -
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les petits des animaux faisant partie du fidéicommis 1,2 
ILserait facile de citer un grand nombre d’autres textes 
rapprochant et assimilant les partus ancillarum ct les 
fœlus pecorum ?, | 

En fait, l'enfant né esclave n'appartenait guère plus 
à son père et à sa mère que le petit animal domestique. 
Davus ne donnait pas naissance à de petits Davi, mais à 
de pelits Mithridates ou de petits Alexandres qui, à 
peine nés,-se confondaient dans la foule des .esclaves 
sans même que la communauté de nom les rattachât à 
leur père. Le maître dirigeait leur éducation ; il jouait 
dans la maison le rôle que les socialistes modernes 
voudraient donner, à l’État. Quelquefois, pour que les 
femmes esclaves ne fussent pas détournécs de leur tra- 

: ail par le soin de leurs enfants, on confiait .ceux-ci, 
plusieurs ensemble, à une nourrice commune ou même 
à un père nourricier 5, ct, plus lard, à un pédagogue : 
chargé de les dresser #. Naissait-il trop de petits escla- 
ves? le maître renonçait à les élever ; il les exposait, 
Quelquefois un curieux procès avait lieu à ce sujet entre 
le mari et la femme : les esclaves contenues dans la dot 
de celle-ci étaient trop fécondes, le mari refusait de 
nourrir leurs enfants ; la femme, qui voyait dans la 
naissance de nouveaux esclaves un accroissement de 
capital dotal, voulait, au contraire, qu'ils fussent éle- 
vés ; les jurisconsultes décident qu'elle peut, dans ce cas, diriger une action contre son maris. De tels pro- cès devaient être peu fréquents du temps dè Clément 
d'Alexandrie : ses contemporaines préféraient, dit-il, | 

1 Papinien, fbid., XXXVI, 1, 58,24. — 2 Ulpien, Tryÿphoninus, ibid., IV, nt, 125 XV, 1, 57, 3 9; XXXHIE, vit, 8, 3 8. —3 Nlenzen, 6256, 6258, 6260. — # Jbid., 6291, — 5 Julien, au Dig, XXIV, mn, 8, 24. 

°
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acheter des esclaves tout élevés el tout dressés ; il 
montre des dames romaines nourrissant des poulets 
avec une sollicitude maternelle et exposant les enfants 
qui naissaient dans leurs maisons!. Qu’on exposät 
l'enfant csclave, qu’on le mit à mort, qu’on le vendit, 
qu'on le mutilât, qu’on le déshonorât, qu’on le prosti- 
tuât, le père et la mère n'avaient pas le droit de se 
plaindre. « Est-on père quand on est esclave? » dit 
Plaute?. : to - 

On à vu plus haut des jurisconsultes hésitant devant 
une des plus cruelles conséquences de l'esclavage el 
travaillant à rendre moins fréquentes les circonstances 
qui amenaient la séparation forcée de l’homme et de la 
femme unis par le contubernium. Dans les deux textes 
cités sur ce sujet, la même sollicitude s'applique aux 
enfants : Ulpien répugne à l’idée de les séparer de leur : 
père et de leur mère. Cependant les textes du droit 
romain admettant ou rendant nécessaire une sépara- 
tion de cetie nature sont presque innombrables. Je ne 
puis les rapporter tous : j'indiquerai les plus frappants. 

Une femme s’est constitué en dot des esclaves, se 
réservant à la fin du mariage de reprendre soit ceux-ci, 

soit leur valeur. : elle n’a pas le droit, au cas où elle 
choisit les esclaves, de prendre avec eux les “enfants 
auxquels ils ‘ont donné le jour 5. Un testateur : peut 
léguer l'enfant à naître d’une esclave sans Jégter la 
mère *. On lègue par deux dispositions séparées une 
esclave et ses enfants; plus tard on affranchil lesclave : - 
après la mort du testateur, les enfants faisant l’objet 

[4 Clément d'Alexandrie, Pœdagogium, mt, 4. — 2 Quem -pater, qui 
| servus est? Plaute, Captivi, IL, 1v, 508.— 3 Proculcius, au Dig., XXXI, 

1, 48.— # Pomponius, ibid., XXXV, 1, 4,28. Lo - °
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d’un legs distinct seront appréhendés par le légataire *. 
On donne hypothèque sur l'enfant à naître d’une 
esclave *: il deviendra ‘la propriété du créancier. On : 
lègue à une femme esclave sa liberté, sous condition; 
avant que la condition ait été réalisée, l’esclave donne 
le jour ä un enfant: celui-ci sera.la propriété des hé- 
ritiers du testateur, quand même la condition à Ja- 
quelle est subordonnée la liberté de la: mère s’accom- 
plirait plus tard 5. Une femme esclave est aliénéc par 
un débiteur en fraude de ses créanciers; elle conçoit 

et met au monde un enfant avant que l’action en res- 
cision de la vente ait été intentée : la mère devra être 
restituée, mais l'enfant demeurera la propriété de 
l'acheteur “. Si l’on revendique une esclave enceinte ct 
que l’on perde son procès, l’exceplio rei judicatæ ne 

” s'oppose pas à ce qu'on revendique ensuite l'enfant 
‘auquel elle aura donné le jour . Enfin l'enfant de l’es- 
clave, le partus ancillæ, est susceptible d’usucapion °, 
même dans le cas où la mère ne pourrait être usu- 
capée *. 

Le pouvoir du père esclave sur ses enfants est tclle- 
ment nul, qu’un des encouragements dont se servaient 
les maîtres pour exciter leurs serviteurs au travail 
était celui-ci: « Donnez-vous de la peine, cultivez avec 
soin, et par mon testament j’ordonnerai à mon fils de 
vous faire don de vos enfants *; » Les inscriptions nous 

. * Pomponius, ibid., XXXIII, vin, 3. — ? Gaius, ibid., XX, 1, 15. — 
3 Alexandre Sévère, anno 226, au Code Just., VIE, 1v, 3. ce.  Ulpien, 

au Dig. XL, vir, 16. —5 Venuleins, au Dig., XLII, vit, %5, 2 % D — 
5 Ulpien, fbid., XLIV, nu, 7. — 6 Paul, Julien, ibid., XL, 11, 4, 25, 

93,— 1 Julien, Ulpien, ibid, + EL, I, 9, 10; XLVIT, 11, 48, Z 48.8 ur 

pien, au Dig. XXXIE, m1, ES. 

‘il
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montrent quelquefois ces promesses accomplies : d'an- : 
ciens esclaves affranchissent leurs fils ou leurs filles, qui 
leur ont été donnés ou légués :. Quelquefois c’est le con- 
traire qui a lieu: le père est légué au fils, le fils l’af- 
franchit, et, dit une inscription, « le nourrit oisif pen- 
dant vingt-cinq ans *. » Ailleurs, un frère, retenu plus 
longtemps esclave, devient la propriété’ de son frère 
affranchi avant lui, qui lui donne à son tour la liberté. 
On voit que les esclaves étaient capables des plus tou- 
chantes affections : mais ils n’en pouvaient jouir qu'avec 
la permission de leur maitre; ici encore, les inscrip- 
tions nous parlent des heureux : les textes juridiques 
nous ont permis de deviner le désespoir des autres. 

Ce dernier mot n’est pas trop fort. Pline appelle les 
_esclaves « des désespérés *. » Longtemps avant Pline, 

. Aristote avait écrit cette froide et cruelle sentence : 1. 

« Les esclaves sont incapables de bonheur et de libre: 
arbitre 5. » La vie de l’esclave telle que nous la con- 

naissons eût été un désespoir continuel, si les plus i in- 
telligents n’avaient eu devant les yeux la perspective 
probable de la liberté, et si la résignation des autres 
n'avait été causée par l'abrutissement, l'engourdisse- 
ment, une sorte de torpeur. 

Les plus malheureux étaient ceux à qui toute espé- | 
rance d’affranchissement avait été enlevée. La volonté 

F 
ro 

1 Orelli, 2690, 3004, 3005, 4355, — 2 ta. 3003. — 3 1: ' 3006. — 
# Pline, Hist. nat, XXI, T. — 5% Aristete, Politique, IL, 7."
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du maître ou du Juge pouvait réduire un esclave à cette 
siluation. On était libre de vendre son esclave sous la 
condition que son nouveau maitre ne laffranchirait 
jamais ; on pouvait le léguer en imposant au lésataire 
l'obligation de le maintenir dans une servitude perpé- 
tuelle; enfin les magistrats avaientle droitde condamner 
un esclave à ne pouvoir jamais recevoir valablement la 
liberté 1. Les jurisconsultes les plus renommés par leur 

. humanité n’ont pas un mot de blime contre cette 
terrible aggravation de. l'esclavage, ce lasciale ogni speranza. U 

Certaines punitions domestiques avaient presque le 
même effet. Quand on envoyait à la campagne un es- 
clave dont on était mécontent, c'était souvent pour le 
ranger dans la catésorie de ceux qui travaillaient en- 
chainés ct couchaicnt en prison, les compedili, les vincli. J'ai déjà fait allusion à ces prisons domestiques, 
auxquelles les Romains donnaient le nom d'ergastulum. 
IL est probable que les malheureux qui y étaient en- 
voyés y demeuraient ensuite oubliés du maître, n’ayant 
pour la plupart aucun moyen de regagner sa faveur ou d'acheter la liberté. Ils portaient des fers aux picds et aux mains; leur visage avait été marqué au fer rouge?. La nuit ils avaient pour abri « une prison souterraine, aussi saine que possible, éclairée par des fenêtres nom- breuses, étroites, assez exhaussécs pour qu'on n'y puisse atteindre avec la main *, » CoMimelle recom- iande au maître d'avoir soin que les surveillants aux- 
quels ils obéissent, c'est-à-dire le villicus, les conduc- 

* Modestin, Marcien, au Dig., XL, vu, 95: rx, 9, 82. — 2 Vincti pe- 
des, damnatæ manus inscriptique vultus, Pline, list. nat., XVUE, 4j — % Columelle, I, 6, ‘ ° ‘ ‘ PU ee Et Lei
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teurs des travaux (operum magistri), les geôliers (er- 

gastulari), n’abusent point de la situation de ces in- 

fortunés, soit on les laissant manquer de vêtements et 

des choses nécessaires à la vie, soit en les traitant avec 

injustice, cruauté et eupidité ". | 

Plus infortunés peut-être étaient les esclaves que 

leur maître employait, le plus souvent comme punition, 

à l'éxploitation ‘des mines et des ‘carrières. Voici en 

quels termes un maître, dans une comédie de Plaute, 

condamne un de ses esclaves au travail des mines : 

« Conduisez-le là où on le char gera d'épaisses et pe- 

santes chaines.-De là ikira dans la carrière. La nuit, 

il scra gardé enchainé; le jour, il travaillera dans le 

souterrain à l'extraction des pierres. Il y souffrira 

longtemps; on ne lui fera pas grâce d’un ‘seul jour. 

‘ Qu'on le mène donc d’abord au forgeron, qui lui rivera 

aux picds de lourdes entraves ; puis qu’on le conduise 

en dehors de la ville, à mon affranchi chargé de l'ad- 

ministration dés carrières : ct qu’on ait soin que là. il 

vive plus misérable que les plus misérables. ? » 

: Et quand le malheureux enfin délivré revoit la -lu- 

mière du jour, sa première parole est celle-ci : 

€ J'ai vu souvent les tourments des enfers: repré- 

sentés on péinture; mais le lieu d'où je viensest le 

véritable enfer. C’est là que le Corps est tout entier 

brisé par le travail et la fatigue * 

= Le sort des esclaves. condamnés à à tour ner la meule 

ou à pétrir la farine, quelquéfois « jusqu’à la mort #, » 

était aussi dur. Qu'on lise la’ description si” connue 

qu’en donne Apulée : 

4 ‘Golumelle, I, 8: — ? Plaute, Captivi, HI, v, 63-80. — 3 Jbld., V,1v, 
21-24, — # Térence, Andria, 1, 11, 8; Plaute, Pacchides, IV, NL, 132.
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* «Dicux! quels pauvres petits hommes! la peau li- 

vide toute mouchctée de coups de fouct; de misérables 
haillons couvrent leur. dos meurtri; quélques-uns, 
pour tout-vêtement, portent un tablier autour des 
reins; tous n’ont que des lambeaux de tunique qui 
laissent voir leur nudité. Marqués au front, la tête 
rasée, les pieds serrés par un anneau; le corps dé- 
formé par le feu, les paupières rongées par la fumée 
brülante et les ténèbres enflammées, les yeux presque 
privés de lumière; saupoudrés, comme des athlètes, 
d’une sale et blafarde poussière de farine ‘. » . 

- Plaute, dont la Muse semble avoir visité tous les 
cercles de cet enfer de l'esclavage, a peint en quelques 
mots l’intérieur du pistrénum ; on croirait lire un ter- 
cet de Dante : . Lo 

- © Là pleurent les méchants esclaves qui mangent la 
polenta; là retentissent le bruit des fouets et le cli- 
quetis des chaînes; là le cuir des bœufs morts déchire 
la peau des hommes vivants ?. » | 

Jene veux rien exagérer. Les situations qui viennent 
d'être décrites. étaient certainement exceptionnelles, 
bien que les esclaves des crgastules, des mines et des 
boulangeries formassent une partie considérable de la 
population servile à l’époque. romaine. Les esclaves 
domestiques, les urbana : mancipia, pouvaient être 
heureux, au sens matériel du mot, autant que le bon- 
heur peut appartenir à des hommes qu n’ont à eux ni 
leur pudeur ni celle de leurs enfants, qui n'ont pas de 
famille assurée, qui vivent suspendus aux caprices d’un 
mailre souvent cruel ou dissolu.Ils souffraient cer: 

oi Apulée, Melam., IX. — ? Piaute, Asinaria, I, 1, 20-93 | Le
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tainement beaucoup moins que les esclaves condamnés 
« à porter la chaine et à garder au front la marque 
ineffaçable du fer rouge !: » “Quelques- uns, dans les 
maisons riches, parvenaient à des situations qui 
eussent été prospères et enviables, si elles avaient été 

moins fragiles. Tous, même les plus misérables, 

avaient dans leur existence des éclairs de jcie gros- 
sitre, des fêtes des sens, des débordements passagers 

de satisfactions animales. Plaute, Horace, nous ont 

laissé le tableau de ces orgies permises aux esclaves. 
« Les maîtres, a dit M. W allon, ne cherchaient point 
à régler cette fougue brutale ni à contenir ces débor- 
dements, plus sûrs de retrouver lesclave quand se 
seraient dissipés en de pareils désordres ses aveugles 
et irrésistibles instincts de liberté ?. » Bien des esclaves, 
pour échapper à à la triste réalité, se tuaient volontiers 
de débauche et d’orgic; ils’ se’ disaient à eux-mêmes 
ce qu'un d’eux n’a pas craint de faire graver sur son 
tombeau : « Le bain, le vin et Vénus détruisent nos 
corps, mais nous font vivre ?. » Quelquefois la tristesse 
d’espérances trompées les jetait dans un grossier maté- 
rialisme : « La Fortune, dit l’épitaphe d’une femme 
esclave,.promet beaucoup de choses à beaucoup, elle 
ne les donne à personne. Vivez au jour le jour, jouissez 
de l'heure présente, car on n’a riena soi *. » Un imita- 
teur de Plaute, dans une comédie écrite au 1v* ou v* 
Siècle, a ‘dépeint le dévergondage toléré chez les esclar cs 

© 4 Valère Maxime, VI, vur, 7, — 2 Wallon Ilist. de l'escl. dans l'ant..” 

LI, p. 994.'— 3 DALNEA, VINA, VENUS CORRUMPUNT CORPORA NOSTRA, 
SET VITAM FACIUNT. Orelli, 4816. — £ FORTUXA SPOXDET MULTA MELTIS, 
PRÆSTAT NEMIXI, VIVE IN DIES ET HORAS, NAM PROPRIUM EST NIHIL. Orelli, 

4806. Cf, Henzen, 6234.
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en termes d’une crudité si grande qu’il est impossible 
d'en donner la traduction littérale : il les montre 
tombant de sommeil pendant le jour, mais faisant de 
la nuit une débauche continuelle, vivant dans une 
promiscuité bestiale, « dans une orgie et une licence 
que l’on ne soufrirait- pas chez des’ hommes libres; » 
au milicu de l’abrutissement ct de l’étourdissement 
causés par « ces noces quotidiennes, » ils finissaient 
par € perdre jusqu'au désir d’être affranchis ?. » 

C’est à ce point que travaillait à les amener la to- 
lérance savante des maîtres. Céux-ci, qui avaient peur 
de leurs esclaves, préféraient aux qualités énergiques 
cette mollessé et celte indolence: ils se sentaient 
moins menacés. Les esclaves les plus intelligents, dit 
Columelle, sont aussi les plus mauvais *, « Caton vou: 
lait qu'un esclave travaillât toujours ou qu’il dormit; 

“et il aimait fort les esclaves dormeuts, persuadé qu’ils 
étaient plus doux que ceux qui aimaient à veiller ?. ». 
«Je ne sais si jai cela de commun avec les autres 
maitres, dit un écrivain païen du 11° siècle, l’agronome 
Palladius; mais je remarque que le caractère des es- 
élaves est de donner toujours dans les extrêmes. Tant il 
est vrai que dans cette condition les meilleurs pen- 
chants se dénaturent et qu'il n’est de qualité qui ne 
puisse y devenir un défaut. Uné- nature prompte chez 
eux est toujours près du mal. La paresse, du moins, a 

- les apparences de la douceur. Plus ils inclinent à l’in- 
dolence et moins ils sont portés au crime *. » 

°‘ Cette mollesse, cette indolence passive, ces grossiers 

, *Querolus, I, IV. = 2? Columelle, 1, 8. — ? Plutarque, Calo major, 
#0. — À Palladius, De Re ruslica, XI, Proemium.
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: débordements étaient, chez beaucoup, une des formes 
du désespoir. Veut-on savoir quelle était au fond la 
disposition d'esprit, la désolation des esclaves domes- 
tiques les mieux traités, les moins malheureux? Le 
maître le plus doux, le plus humäin nous lé montrera. 
« Il fautnous accommoder, dit Sénèque, du service de 
gens qui pleurent et nous détestent, » flentium detes- 
lantiumque ministeriis utendum *. 

Le plus remarquable effet de.ce désespoir qui ron- 
geait l'âme des esclaves, c'était le peu de cas que beau- 
coup d’entre -eux faisaient de la vie et l'indifférence 
résignéc avec laquelle ils supportaient la souffrance 
physique. Ils étaient comme lassés de l’une, endurcis 
à l’autre. On les voyait se complaire en des témérités : 
inutiles ou courir d'eux-mêmes au-devant de la dou- 
leur. Ces désespérés étaient réputés de mauvais cs- 
claves: « Celui qui est devenu téméraire par mépris 
de la mort est un détestable serviteur, » dit Sénèque ?. 
IL y avait des esclaves tellement fatigués de la vie, 
tellement saturés d’outrages, qu’ils demandaient à être 
roués de coups plutôt que soufflctés,' chargés de 
chaines ou tués plutôt qu'injuriés *. On connait le 
trait héroïque d’Épictète, esclave de l’affranchi lpa- 
phrodite. Son maître s’'amusait à lui tordre la. jambe : 
« Vous la casserez, » dit Épictète. La jambe sè cassa en 
effet : « Je vous l'avais bien-dit, » ajouta-t-il tranquille- 
ment. Ce qui, chez l’esclave stoïcien, était tranquillité 
d'âme, chez d’autres était désespoir. Dans une comédie 
de Plaute, un maître ordonrie de lier les mains de son 

1 Sénèque, De tranquillilaté animi, 9,— 2 1d., De Benef., M, 35.— 
3 Id, De constantia sapienlis, 4. .
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esclave : « Je suis à toi, dit celui-ci avec indifférence, 

mes mains sont à Loi, fais-les couper si tu veux !. » On 
raconte qu'un esclave accusé d’un meurtre qui n’avait 
pas été commis ne se donna pas la peine de se justi- 
fier : il s’avoua coupable et subit le dernier supplice. 
L'homme que l'on avait cru assassiné revint quelque 
temps après ?. 

De ce mépris de la mort au suicide il n’y avait qu'un 
pas; les esclaves le franchissaient souvent. « C’est un 
mauvais esclave, dit Ulpien, celui qui a fait quelque 
effort pour hâter la fin de sa vie : par exemple, s’il a 
préparé une corde pour se pendre, ou s’il a essayé de 
boire du poison, ou s’il s’est précipité d’un lieu élevé, 
ou s’il a fait un acte quelconque dans lequel il pouvait 
espérer trouver la mort, quand même cet esclave serait 
incapable d’oser contre les autres ce qu’il ose contre 
lui-même *. » « La colère des maîtres, avait déjà dit 
Sénèque, pousse certains esclaves à s'enfuir, d’autres 
à se donner la mort*. » S’enfuir, se tuer, n’élaient 

pour ces malheureux que deux moyens différents 
d'échapper à leur sort. Ulpien recherche, avec ce sang- 
froid qui ne l’abandonne jamais, à quels caractères on 
reconnait un esclave fugitif. « L’esclave, dit-il, qui a 
quitté la maison de son maître pour aller se précipiter 
d’un lieu élevé ne peut pas plus être considéré comme 
fugitif que celui qui est monté au haut de cette maison 

. pour se jeter de là ä terre et se donner ainsi la mort. 
. De même, selon Celius, l’esclave qui s’est précipité 
lui-même dans le Tibre pour se noyer n’est pas un 

1 Plaute, Captiri, I, v, 10..— 2 Valère Maxime, VII, tv, À, — 
3 Ulpien, au Dig., XXI, 1, 29, 2 3. — + Sénèque, De fra, I, ô,
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fugitif, à moins que, ayant d’abord quitté la maison 
de son maitre avec la pensée de s'enfuir, il n'ait que 
plus tard changé de dessein, ct pris la résolution de 
se donner la mort; il en est de même, de celui qui s’est 
icté du haut d’un pont'. » On sent au calme de ce 
langage que de tels exemples sont fréquents. Dans Ie 
roman d’Apulée, un cuisinier qui s’est laissé dérober 
un morceau de viande va pour se pendre, « ce qui 
cst la mort ordinaire des eselaves, » dit l’auteur ?. 

Il fallait que les souffrances de ces pauvres gens 
fussent bien grandes pour que le meilleur ami qu’ils 
aient cu dans l'antiquité romaine, celui qui les appe- 
lait eux-mêmes ‘« d'humbles amis ?, » Sénèque, leur 
ait. conseillé de se donner la mort et ait exalté à di- 
verses reprises leurs suicides. « La servitude, dit-il, 
n'est pas, aprés tout, une chose si cruclle, puisque; 
dés ‘que l’on est fatigué de-son maitre, on peut d’un 
bond s’élancer dans la liberté.» Voici le dernier 
terme des consolations humaines quand on ne croit 
pas à une autre vie .et qu’on regarde la mort comme 
€ un néant qui réduit tout à néant 5, » Du reste, toute 
la philosophie morale de Sénèque, si on la considère 
‘de prés, est fondée sur le suicide; aux misères qui 
accablent l’homme il ne trouve pas d'autre remède à 
opposer; et c’est là, à mes yeux, un argument bien fort 
Contre Ceux qui voient dans Sénèque ‘un philosophe à 
demi chrétien, dont les doctrines et la morale auraient 
un rapport non pas seulement fortuit; mais volon- 

1 Ulpien, au Dig., XXI, 1, 17, 8 5. — 2 Apulée, Metam., VIIL — 
3 Sénèque, Ep. 97: — 4 Sénèque, Consolatio a Marciam, 20,— 5 Sé- 

 nèque, Cons. al Marciam, 19. ‘ -
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taire, avec l’enseignement apostolique *. Voici le con- 
seil donné par le philosophe non-seulement aux es- 
claves des particuliers, mais aux courtisans, ces es- 

claves des princes, dont la vie, au siècle de Tibère, de 

Caius et de Néron, devait être une angoisse continuelle : 
« Partout où vous portez les .yeux, vous apercevez la 

fin de vos maux. Voici un précipice; on peut descendre 
par là dans la liberté. Voici la mer, un fleuve, un 
puits; la liberté est au fond. Voici un arbre, court, 
tordu, stérile; la liberté pend à ses branches. Voici 
votre gorge ou] votre cœur; percez-les, vous avez la 
liberté. Sont-ce là des morts trop cruclles, demandant 
trop à votre courage et à vos forces? cherchez-vous 
un chemin plus doux vers la liberté? Chaque veine de 
votre corps peut vous l'ouvrir ?, » À ses amis, à ses 
disciples, à tous ceux à qui il propose cette triste 
théoric, il signale en même temps avec admiration les 
exemples de courage offerts par les suicides des cs- - 
claves et des gladiateurs 5. Il les présente . comme 
modèles aux hommes libres cffrayés de la mort volon- 
taire. « Les hommes de La classe Ja plus vile, dit:il, 
savent faire de grands efforts pour se dérober à leur 
condition; n'ayant pas le choix des instruments de 
mort, ils prennent tout ce qui tombe sous leur main, 
et se font des armes des objets les plus inoffensifs * ». 
Les derniers des esclaves, dit-il encore, « quand la 

1 Lactance est beaucoup plus vrai, selon mé, quand il dit de Sénè- 
que : Poluit esse verus Dei cultor, si quis illi monstrasset. Div. Inst., 
VI, 24 — Que l'on compare, sur cette question du suicide, les tristes 
conseils de Sénèque et les belles paroles de S. Augustin, De civilate - 

Dei, 1, 22-26. Il semble que l'évêque ait cu en.vue, pour les réfuter, 

les théories du philosophe. — 2 Sénèque, Cons. ad Marciam, 20. — 
3 Jd., Ep. 10. — + Jbid. Le
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douleur les a touchés de son aiguillon, se réveillent de 
leur torpeur ct trompent la surveillance de leurs gar- 
diens. La. mort la plus ignoble est préférable à la 

. servitude même la plus douce : ». | | 
Remarquons les expressions dont se sert Sénèque - 

quand il nous montre les esclaves, sous l'aiguillon de 
là souffrance, « se réveillant de leur lorpeur. » Quel 
signe de désespoir que ccttc torpeur morale d’êtres 
s’abandonnant eux-mêmes, tombant dans la somno- 
lence de la brute, « s'endurcissant sous le fouet comme 
des ânes ?, » jusqu’à ce qu'une douleur aiguë vienne 
les réveiller ! Et quel autre trait que celui-ci, montrant 
les esclaves, pour se donner la mort, « trompant la. 
surveillance de leurs gardiens! » Il semble en effet 

‘qu’une des préoccupations des maîtres antiques ait été. 
dé prévenir le suicide de leurs esclaves. .Et on le com- 
prend; rien n’est contagieux comme l'exemple du sui- 
cide.. Dans les nombreuses familiæ d'esclaves qui 
remplissaient les atelicrs, les champs etles maisons, 
les maîtres devaient voir quelquefois avec terreur le 
suicide sc propager comme une épidémie. Aussi écar- 

. taient-ils avec grand soin les malheureux qui avaient 
‘ déjà tenté de se donner la mort; soit qu’ils cussent 
peur de ces déscspérés, soit qu'ils craignissent que, 
par leurs exemples ou leurs discours, ils poussassent : 
leurs compagnons à les imiter, ils refusaient d'acheter 
l’homme coupable d’une tentative de suicide; et la loi 
voyait dans un tel antécédent un des vices qui don- 
naient droit à l'acheteur non averti d'avance de faire 

“annuler la vente d’un esclave, De leur côté les es- 
4 Sénèque, Cons. ad Marciam. — 2 Plaute, Pseudolus, 1, n, 13— 

3 Upien, au Dig, XXI, 1, 1, 2 4, 93, 238 ":
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claves, se défiant d'eux-mêmes, essayaient quelquefois 
de se prémunir contre la tentation du suicide; les 
statuts d’un collège funéraire de Lanuvium, composé 
en grande partie d'esclaves, déclarent que les associés 
ne contribueront pas aux funérailles de celui de ses 
membres qui se sera volontairement donné la mort : 
quisquis ex quacumque causa mortem sibi asciverit, 
ejus ralio funceris non habebitur*. 

Si le désespoir causait ces fréquents suicides d’es- 
claves, il devait également engendrer parmi eux un 
autre de ses effets, la folie. Ulpien, Paul, Javolénus, 

font allusion aux esclaves fous qui se trouvaient dans 
les maisons, étaient mis en vente ou affranchis ?, Sé- 
nêque parle dans une de ses lettres des gardiens qui 
dans les familiæ nombreuses étaient préposés à la 
surveillance des esclaves devenus fous. Si peu multi- 
pliés que soient: ces témoignages, il est permis d’en 
conclure à la fréquence de la folie chez des malheu- 
reux que tout, dans leur existence physique et morale, 
semble ya oir prédisposés. 

IT 

Ainsi brisée, devenue indifférente à Lout, sans crainte 
et sans espérance, l'âme de l’esclave se trouvait au 

point où la politique des maîtres aväit intérêt à l’ame- 

1 Henzen, GOSG. -—2 Au Dig., XXI, 7, 1, 8 6, 95 XXIX, v, 3, 8 1; 

XL, 1, 26.— 3 Il n’y avait pas d'hôpitaux de fous pendant les’ premiers 

siècles de l'empire. Alexandre Sévère ordonne d'enfermer dans une 

«prison les fous que l'on ne peut conserver dans les maisons, Cité par 
Ulpien, au Dig., I, xVIU, 3, 2 1. .
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ner : elle avait acquis la souplesse et Ja flexibilité du 
fer qui, après avoir passé par la fournaise, a été long- | 
temps battu. On lui pouvait donner toutes les formes, 
elle se pliait sans résistance à tous les caprices. 

Le premier, le plus fréquent de ces caprices, était 
celui qui faisait de la beauté de l’esclave un objet de 

‘ plaisir ou de spéculation. J'ai donné plus haut sur ce 
triste sujet assez de détails : je les compléterai par de - rapides indications. oo 

L’esclave, on le sait, quel que fût son sexe, n'avait 
pas la propriété de ce qui est le plus intime dans l'être humain, sa pudeur. « La loi Julia, dit Papinien, pro: . tége seulement l'honneur des personnes libres‘, » 
Qu’une esclave ait été séduite ou déshonorée, elle n’a pas d'action contre le coupable. Une mime a été en- 
levée : le ravisseur, dit Cicéron, n’a fait qu’user d’un droit traditionnel, vetere in scenicos jure?. Le maître 
seul peut obtenir des dommages intérêts, s’il voit dans l’outrage infligé à son esclave une injure. pour lui- 
Même où une cause de diminution de valeur pour sa 
propriété *. « La lecture des actes de ton procès, écrit 
Dioclétien à un certain Sossianus, nous a fait connaître tes débauches; cependant, comme il a été prouvé que lu a$ attenté à la pudeur d'esclaves seulement, et non de personnes libres, tu éviteras la note d’infamie, etta réputation seule en souffriräs. >. L'opinion publique était alors et fut longtemps 'encore indulgente pour les crimes de cette nature. ee 
Si les esclaves étaient ainsi désarmés vis-à-vis des 

1 Papinien, au Dig., XLVIIL, v, 6. — 2 Cicéron, Pro Plancio, 12: 3 Papinien, £ e. —'4 Dioclétien, anno 290, au Code Just., YX, 1x, 95, -5 Cf Constantin, anno 326, fbid.; 29, 7 °
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ticrs, ils l’étaient encore plus vis-à-vis de leurs maîtres. 
Non-seulement ccux-ci- pouvaient abuser d’eux. pour 
leur propre satisfaction, mais ils avaient le droit d’en 
faire jouir autrui. L'esclave, en celle matière comme 
en toutc autre, était, sclon un mot d’Aristote, « abso: 
lument privé de volonté. ! » Le maître était pour lui, 
dit Ménandre, « la loi unique, l'arbitre absolu du juste 
et de Pinjuste. » À la fois « souffre-plaisir et souffre- 
douleur ?, » l'esclave « n’avait pas le droit de dire 
non*. » Il était toujours à la disposition du maître‘. Un 
riche a enlevé la fille d’un pauvre homme, la croyant 
esclave. « Tu savais bien qu’elle ne. l'était pas, lui 
dit le pére, autrement tu ne te serais pas donné la 
peine de l'enlever; tu l'aurais séduite par quelque 
petit présent, ou, si elle était demeurée indifférente, 
tu aurais demandé à à son maitre de te la prêter. D'ail- 

: leurs, en l’enlevant, tu as dû reconnaître qu’elle n’était 
pas esclave : ne l'atelle pas résisté comme une femme 
libre“? » L’esclave ne devait pas résister; elle devait 
se laisser « prêter » par son maitre. Oserai-je le dire? 
c'était là une des coutumes de l'hospitalité antique, 
une manière, dit Plaute, de faire les honneurs de sa 
maison « gaiement .et grandement, » -hilare atque 
ampliler*. Mème dans les circonstances les plus tra- 
giques, un tel devoir n’était pas oublié. Crassus, pros- 
crit par Marius, fut caché par un de ses amis, nommé 
Pacianus, dans une caverne située au bord de la mer; 
non-seulement celui-ci lui fournit la nourriture, mais 

1 Aristote, Politique, I, 5.— 2 Sénèque, De Providentie, 3.— 3 Id., 
De Benef., IT, 19.— # Horace, I. Sat., 117. — & Quintilien, Declam: 
ecct. — 6 C'est peut-être à un prèt de cette nature que fait allusion 
Pomponius, au Dig., XLVIIL, xxvi, 10.7 Plaute, Mercator, I, 1, 100.
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il ordonna à deux jeunes filles esclaves d'aller Partager 
la solitude du proseril 1. 

Les esclaves ne se « prêtaient » pas toujours & gra- 

_tuitement : leur beauté était aussi un objet de-spécu- 
lation ?, Les mœurs antiques ne connaissaient point 
nos délicatesses. Les gains les plus isnobles ne faisaient . 
rougir personne : un Caton, un Brutus, prêtaient à 
usure : un grand nombre de maîtres faisaient servir 
leurs esclaves au plus odieux trafic. On sugmentait 
quelquefois leur valeur vénale par d’affreuses mutila- 
tions *. De tous les esclaves, ceux que l’on proslituait 
étaient ceux qui rapportaient le plus. Si une ouvrière 
valait 450 francs, une esclave destinée à la prostitution 
se vendait, dès le temps de Plaute, c’est-à-dire à une 
époque où le luxe de Rome était bien loin d'avoir 
atteint son apogée, 5,800 francs *.. 

: Non-seulement ceux dont l'instinct vicieux se  prétait 
. facilement à ce triste sort, mais encoreles plus hon- . 
nètement doués, des jeunes filles pures, des jeunes 
gens chastes, y pouvaient être contraints par ka volonté 
de leurs maîtres; s'ils étaient de condition servile, ils 
n'avaient pas. de recours efficace contre une telle op- 

- pression *. Une seule chose pouvait les en préserver: 
un maître antérieur, « mû par un sentiment d'affection 
et de pudeur, » avait quelquefois, en vendant l'esclave, 

5 4 Plutarque, Marcus Crassus.’ _ 2 Ulpien, Modestin, Paul, Pomponius, 
-Callistrate, au Dig., ÏE, av, 10, 2 13 XVUIE, 5, 56; XXI, 11, 84; XXXVIT, 
1, 98; XL, vut, 6, 73 XLVIE, 11, 39, 82,22 : Code Just, VIL x1, 1, 
8 4; VII, À, 7. 1 Sénèque, De Jra, I; 16: Quintilien, Declam. 
«CCCXL: Inst. Orat., V, 19, 17; Stace, Sylve, LV, 3, 13. — + Plante, 

-Persa, IV, 1v, 13. — 5 Adrien défendit-de’ vendre l'esclave à nn 
leno sans justa causa : Spartien, Adrianus, 18. Mais le maître fai- 
“sait naître où alléguait quand il le voulait une jusfa causa.
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inséré dans le contrat une clause défendant de le pro- 
slituer, ne prostitualur ‘. Tite-Live, parlant d’Iispala 
Fecenia, dont les révélations firent découvrir la conju- 
ration des Bacchanales, a sur elle un mot remarquable : 

‘€ Cette courtisane, dit-il, eût été digne d’une autre si- 

tuation; mais, quand elle était esclave, elle avait êté 
- pliée à ce métier ?. » Certains esclaves, même après 

l'avoir subi par force, menaient, une fois affranchis, 

une vie pure ct honorable; Septime-Sévère rendit à 
l'occasion d’une ancienne esclave ce rescrit rapporté 
par Ulpien : « Si une femme a été prostituée par son 
maitre, sa réputation n’en doit pas êlre entachée 
quand elle cst devenue libre *. » Valère Maxime parle 
d’un ancien esclave, P. Atilius Phaliscus, qui, dans son 
enfance, avait été livré de force par son maitre à la 
prostitution, et qui, affranchi, chef de famille, fut le 

‘ père le plus austère, le plus sévère gardien de la pu- 
reté de ses fils*. 

Qu'on ne croic pas qu’un trafic de cette nature ait 
été réservé à ces industriels innommables que Plaute, 
dans ses comédies, accable de ses traits les plus san- 
glants, à ces lenones, à ces lenæ qu'il nous montre 
à l'affût, comme des chats, de tout ce qui est beau, 
jeune et pur (feles virginaria*). Il n’est pas douteux 
qu'un grand nombre de possesseurs d'esclaves, soit 
ouvertement, soit par ces voies détournées que savait 
découvrir en toutes choses lhypogrisie romaine, se 
livraient à la même exploitation, bravant Ja note d’in- 

4 Venditoris affeclionem forte ct verccundiam. Papinien, au Dig., 

XVI, 1, 56. Alexandre Sévère, Code Just, AV, Lv1, 1, 2,9. — ? Tite 
Live, fist, XXXIX,9. — 3 Ulpien, au Dig., M, u, 24. — * Valère Ma- 

- xime, VI, M 6. — 5 Plaufe, Persa, IV, 1x, 14, Rudens, II, 15, 45. 
42
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famie dont l’édit du préteur frappait ceux qui lenoci- 
num faciunt'. « De tès-honnêtes gens, » dit Ulpien, 
n'avaient point honte de louer leurs maisons pour ‘ 
qu'on y établit des lieux de débauche, et « beau- 
coup » de ces « honnûtes gens » considéraient comme” 
fort avantageux ce mode de location ?. Plus d'un, sans 
doute, prenait un intérêt dans ce triste trafic : il fau- 
drait bien peu connaître l'avidité romaine pour .en 
douter; bien des textes déjà cités semblent même le dire 
formellement. Gabinius, sous le consulat de qui fut 
exilé Cicéron, supportait, dit celui-ci, sa pauvreté et 
son luxe en proslituant ses ‘esclaves, domeslico leno- 
cinio®. Il y avait d'ailleurs un adroit moyen de se 
livrer à ce commerce en écartant tout péril de censure; 
c'élait de louer les lieux qui y étaient destinés à ses 
propres csclaves, que l’on autorisait à l'exercer pour 
Icur propre comple, au moyen de vicurii qu’ils avaient 
‘dans leur pécule“ : et comme tout ce qu'acquérait 
lesclave appartenait de droit au maître, les niancipia 
queæsluaria qui faisaient partie de son pécule étaient 
en réalité la propriété de celui-ci, qui pouvait, quand 

_ Ile voulait, s'approprier en tout ou en partie leurs 
gains, et avait un véritable droit dominical sur leurs 
personnes. Se Le 
: Voilà ce qu’on put faire de l’esclave, jusqu’au jour 
où le christianisme lui rendit « la puissance de dire 
non, » lui apprit « à résisler comme une personne 
libre » età mourir pour la chasteté 5. . 

1 Dig. If, 1, 1, 4,8 2. — 2 Uipien, au Dig., V, 11, 27,2 1. 9 Cicés . 
on, Post reditum .in senat. orat., 5, — + Ulpien, au Dig., HE, 1, 4, 
83. — 5 Voir livre H, chapitre nl : Les esclaves martyrs, 2 2.
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L'influence de l'esclavage ne cessait pas avec fui; 

elle s’étendait sur 1e malheureux qui, après avoir {ra- 
versé cette vic d’opprobre et de misère, en sortait par 
l’affranchissement pour aller, selon l'expression de 
Plaute, « augmenter d’un citoyen la grande cité‘. » 

Démoralisé, souvent sans famille, ayant laissé dans 
la servitude une partie de sa valeur physique ct morale, 
ayant quelquefois dépensé son petit pécule à payer 
son affranchissement, ancien esclave ne trouvait dans 
la cilé presque aucun moyen de vivre; ilallait, à moins 
d’une rare faveur de la fortune, grossir la plèbe famé- 
lique nourrie par les riches et par l'État. . 

L'histoire des femmes est plus triste. Moins encore 
que l’homme, la femme trouvait à Rome les moyens 
de vivre honorablement et de se soutenir clle-même 
par son travail. L'ouvrière était presque inconnue dans 
le monde romain. Que pouvait devenir la femme oisive 
et pauvre, jetée sans protecteur, cet corrompue déjà, 
au milicu de la grande cité par le coup de baguette de 
l'affranchissement? Si elle n’avait pas une de ces na- 
tures exceptionnelles auxquelles pouvait profiter léqui- 
table rescrit de Septime Sévère rapporté plus haut ; si 
elle ne s'était pas attachée par les liens du conluber- 
ntm à quelque esclave qui, affranchi avec elle, lui de- 
meurait fidèle ct continuait à partager sa vie; si, au 
contraire, elle avait vécu sous le toit du maître dans 

“une immorale promiscuité, elle tombait fatalement 
“dans Ja foule immense des courtisanes de Rome, com- 
posée presque entièrement d’affranchics: . 

‘ Affranchie et courtisane sont, dans la langue romaine, 

1 Plaute, Persa, IV, 11, 5, 6
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des termes synonymes !. Le même mot, libertina, sert 
à désigner l’une et l’autre. « Les matrones nous voient 

: d’un œil jaloux, » dit, dans unie comédie de Plaute, une 
femme de cet ordre (ordo); «elles nous accusent de 
leur prendre leurs maris, elles ont peur de nous parce 
que nous sommes des liberlinæ ?. » Il est difficile de 
traduire ce mot, car il a ici un double sens. Les lois, 
de même que la langue, confondaient les courtisanes et 
les affranchies. Les dernières sont rangées parmi les 
femmes « qui ne peuvent être séduites, » in quas slu- 
prum non commitliturs. : 

Telle était la situation légale de ces malheureuses, : 
tant que le mariage ne leur avait pas donné le titre de 
malerfamilias *. Tandis que la pudeur de la femme de 
sang libre était protégée par les peines les plus sévères 
et que la séduction d’une vicrge ingénue était punic 
comme l’adultère d'une matrone #, l'honneur de l'af- 
franchie non mariée n’était garantie par aucune sauve- 
garde. Séduite, déshonorée, elle n'avait pas le droit 
de se plaindre : aussi devenait-elle la proie facile de 
tous les débauchés de Rome. Pendant que «la loi était 
assise, les armes à la main, devant le seuil redoutable 
de la matrone ‘, » celui de l'affranchie était exposé 
sans défense à à toutes les entreprises. « Que la femme 

1 Il en à été ainsi do tout temps dans les pays où a régné l'esclavage. 
Voir de Tocqueville, Mélanges, p. 85; Gustave de Beaumont, Marie, 
p. 71. — 3 Plaute, Cistellaria, 1, 1, 26-40. Il faut lire tout ce pas- 

. sage : il montre quels étranges rapports, mêlés .de répulsion et d'une 
sorte d'attrait malsain, existaient entre les femmes de cette classe et 
les matroncs, leurs anciennes maïtresses, qui exercaient’sur celles le’ 
droit de patronage. Cf. Hiles gloriosus, II, n, 192. — 3 Clpien, au 
Dig, XXV, vu, 1.— # Le titre de Materfamilies, dit Ulpien, peut s’ap- 
pliquer même à une affranchie qui vit honnêtement. Dig. L, xt, 46, 

“8 1. — 5 Papinien, au Dig., XLYII, v, 6. — 6 Pétronc, Satyr., 92.
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mariée, dit Ovide, ait peur de son mari, qu’elle soit te- 
nue sous honnce garde, cela doit être : les lois, le droit, 
la pudeur le commandent; mais que tu sois pro- 
tégée, toi que la vindicta vient d'affranchir, qui le souf- 
frirait *? » Ilorace emploie toute une satire à prêcher 
aux débauchés de Rome la prudence dans l'amour. 
« Avec les matrones, dit-il, il y a péril, la loi Julia les 
protége : mais il y a une autre classe de femmes qui 
n'offre pas de danger, celle des affranchies ?. » 

Déjà, avant Ovide et Horace, Plaute avait dit, dans 
son énergique et ingénieux langage : « Il n’est défendu 
à personne de marcher sur la grande route; ce qui n’est 
pas permis, c’est d'entrer dans un lieu’ clos. Ainsi, 
aimez tout ce qui vous plaira, pourvu que vous ne vous 
adressicz ni à la femme mariée, ni à la vierge ingénue, 
ni aux jeunes gens libres *.» Mais Plaute est un co- 
mique; il n'est pas responsable de tous les propos 
qu'il prête à ses personnages; il peint la corruption, 
il ne la prèche pas, et il a souvent, dans ses pièces les 
moins morales en apparence, des accents d’une purelé 
surprenante. Chez Ovide, chez Horace, la lâcheté dans 
l'amour est érigée en théorie; ils se font les juriscon- 
sulies du libertinage ; ils enseignent à leurs disciples 

. les moyens de concilier la passionet la loi Julia; etl'on 
suit avec dégoût ces deux poëtes, ces deux esprits dé- 
licats, ces deux chantres de la religion nationale et d'Au- 
gusie reslauraieur des mœurs, conduisant, la loi à la 
main, vers lesaffranchiessans défense lesjeunes Romains 
qui veulent aimer avec sécurité et trouver, sans des- 

1 Ovide, Ars amal., LI, 615-618. — 2 Jorace, 1 Sat. 11, 47, 48, * 
Cf. ibid., IV, 1143, et Ovide, Ars amat., I, 83. —3 Plaute, Curculio, I, 
1, 25-38. °
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cendre tout à faitjusqu’aux prostituées, des plaisirsélé- 
gants, prudents et faciles. oo 

En agissant ainsi, ils étaient sûrs d’avoir pour eux les 
hommes d'ordre, les pères de famille, les conservateurs 
de cette Rome païenne non moins hypocrite que débau- 
chée. Valère Maxime, contemporain d’Ovide et d’ITorace, 

. nous montre, dans son recueil d'actions louables, dans 
celte morale en aclion du siècle d’Auguste, un père 

_ qui, voulant détourner son fils de l'amour « illégal et 
périlleux > d’une matrone, l'exhorte à courtiser « la 
Vénus vulgaire et permise ?, » Tellé était l'honnêteté 
romaine, toute relative, toute politique : pour satve- 
garder l'intégrité des ingénues et des femmes mariées, 
elle jetait en proie à la débauche des hommes la classe 
entière des affranchies.  : DE .. 

… Lesclavage et ses suites retenaient de force dans cette 
situation de pauvres âmes faites pour la pureté, pour 
l'honneur, pour la vertu; le paganisme méprisait 
leur souffrance morale, il n’écoutait pas même leur cri 
désespéré. Oui, leur cri désespéré : avant de montrer ‘ 
le christianisme: s’abaissant. vers toutes ces’ misères, 
versant sur clles ses baumes sacrés, les relevant et les 
purifiant comme Jésus releva et purifia Madeleine, je 
veux faire entendre ce eri des âmes recueilli et noté 
par un grand poëte deux cents.ans avant l’'êre chré- 
tienne. oo Li 

La Cislellaria de Plaute contient une scène navrante, 
où les gémissements d’une pauvre fille qui aspire à l’a- 
mour pur, légitime, durable, et qu'une nécessité im- 

. Pitoyable retient dans les liens d’une vie indigne, sont 

© 1 Valère Maxime, VII, m1, 40.
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traduits avec une grâce touchante, avec le sentiment 
d’une mélancolie presque moderne. Écoutons cet appel. 
d’une cœur souffrant, souillé malgré lui, qui voudrait 
“aimer et être pur. Deux. jeunes affranchies, de la con- 
dition de celles dont ÿ j'ai par lé plus haut, causent en- 
semble : 

GYMNASIUN. . e : 
« Silénium, ma chérie, je ne t'ai jamais vue si i triste. 

Pourquoi as-tu perdu ton sourire? Que signifient cette 
parure négligée, ce profond soupir, cette päleur ?.. 

. SILÉNIUM. .: | 
Je souffre, je me sens déchirée, mon âme est triste, 

mes yeux sont tristes, je suis malade. C’est folie à moi 
d’ avoir une telle douleur. 

«GYMNASIUM, . : 
Cache celte folie dans ton scin, ne la laisse pas pa 

raitre. 
| SILÉNIUM. 

Mais elle vient du cœur. 
GYMNASIUM. 

Quoi! du cœur? Où est-il, ton cœur ? Moi, je n’en | 
ai pas, et si les hommes disent vrai, les femmes n’en 
ont pas. 

SILÉNIUM. 
Si nous avons un cœur pour souffrir, j Je souffre par 

lui ; si nous n’enavons pas, ch bien {je souffre encore. 
GYMNASIUM. 

Cette femme est prise d'amour. 
SILÉNIUM. 

Mon erreur, ma folie, me font cruellement souffrir. 
Je désire qu’il soit possible d'aimer perpétuellement 
un seul homme ct de lui consacrer ma vie.



184 | LES ESCLAVES. 

GYMNASIUM. 
C’est le privilége des matrones, cela, ma Silénium. » 

.… Je m’arrêle sur ce mot. Il est temps de sortir « de 
ce marais de la luxure, de l’intempérance, de l’incon- 
tinence, où se vautrent les voluptés, où l’on entend des 
cris de bêtes, où les passions ont leur repaire ; dans 
lequel on ne peut entrer sans enfoncer, poser le picd 
sans- glisser, se baigner sans sé souiller, el au-dessus 
duquel retentissent de plaintifs gémissements de colom- 
bes ?. » Des chants de triomphe succédéront un jour à 
ces gémissements : il nous reste à voir le christianisme 
faisant tomber l’un après l’autre ces liens de l'esclavage, 
et à entendre s'échapper des âmes, remontant: chaque 
jour plus nombreuses vers la pureté, vers la dignité, . 
vers x lumière, ce cri du poëte biblique : « Le filet est 
rompu, et nous voilà délivrées 5.» 

4 Plaute, Cistellaria, L 1, 55-80. — 25. Ambroise, Hexameron, I, 1. 
3 Psaume cxxui, 7. . L - 
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[ 

* Un des Pères de la primitive Église parle de € Mys- 
tères divins destinés à un éternel retentissement, mais 
opérés dans le silence de Dicu, » magna mysteria cla- 
moris, quæ in silentio Dei patrala sunt*. On pour- 
rait appliquer celte belle formule à l'attitude du chris- 
tianisme primitif vis-à-vis de l'esclavage. C’est presque 
dans le silence, par un travail lent et insensible, res- 
-pectänt toutes les situations acquises, n’en déplaçant 

. violemment aucune, qu'il a peu à peu substitué aux 
institutions et aux mœurs. qui rendaient l'esclavage 
nécessaire d’autres institutions, d’autres mœurs, avec 
lesquelles l'existence de l'esclavage était incompatible. 
Pour quiconque a le sens de l'histoire, c’est là un 

des plus beaux spectacles qu’elle puisse offrir. Mais il. 

- 4 S. Ignace d'Antioche, Ad Eplesios, 19.
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ne saurait être compris par ceux qui n’admettent pas 
qu'une révolution puisse être opérée autrement que 
par des moyens révolutionnaires. Ils demandent à 
quelle date précise l’Église a convié les esclaves à se- 
couer le-joug. Ils rappellent saint Paul, les premiers 
Pères, les plus anciens apologistes,. recommandant 
aux esclaves l’obéissance, la résignation, l'amour de : 
leurs maîtres. « Voilà, disent-ils, quel a été le rôle de 
l'Église; elle eût pu se ranger du côté des opprimés, 
elle à préféré se faire l’auxiliaire, presque le complice 
des oppresseurs. Par ses efforts les esclaves ont été 
contenus, et ces frémissements qui, périodiquement, 
agitaient les masses souffrantes dans lemonde romain, 
se sont peu à peu apaisés. Les esclaves ont appris à se 
soumettre à leur sort. Leur délivrance n'a pas été ac- 
célérée, mais plutôt retardée: par l'influence chré- 
tienne. » | . 

Je n'ai aucune pcine à le reconnaitre, le christia- 
nisme a prèché la résignation ‘aux opprimés: Mais en 
même temps il s’est appliqué à changer les cœurs des 
oppresseurs. Il a dit aux esclaves : « Ne chérchez pas 
à sortir violemment de votre état; »ila dit.en même 
temps aux maîtres : € Aimez vos esclaves comme des 
frères, diminuez leur nombre qui cst superflu, recon- 
naissez qu’ils sont vos égaux, souvent vos supéricurs 
devant Dicu, rendez-Jleur le droit au mariage ct à la 
famille, que la loi civile leur refuse, et enfin, si vous 
voulez faire du bien à votre âme, proremedio anime; 
acordez-leur la liberté. » Pendant les premiers siècles 
chrétiens, ce langage ‘a été celui de l'Église; et ce 
qu’elle à demandé aux esclaves et aux maîtres, elle l'a 
obtenu des uns et des autres. Ainsi a été opérée, ou,
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Si l’on aime mieux, préparée, par des moyens doux et 
pacifiques, une transformation complète de l’état moral 
et social du monde. L'Église a, en quelque sorte, placé 
la civilisation antique sur des fondements nouveaux, 
sans faire sentir la moindre secousse à l'édifice fragile 
et vicilli. Qui eût pu accomplir une œuvre aussi déli- 
‘cale, sinon la main la plus tendre et la plus légère, 
la main d’une mère, disons mieux, la main de Dieu? 

‘ Des ménagements infinis étaient nécessaires pour 
toucher à celte question de l'esclavage sans imprimer 
un ébranlement profond à des foules frémissantes que 
la politique romaine avait grand’peine à contenir. La 
société antique reposait tout entière sur l'esclavage; 
cette base peu sûre tremblait à chaque instant sous 

‘l'édifice qu’elle portait. Plusieurs révoltes d'esclaves 
“mirent la république romaine à deux doigts de sa perte. 
Qu'un esclave fanatique se fit passer pour inspiré par 
une déesse étrangère, par une de ces divinités de 
l'Orient dont le culte mystérieux apportait de vagues 
promesses de bonheur aux âmes rendues supersti- 
tieuses par la souffrance, il pouvait, comme Eunus en 
Sicile, soulever 200,000 de ses’ compagnons d'escla- 
vage, se proclamer roi, et déclarer à Rome une guerre 
terrible, qui ne put être étouffée qu'après deux ans de 
luttes, pour recommencer plus acharnée trente ans 
après ‘. À la fin de la république, 73 ans avant l'ère 
chrélienne, un gladiateur, Spartacuss faisait le mème 
appel aux esclaves fusitifs et aux aventuriers de toute 
sorte qui remplissaient l'Italie, rassemblait 70,000 de . 

! Diodore de Sicile, Fragn, XXXUV, 2; XXXNI, 2-10; Florus, Epit. 
rerum rom., I,9. ‘ °
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ces déscespérés, réformait leurs mœurs en les pliant à 
une discipline austère, battait successivement un pré- 
teur et trois consuls, menaçait Rome, livrait sept ba- 
tailles, et tenait pendant deux années toutes les forces 
de la république en échec‘. À mesure que s’assombrit 

- la fortune de Rome, les esclaves deviennent plus me- 
naçants. À chaque instant, unis aux gens du bas 
peuple, ils suscitent dans Rome des émeutes. Dès que 
Catilina lève l’étendard de:la révolte, une multitude 
d’entre eux prend la fuite pour aller le rejoindre ?. Le 
sénat épouvanté fait conduire hors de Rome ctinterner 
en diverses villes de l’talie tous les gladiateurs, de 
peur qu’ils ne fassent cause commune avec les ré- 
voltés 5. Si Catilina avait été vainqueur, Rome entière 
fût devenue la proie des esclaves‘. Deux ans après. 

. la défaite de Catilina, le tribun Clodius soulève des’ 

troupes d'esclaves prêts à incendier Rome ct à massa- 
crer le sénat si l'exil de Cicéron n’est pas prononcé #. 
Dans la foule populaire qui s’agite autour du bûcher 
de César, on distingue un grand nombre d'esclaves 
menaçant de leurstorches les temples et les maisons °. 
Les guerres civiles de la fin de là république accroissent 
encore leur audace. La flotte de Sextus Pompée était 
en grande partie montée par des esclaves fugitifs ; les 
ergastules, dit Florus, s'étaient armés pour lui”; Au- 
guste, dans l'inscription d'Ancyre, déclare avoir, après 
la défaite de Sextus, « rendu à leurs maîtres pour être 

. 1 Appien, De Bello civ., I; Plutarque, Barcus Crassus, 8-10; Florus, 
HI, 20. — ? Salluste, Catilina, 56. — 3 Ibid. 30: — + Cicéron, Pro 

domo, 42. — 5 Id., Pro domo, 34; Pro Cælio, 32 3 Pro Plancio, 96; 
Pro Sextio, 21.— 6 1d., Philipp. 1, 25; Ad Aticum, XIV,10: = 7 Flo- 
rus, IV, 8. —
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mis à mort trente mille esclaves qui s'étaient enfuis et 
avaient pris les armes contre la république. » | 

Pendant les premiers siècles de l'empire, les mou- 
vements d'esclaves furent moins fréquents et moins 
redoutables, ou plutôt le péril qui venait d'eux changea 
de forme. Dans les campagnes, où la population ser- 
ile avait peu à peu remplacé la population libre ct où 
d'immenses pâturages, des landes incultes, avaient en 
beaucoup d’endroits succédé aux champs cultivés, on 
vit se former des lroupes de brigands qui promenérent 
partout, en Sicile, en Italie, jusqu'aux portes de Rome, 
la désolation et le pillage. Ces brigands étaient pour 
la plupart des esclaves fugitifs; ils trouvaient des re- 
crues et des complices dans les milliers de pâtres es- 
claves qui peuplaient les vastes latifundia. Cescsclaves 
rustiques et barbares, comme les appelle Cicéron, ces 
pâtres féroces vivant dans les bois ct les montagnes à 
l'état sauvage, selon une expression de Tacite, faisaient 
une guerre de détail, de surprises à la société civilisée. 
Pour que le monde romain s'émût, il suffisait qu’un 
grand propriétaire ne tint pas sous un joug assez ferme 
les esclaves qui peuplaient ses forêts et ses pâturages : 
l'an 54, une dame romaine est accusée parce que, 
€ en ne maintenant pas sous un joug assez ferme les 
armées d'esclaves qu'elle possédait dans les Calabres, 
elle mettait en péril la sûreté de l'État. » L'an 24, un 
aventurier, un ancien. soldat, avait tenté de soulever 
les esclaves ruraux dans le sud de l'Italie; le mouve- 
ment fut facilement réprimé, mais « Rome, dit Tacite, 
avait commencé à trembler à cause de la multitude 

1 Tacite, Ann, XIE, 65.
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des esclaves qu’elle renfermait dans son sein, pendant 
que la plèbe d'origine libre y diminuait chaque jour !. » 

Aucune défense ne semblait trop cruelle contre ces 
armées d'esclaves que le moindre bruit de sédition 
faisait, pour ainsi dire, sortir de terrc. C’est par cen- 
taines, par milliers, qu’on les massacrait après chaque 
soulèvement. Quand Spartacus eut été vaincu, Crassus 
fit dresser le long de la voie qui mêne de Capoue à à 
Rome six mille croix où furent suspendus les prison: 
nicrs*. Après les guerres de Sicile, il avait été interdit 
aux esclaves de ce pays de porter aucune arme : un 
d’eux ayant tué avec un épieu un sanglier qui rava- 
geait la contrée, fut non pas récompensé, mais mis en 
croix. Cicéron rapporte ‘ce fait sans le blimer, Valère 
Maxime l’approuve au nom de la raison d’État*. Pour. 
êlre si féroce, il fallait que Rome eût grand peur. 
Maloré ce régime de terreur, « la guerre servile, dit 
Plutarque, couvait toujours sous la cendre; une étin- 
celle eût suffi pour la rallumer#. » Tout le monde le. 

sentait; les imaginations demeuraient frappées de ce 
péril insaisissable -qui était, pour. ainsi dire, dans 
l'air,. ct qui un jour ou l’autre pouvait éclater de 
nouveau. Les sujets de déclamation traités dans les 
écoles de rhétorique ont gardé l'empr cinte de cette 
disposition des esprits. Il semblait qu’on prit plaisir à 
discourir sur ces terreurs imaginaires, à donner par 
la parole un corps à des fantômes dont l'apparition 
était à chaque instant redoutée. Sénèque le père, dans 
une de ses Controversiæ, peint une ville tombée en la 

1 Ibid. IV, 27, — 2 Appien, De bello civil, L 190. — 3 Cicéron, ’ 
Il, Verr., V, 3; Valère Maxime, VE, a, 5. — * Plutarque, Marcus 

Crassus, 10.
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puissance d’un tyran qui oblige tous les hommes 
libres à fuir, et donne aux esclaves le pouvoir d'enlever 
les femmes de leurs maitres’. Cela était déjà arrivé 
l'an 428 de Rome : les esclaves de Volsène, en Étrurie, 
s'étaient rendus maîtres de la ville, avaient épousé les . 
filles de leurs maîtres, et s’étaient arrogé sur le ma- 
riage des femmes avec'des habitants de condition libre 
un droit analogue à celui que la légèreté de certains 
historiens prête, sans preuves ct contrairement à des 
textes formels, aux possesseurs de ficfs dans notre pays*. 
(avait été, en un mot, le monde renversé ; mais le 
monde antique, surchargé d'esclaves, oscillait si sou- 
vent qu’un renversement de cette nature pouvait cha- 
que jour être redouté. 

Une double terreur pesait ainsi sur la société ro- 
Inaine : les maîtres, tremblant en secret devant leurs 
ésclaves, ne se faisaient obéir d’eux qu’en les obligeant 

. à trembler. Un maître vivait dans des alarmes conti- 
nuclles au milieu de centaines, quelquefois de milliers 
de serviteurs qui n’avaient que sa volonté pour loi. 
Étaient-ils trop unis? il avait peur de leur concorde; 
Gaton avait pour principe de gouvernement d’exciter 
souvent des querelles entre ses csclaves*. Ltaient-ils 
Lop maltraités par les ergastularii ? prenez garde, dit 
Columelle; sion les exaspère, ils deviendront terribles*, 
Un esclave avait-il l'esprit vif, inquiet? j'aime micux 
les esclaves dormeurs, déclarait Caton les plus intelli- 
gents sont ceux qu’on est le plus souvent obligé d’en: 

.… Chaîner, ajoutait Columelle ; plusils sont enclins à l'in: 

1 Sénèque, Conérov., Il, 91, — 2 Valère Maxime, IK, ?, — 3 Plus | 
lrque, Galo major, 21. — # Columelle, I, 8. 
: | 13
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dolence, dit Palladius, moinsils sont portés au crime. 
Les clauses des ventes d'esclaves, étudiées par les ju- 
risconsultes, révèlent souvent les préoccupations des 
maîtres. Avail-on acheté par ignorance un de ces dé- 
sespérés qui avaient tenté de prendre la fuite ou de se 
donner la mort? on avait le droit de faire résoudre la : 
vente?. Voulait-on éloigner de soi un esclave dont on 
redoutait le ressentiment? on stipulait qu'il'ne pour- 
rait séjourner en tel lieu, qu’il n’approcherait pas de 
telle ville, qu’il serait maintenu hors de l'Italie, qu’il 
ne serait jamais affranchi; ces clauses, très-fréquentes, 
& ont été trop introduites, dit Papinien, pour la sécu- 
rité du maître et afin d’écarter de lui tout péril#, » Ces 
précautions furent souvent inutiles. La haine était là, . 
mailresse de l’ime de ces esclaves en apparence, si 

_ Soumis; elle veillait, s’il le fallait, de longs mois, de 
longues années, « nourrissint en secret sa colère, dit 

| Lucien, renfermant dans son sein une inimitié chaque 
jour croissante, recélant un sentiment dans son cœur 
et en proférant un autre, jouant, sous’ un visage qui 
respire la gaicté de la comédie, une tragédie sombre 
ct farouche“. » Dès que l’occasion était propice, la tra- 
gédie se hâtait vers son dénoûment sanglant. Sous Né- 
ron, après Marius et Sylla, après les terribles pros- 
criptions des-triumvirs, après les flots de sang que 
firent couler Tibère et Caius, Sénèque ne craignait pas 
d'écrire : « Plus de Romains sont tombés victimes de 
la haine de leurs esclaves que de celle des tyrans°. » 

1 Plutarque, Cao, 20; Columelle, ibid. ; Palladius, De Re rust., H, 
Premium. — 2 Ulpien, au Dig., XXI, 1, 1, % 1, 47, 93,9 3, — 3 Pa 
pinien, 1bid., XVIN,vi, L— 5 Lucien, Calomnie, 2 4.— ëSénèque, Ep...
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Cette haine des esclaves n’était pas seulement nourrie 
de ressentiments individuels, c'était une haine de classe, 
une haine sociale, qui s'atlaquait non à tel maitre 
parce qu'il était crucl, mais à tel Romain parce que, 
quoique bon et humain, il était maitre. « Voilà à quoi 
nous sommes exposés, s’écrie Pline le Jeune racontant 
l'assassinat d'un maitre que ses esclaves avaient surpris 
dans son bain et horriblement mutilé; voilà les périls, 
ies injures qui menacent non-seulement les plus cruels, 
mais les plus doux d’entre nous'!» « Crois-moi, dit 
Varron faisant allusion à la fable de Diane et d’Acléon, 
il y a eu plus de maitres dévorés par leur esclaves que 
par leurs chiens; » etil ajoute un mot terrible, le mot 
de l’homme exaspéré par la peur : « Si Acléon avait 
pris Îes devants et s’il avait dévoré ses chiens lui-même, 
on ne le ridiculiserait pas aujourd'hui sur le théâtre 2. » 

Les maîtres romains n’entendaient pas être ridicu- 
lisés de la sorte. C'était avec une main defer qu'ils 
tenaient leurs esclaves. « Les maitres, dit Cicéron dans 
le plus beau traité de morale que Rome païenne nous 
ait laissé, ont le droit d’être crucls envers leurs es- claves, s'ils ne peuvent les maintenir autrement. » Celte maxime avait passé dans la législation. Pour con- traindre les esclaves à veiller sur le salut ‘de leurs maîtres, une loi atroce, mais nécessaire, les y obligeait au péril de leur vie : « s'il n'y allait pas de la tête 
des esclaves, dit le sénatus-consulle Silanien, aucuné maison ne pourrait être à l'abri des embüches du de- dans ou du dehors+. » Tous les esclaves d'un maître 

: lPline le jeune, Ep, I, 14, — Varron, Satire Ménippée, cité par Nonius. — 3 Cicéron, De officiis, 1, 17. — + Cité par Ulpien, Dig, XXIX, v, 1 .
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assassiné devaient être punis du dernier.supplice s'ils 
ne pouvaient prouver qu'ils l'avaient défendu, qu'ils 
étaient allés jusqu’à exposer leur vie pour lui. C'était 
le dévouement sous peine de mort. Un correspondant 
de Cicéron lui raconte que les esclaves de M. Marcel- 
lus, assassiné près d'Athènes, ont pris la fuite, bien 

qu’innocents, de peur d’être rendus responsables du 
crime *. Les jurisconsultes, avec leur subtilité et leur 
précision accoutumées, consacrent de longues pages 
à commenter ces dispositions, en vigueur dès le temps 
de Cicéron, renouvelées sous Auguste par le sénatus- 
consulte cité plus haut, étendues sous Néron aux.af- 
franchis par un autre sénatus-consulte, « œuvre de 

vengeance ct de salut ,» dit Tacite?. Ils notent avec un 
sang-froid d’artistes les solutions les plus « élégantes, » 
selon une expression d'Ulpien*. Une des applications 
du sénatus-consulte Silanien est demeurée célébre. 
On vit, l'an 61 de notre ère, les quatre cents esclaves 
urbains du préfet de Rome Pédanius Secundus conduits 
à la mort parce qu’un d’entre eux l'avait assassiné ; 
et dans la curieuse discussion qui s’éleva, à cette occa- 
sion, au sénat, et que Tacite nous a conservée, on pro- 
clama que sans de telles sévérités pas un maître ne 
pourrait dormir en paix dans sa maison. « Ce ramas 
d'hommes ne peut être dompté que par la terreur, » 
s’écria Pun des oratcurs, colluviem islam. non nisi 

melu coercueris®. Telle était la situation des riches, des 
maîtres, environnés de ces « nations » d'esclaves, pour 
employer un mot prononcé dans la même discussion, 

1 Lettre de Sulpicius à Cicéron. Ad familiares, IV, 192. — 2? Tacite, 
Ann. XI, 92. — 3 Dig., XAIX, v, 1, 3 12, — $ Tacite, Ann., XIV, 

42-45. .
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nations, dit Sénèque, « plus nombreuses ot plus r'e- 
doutables que bien des peuples belliqueux !.» 

Au milieu de celte guerre sourde, qu’une excitation 
puissante, qu’un grand’ souffle vint soulever ces mule 
titudes d'ennemis cachés, « d’ennemis naturels * *,» quo 
le monde païen renfermait dans ses entrailles, ct unè 
révolütion terrible éclatait. L'Église chrétienne, dès lo 
F siècle, avait pénétré partout. Elle entretenait des 
iñtelligences dans le palais des Césars, dans les 
maisons des riches, dans les légions, dans los ateliers, 
dans les crgastules. Des fidèles lui’ étaient venus dos 
rangs les plus élevés de la société romaine, Elle avait 
surtout recruté des adhérents nombreux dans ces 
“classes souffrantes sur lesquelles la civilisation romaino 
pesait de tout son poids, parmi les esclaves et parmi 
ces gens du bas peuple qui faisaient presque toujours 
cause commune avec eux, « ces ‘ouvriers en laine, ces 
cordonniers, ces foulons », dont Celse parle avec dé- 
dain*. Un brûlant enthousiasme s'était emparé de ces 
âmes naives, d'autant plus portées à se donner tout 
entières à leur foi nouvelle que tout, dans le monde 
où elles vivaient, les repoussait. Le christianisme avait 
été assez puissant sur elles, pour en obtenir le sacrifice 
du sang, en faire plus que des soldats, des martyrs. Il 
pouvait exiger tout de ses fidèles, particulièrement des 
esclaves convertis, chez qui l’obéissance n’eût été re- 
froidie par nulle considération extérieure, nul alia- 
chement à l'ordre établi. Si, par la voix de ses mission- 
aires, l'Église primitive avait fait entendre un appel 

1 Sénèque, De Benef., Ni, 10 — 2 Tertullien, Apol., T. — 3 Ori- 
gène, Contra Gelsum, INT, 55.
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direct de tous les esclaves à à la liberté, elle eût donné 
peut-être le signal d’une lutte telle que le monde n’en 
avait pas encore vue. « L’esclavage, dit Channing, avait 
pénétré la société de telle sorte, Àl était si intimement 
lié avec elle, et les causes de guerre servile étaient si 
nombreuses, qu'une religion prêchant la liberté à l’es- 
clave eût ébranlé l'ordre social jusque dans ses fon- 
dements'. » Et, citant un autre auteur américain, 
M: Wayland, il ajoute : « Si l'Évangile avait interdit le 
mal au lieu d'en détruire le principe, s’il avait pro- 
clamé l’illégitimité de l'esclavage et enseigné aux.cs- 
claves à résister à l’oppression, ileût à l'instant partagé 
le monde civilisé en deux partis d’ennemis mortels : 
sa prédication eût été le signal d’une guerre servile?, »- 

Voilà ce que l’Église pouvait faire, et ce qu’elle eût 
fait sans doute si elle avait été un instrument non de 
conversion, mais de révolution. Pas un seul de ses pré- 
dicateurs, de ses docteurs, de ses apologistes n’essaya 
de le pousser, même de loin, dans une voie semblable : ; 
les plus ardents savaient que la mission du chri istia- 
nisme est d'agir par le dedans, non par le dehors, ct 

. qu'il ne peut transformer le monde qu’en amenant es 
hommes à se réformer eux-mêmes. Un savant historien 
de l'Église, Maœhler, a parfaitement compris et défini 
cette atlitude du christianisme primitif vis-à-vis de 
l'esclavage. « La destruction de l'esclavage sur le sol 
chrétien | s’est opérée, dit-il, sans. bruit, sans fracas, 
‘sans l'appareil extérieur de l éloquence, sans boulever- 
sement des constitutions existantes, sans lutte ouverte 

” et sans effusion de sang. [Il me semble que cette absence 

1 Channing, De l'esclavage, p. 106. — 2 Ibid., p. 109.
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de prétentions, cctice simplicité ‘avec laquelle de si 
grands effèts ont été produits, en sont précisément le 

côté le plus impor tant et ce qui leur imprime le sceau 

distinctif du christianisme. L'esprit évangélique aime, 
il exige même que l’on agisse de la sorte, et je n'ai 
jamais espéré le rencontrer, sinon dans une faible me- 
sure, là où l’on suit une marche opposée. Considérée 
de ce point de vue, Y'histoire de la suppression de l'es- 
clave me paraît d'autant plus intéressante qu'elle est 
moins connue des historiens ! ‘ 

Il 

Loin de profiter de la haine des esclaves pour la so-. 
ciélé qui les opprimait, les prédicateurs de l’Église 
naissante s’efforçaient d’adoucir, d’apaiser ces cœurs 
ulcérés, € Esclaves, s’écrie saint Paul, obéissez à vos 

maîtres terrestres dans la simplicité de votre cœur, 
comme vous obéiriez au Christ; ne leur obéissez pas 
avec un empressement servile, qui ne cherche qu’à 
plaire aux hommes, mais du fond du cœur, pour fairé 
la volonté de Dieu; servez avec bonne volonté, pour 
contenter Dieu ct non les hommes, et souvenez-vous 
que lout ce que vous ferez de bien, que vous S0yez 
libres ou esclaves, Dieu vous le rendra ©. É 
De telles paroles, un {el accent, réndaient l'obéis- 

sance noble etfacile. Aux maîtres, saint Paul recomman- 
dait la douceur, en des termes qui honoraient l’es- 

1 Mœhler,: Jisloire de l'Église, traduction Gas, t 1, p. 616, — 
2? Ad Ephesios, VI, 5-8. Cf. Ad Colossenses, NT, 22 2-21.
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clave : « N'ordonnez à vos esclaves que des choses 
justes, et, quand vous. leur commandez, songez que. 
vous avez un maître dans les cieux ‘; ne pesez point 
sur eux par la erreur, mais souvenez-vous qu'ils ont le” 
même Dieu que vous, et que ce Dieu vous jugera lés 
uns et les autres, sans regarder à la condition des per- 
sonnes ?, 5 | LL Co 

_ Ayant ainsi défini les devoirs des maîtres et des 
esclaves, il découvre toute sa pensée. L'apôtre, qui 
avait ün si vif sentiment de la dignité humaine, ne : 
pouvait voir sans frémir les abaissements imposés par 

. Ja servitude à des hommes que le sang de Jésus à ra- 
chetés ; il savait de plus les dangers que l'esclavage. 
sous des maîtres corrompus faisait courir à leurs âmes. 
I leur conseille d'acquérir la liberté toutes les fois 
qu'ils le pourront: « Vous avez été appelés à la foi 
étant esclaves ; ne vous en inquiétez pas ; mais si l’oc- 
casion s'offre à vous de devenir libres, usez-en avec 

. empressement *,. car vous avez été rachetés d'un trop 

e 

1 Ad Coloss., IV, 1. — 3 Ad Ephesios, VI, 9. — 3 Je traduis ainsi 
le célèbre verset 21, chap. vir, de la re épitre aux Corinthiens. 
M. Wallon l'interprète de même, Histoire de l'esclavage dans l'an- 
tiquité, &. TT, p. 5. Do nombreux commentateurs de S. Paul l'ont 
rendu différemment, et y lisent : « Si tu peux devenir libre, profite : 
plutôt de ta servitude. » Le texte grec ct la version latine autorisent 
également l'une et l’autre traduction. S. Jean Chrysostome accepte ce 
dernier sens : Jn Genesim sermo V, 1; Argurnent. in Ep. ad Plilem. 
Cependant il reconnaît que « plusieurs ont pensé que le magis ulere 
était écrit de la fiberté, et voulait dire : Si-tu le peux, recouvre {a li- 
berté »; In 1 Cor. Homilia XIX, 4. S. Ambroise paraît adopter le sens 
que j'ai choisi : In Psalm. xLnt Enarr.; 42. Cornelius a Lapide con- 
sidère ce sens comme le plus probable et le plus conforme au con-, 
texte : Comm. ad I Cor., vn, 21. Vair, en sens contraire, une sa- 
vante note d'Alford, The Greek Testament, 1. IL, p. 527,
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. grand pris pour être volontairement les esclaves des 
‘ hommes 

Ce ne sont là encore que des conseils ; voici la doc- 
trine de saint Paul exprimée en un seul mot, qui con- 
tient on germe la destruction future de Pesclavage : 

eln’y a plus de différence entre le Juif et le Grec, 
l'esclave et le libre, l’homme et la femme; vous êtes 
un dans le Christ Jésus ?. » 

Saint Paul pose ainsi les principes; il les laisse se 
développer eux-mêmes, sans essayer d’en tirer préma- 
turément les conséquences pratiques. Il parle souvent : 
des esclaves ; on sent qu’ils sont toujours présents à sa 
pensée ; mais on ne peut trouver dans ses écrits une 
seule phrase impliquant la condamnation formelle de 
l'esclavage, à moins qu’on ne la reconnaisse dans un 

passage de la première épitre à Timothée, où il range 
parmi les crimes les plus grands le plagiat *, c'est-à- 
dire le vol de l’homme libre pour en faire un esclave. 
Mais ce crime, très-fréquent sous l'empire, et qu'Au- 
ouste, Adrien, Dioclétien, Constantin, essayèrent de 

réprimer #, n’était que la moins abondante des sources 
de l'esclavage : c’est de captifs ct d'hommes de nais- 
sance servile que s’alimentaient surtout les marchés’: 
saint Paul n’en parle pas : il ne fait pas une seule allu- . 
sion aux ventes d'esclaves, que plus tard des conciles 
devaient interdire. La pensée de l’apôtre ne peut ce- 
pendant être douteuse; mais son extrème réserve est 

remarquable. La seule lettre familière qui nous soit 
restée de lui montré quelle était sa manièré d'agir, 

1 1 Cor., vu, 92. — ? Ad Galatas, 1, 98. — 3 I Timoth., 1, 10. — 

# Suétone, Aug., 32; Spartien, Adr., 17; Dioclétien, ‘Anno :287, au 
Code Just. IX, XX, 7, 153 Constantin, Anno 915, ibid., 16.
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quel pouvoir il ne craignait pas de revendiquer, mais 
avec quelle prudence délicate il y posait lui-même des : 
bornes. | |: 

L'esclave d'un chrétien nommé Philémon avait 
quitté son maître et s'était réfugié près de l’apôtre. 
’aul le convertit, le baptise, puis le renvoie à son mai. : 

tre avec une Jettre dans laquelle il laisse son cœur dé- 
border. « Je viens, écrit-il, te supplicr pour mon fils 
Onésime, que, étant prisonnier, j'ai engendré à Jésus- 
Christ. Autrefois il était pour toi sans valeur, mainte- 

- nant il est également précieux à toi et à moi. Je te l'ai 
rendu : reçois-le comme mes entrailles. J'aurais désiré 

. Je conserver près de moi, afin qu’il me servit, en ton 
nom, pendant la captivité que je subis pour l'Évangile. 
Mais je n’ai pas voulu agir ainsi sans ton consente- 
ment... Reçois-le non plus comme un esclave, mais 
comme un frère chéri. Reçois-le comme tn me rece- 
vrais ‘. » Nul doute qu’unc si touchante prière n'ait 
obtenu la liberté de l’esclave. Mais Paul, en écrivant 
ainsi, laisse voir qu’il eût pu, s’il l'avait voulu, parler 
un autre langage : « Je pourrais prendre en Jésus-Christ | 
une entière liberté de ‘ordonner une chose qui est de 
ton devoir ; néanmoins l'amour que j'ai pour toi fait 
que je préfère te supplier, quoique je sois Paul, vieux, 
eLmaintenant prisonnier pour Jésus-Christ ?, » — c’est. : 
à-dire quoique je réunisse en moi les caractères les 

plus imposants de l'autorité naturelle et surnaturelle, 
Papostolat, la vieillesse et le martyre. Il semble qu’on 
entende parler l'Éclise elle-même : elle prie au lieu de 
commander, elle n’use pas de toute l'autorité qui lui 

"1 Ad Philemonem, 10-47. — ? Ibid. 810.
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appartient, elle en tempère en quelque sorte la force, 
par ménagements pour une sociélé fragile. 

Dans un livre, à beaucoup d’ égards remarquable, ” 

sur Sénèque et saint Paul, M. Aubertin, devançant, 

sur un point, la thèse généralisée depuis par M. Iavet, 
a démontré que saint Paul, dans les passages de ses 
épiîtres où il est question des esclaves, n’exprime pas, 
à proprement parler, une pensée nouvelle; que Platon, 
Aristote, Ménandre, Cicéron, Sénèque surtout, ont pro- 

clamé légalité naturelle des esclaves et des hommes 
libres. Cela est vrai, au moins partiellement ‘; la rai- 

on humaine ne perdit jamais entièrement de vue ces 
hautes vérités. Mais en même temps elle n’eut pas la 
force de les faire prévaloir, c’est à peine si elle le 
tenta, et rien ne prouve mieux l'impuissance relative 
de la philosophie, assez clairvoyante pour découvrir 
certaines vérités, trop faible, quand elle est seule, pour 
leur conquérir les volontés. « La difficulté, dit Sénèque, 
lui-même, n’est pas dénoncer de tels principes, mais 
de les mettre en pratique ?. » Sur ce Lorrain de la pra- 
tique, la philosophie demeura faible, impuissante, con- . 

tradictoire. Quand saint Paul recommande aux esclaves 
la patience, il leur montre, pour les ‘encourager, les 

. récompenses de la vie future : Sénèque, pris de pitié 
pour ces « humbles amis, » leur conseille le suicide 
comme le seul remède à leurs maux, c’est-à-dire à la 
fois nie la vie future et se reconnaît incapable de les 

1 M, Wallon avait déjà cité tous ces textes (Hist. de l'escl. dans 

r'ant., t. 1. p. 356-405, t. III, p. 15-50), mais en rapportant en même 
temps les passages des mêmes auteurs qui les 'contredisent et dimi- 

nuent considérablement la portée des principes proclamés par eux. 
— ? Sénèque, Ep., 108.
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soulager dans la vic présente. Voilà où aboutissent de 
belles et nobles théories : si l’on veut, selon le mot de 
l'Évangile, les juger par leurs fruits, on porte en vain 
la main aux branches de l'arbre : il est revètu d’un 
admirable feuillage, mais-stérile. Le christianisme, lui, 
ne s’est pas borné à énoncer des principes, il a donné 
aux hommes la force de les traduire en actes. ['es phi- 

. Josophes ont quelquefois dit les mêmes choses que les : 
chrétiens ; mais les chrétiens seuls ont agi. En éclai- 
rant d’un jour plus pur les vérités déjà découvertes par 
la räison, et en révélant aux intelligences des vérités 
nouvelles; le christianisme à en même temps commu- 
niqué un secours divin aux volontés corrompues, ma- 
lades, trop faibles pour. passer seules de la théorie à la . pratique. - .- . 

Je n’ai done nulle difficulté 4 reconnaître les paro- 
les favorables aux esclaves. prononcées par quelques 
philosophes de l'antiquité. Un seul d'entre eux, cepen- 
dant, me parait avoir dénoncé nettement l'illégitimité 
de l'esclavage‘: c’est Dion Chrysostome, qui vivait 

* dans les premières années du 1r° siécle. Ni Platon, ni 
Sénèque, ni Epiciète, ne professent une telle doctrine; 
on n’en trouve pas trace dans Mare Auréle. Dion 
Chrysostome s'exprime méme avec une audace de Jangage à laquelle n’atteignivent pas les écrivains ec- clésiastiques des trois premiers siècles, retenus, 
comme les apôtres, par une prudente réserve dont j'ai déjà indiqué le motif et sur. laquelle je reviendrai 
plus loin. 

&A quoi distingues-tu, demande-t-il, l’esclave de 
l’homme libre? — L’esclave est celui qui est fils d’une 
femme esclave, — Mais son père, sais-tu qui il est?



L'ÉGLISE PRIMITIVE ET L'ESCLAVAGE, 205 

et sa mère elle-même, à quoi la reconnais-tu pour 
esclave? — Parce qu’elle a un maître. — Mais si ce 
maître la détient injustement, n'est-elle pas libre de 
droit? — Oui; mais s’il l'a achetée? — Achetée de 

qui? — Mais si celle est née chez lui? — Néc de qui? 
: Nous remontons ainsi jusqu’au premier esclave, c’est- 

à-dire probablement à un prisonnier de guerre ou à 
un homme enlevé par des brigands, c’est-à-dire à un 
fait violent, inique, sans aucune valeur aux yeux de la 

justice. De cette iniquité le droit a-t-il pu sortir ‘? » 
Rapprochons de Dion Chrysostome un des écrivains 

ecclésiastiques qui, au 1° et au n° siècle, ont le plus 
 énérgiquement combattu l'esclavage, Clément d’Alexan- 

drie. Ses livres renferment de fréquentes allusions aux 
esclaves. Il recommande à chaque page la douceur en- 
vers eux. Il s'efforce d’amencr ses contemporains à en 

diminuer le nombre; il s’élève souvent contre la mul: 

titude inutile des serviteurs qui remplissent les mai- 
sons. 11 veut que le maître et la maitresse aient souci 
de l'éducation morale de leurs esclaves; il veut qu’on 
leur enseigne la chasteté. Il interdit tout ce qui pour- 

“rait porter atteinte à leur pudeur, el proscrit jusqu'aux 
images les plus innocentes en apparence, Il met sur 
la même ligne le respect des parents et des esclaves. Il 
veut que.le maitre ait égard à la vocation religieuse de. 
P'esclave qui se sentirait appelé à une vie plus parfaite 
que celle des simples chrétiens: Il montre les esclaves 
supportant aussi courageusément quedeurs maîtres les 
supplices infligés aux adorateurs du Christ, et s’élevant 

1 Dion Chrysostome, De servifute, oratio XY. J'emprunte la téaduction 

pleine de verve et de mouvement que M. de Champagné a donnée de 

ce pass sage, Les Antonins, &Ü, p. 426... ‘
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comme cux à la dignité de martyrs. Il parle en faveur des esclaves avec une force, une tendresse, un profond et religieux sentiment dont on ne rencontre l'équiva- lent dans aucun écrivain païen ’. On sent qu’il porte. dans son âme, pour ainsi dire, l'âme de ces humbles frères dont il se fait l'avocat. Comme les apôtres, il ne discute pas ct ne vise qu'à persuader. Voici en quels termes il résume leur langage et se l'approprie : 

. € De même que Pierre prescrit aux esclaves ‘d’être soumis, avec une crainte entière, aux maîtres quels qu'ils soient, non-seulement bons et cléments, mais désagréables el'fâcheux, de même l'équité, et la pa- tience, et la bonté conviennent aux maîtres. En résumé, selon le langage de lapôtre, ne formez tous qu’une ‘même âme, soyez miséricordieux el tendres pour vos frères, afin d’être les hériticrs de toute bonne et ai- mable bénédiction ?. , . 
Un autre Père du 1° siècle, antérieur à Clément d'Alexandrie, s'exprime sur cette question de lescla- vage-Cn° termes qui méritent d’être remarqués; on : sent qu’il se préoccupe de repousser le reproche qu'a- menait natureilement sur les lèvres des païens la sainte nouveauté de la morale chrétienne, et de démontrer que lui et ses frères ne sont point les ennemis de a civilisation romaine: « Le prince ordonne-t-il de payer des tributs? je suis prèt à les payer, dit Tatien. Le maître ordonne-t-il d’obéir et de servir? je me sou- mets à la servitude 5. » Plus loin, il fait le portrait du chrétien : « Je ne veux Pas régner, je ne veux pas 

‘1 Clément d'Alexandrie, Pædagogiun, HI, 5, 7, 9,11, 12; Séromata IV, 19. —21q., Pœdag., WI, 11. Cf. fre épître de saint Pierre, vi, 18, — *Tatien, Adv. Græcos, 4. oo .
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ètre riche, je repousse la préture, je hais la dé- 
bauche, je ne souhaite pas de naviguer .et de faire 
le commerce, je ne lulte pas pour obtenir des cou- 
ronnes, je méprise à mort, je suis supérieur à 
toute espèce de maladie, la tristesse ne ronge pas 

mon äme. Si je suis esclave, je supporte mon escla- 
vage; si je suis libre, je ne fais pas montre de mon 
ingénuité *. » On trouve dans ces paroles plus d’une 
trace de cette cxagération morale qui devait un jour 
pousser Tatien hors de l’orthodoxie; ilsemble confondre 
les occupations permises avec les actes coupables, et 
faire de l’indifférence entre la liberté et la servitude un : 
devoir de l’âme élevée par sa foi au-dessus dece monde ; 
il est moins humain que saint Paul. Mais on peut voir 
aussi dans cette attitude de Tatien une marque du soin 
avec lequel les apologistes du premier âge chrétien : 
évitaient tout ce qui eût pu mettre l'Église naissante 
aux prises avec l’ordre établi. Chez les esprits exces- 
sifs, celte préoccupation se traduisait en paroles où 
l'on peut relever des exagérations; chez les esprits 
modérés, comme Clément d'Alexandrie, elle se révé- 
lait par une réserve pleine de charité et dont le carac- 
tère intentionnel ne peut échapper à personne. 

Dans les écrits d'Origène et de Tertullien lui-même, 
comme dans les Conslitutions «posioliques, on retrouve 
la même circonspection. Tertullien conseille au maître 
et à l’esclave, l'un envers l'autre, la patience, « cette 
fille adoptive de Dieu ?. » Les Constitutions ordonnent 
à l’évêque de retrancher de sa communion « ceux qui 
traitent mal leurs esclaves, les affligeant par les coups, 

!Tatien, Ade, Græcos, 11. — 2 Tertulien, De patientla, 15.
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la faim, une dure servitude : ; » mais elles n’interdisent 
pas aux maîtres de « maintenir leurs droits domini- 

. Caux. » Si Origène va plus loin, il n’ose le faire que 
dune façon détournée; parlant du judaïsme, « per- 
sonne dans cetle religion, dit-il, ne peut demeurer es- 
clave pendant plus de six ans; est-il besoin de faire re- 
marquer combien cela est conforme à la raison, com- 
bien sont ainsi réglésavec justice les rapports du maitre 
et du serviteur ??» a 

Si Origène avait connu le traité sur La vie contempla- 
live attribué à Philon, il eût sans doute ajouté à ces 

paroles une allusion à une secte de moines juifs anté- 
rieurs de quelques annéesàl’êre chrélienne, qui, établis 
en Égypte, avaient banni l'esclavage de leurs commu- 
nautés comme « lout à fait coniraire au droit de la na- 
ture-*; » ainsi du moins s'exprime l’auteur du traité. 
Peut-être Origène cût-il hésité à reproduire textuelle- 
ment ce mot, lant, au in siècle, la situation de’ ceux 
qui parlaient au nom de l’Église chrétienne était déli- 
cate! Cette timidité des anciens Péres, comparée au 
langage plus hardi de Dion Chrysostome ou même de 
Philon, ne doit pas surprendre. Les premicrs s’adres- 
saient à tous; les seconds écrivaient pour quelques- 
uns. La parole de ceux-ci ne sortait pas de l'enceinte 
d'une école ou du cercle restreint de quelques lec- 
teurs choisis. Dion dissertait sur l'esclavage, mais, 
comme A. Boissier l’a dit de Sénèque, on voit bien que 

“te n’est pas pour les esclaves. et pour les pauvres que 
ses traités sont écrits. Les docteurs chrétiens, au.con- 

| 1 Const. apost., IV, 6,12. — 2? Origènc, Contra Celsum, V, 43. — 
3 Philon, De vila ‘contemplativa, traduit ‘par F. [Declaunay, Moines ct 
Sibylles, p. 114, :



L'ÉGLISE PRIMITIVE ET L'ESCLAVAGE. 209 
traire, sc sentaient maîtres d'une parole puissante, 
vivante, dont chaque mot était promptement traduit 
en acte. Les regards des pauvres, des esclaves, des op- 
primés étaient sans cesse attachés sur eux. Ils écri- 
vaient pour alimenter l'enseignement que les prédica- 
teurs et les catéchistes répandaient ensuite dans la foule. 
Getic situation les obligeait à plus de réserve qu'un 
philosophe juif du 1°’ siècle ou un rhéteur païen du n°. 
De leur part, un mot agressif, unethéorie trop absolue 
ou seulement trop nettement formulée, pouvaient 
troubler la douce fraternité qui régnait au sein des as- 
semblées chrétiennes, et déchainer la gucrre dans 
l'Église et dans la société civile. Ils ne furent si doux, 
si modérés, que parce qu'ils connaissaient leur puis 
sance et se senlaient responsables du repos du monde. 

Si libres que fussent, en face de la mort, les martyrs 
chrétiens, leurs paroles, bien que dégagées de toute 
considération humaine, et d’une intrépidité qui faisait 
quelquefois trembler leurs bourreaux, ne s’écartent 

.Pas une seule fois de cette prudence imposée à tous les enfants de l'Église par une sage et miséricordieuse po- litique. Comme saint Paul, ils témoignent de leur mépris pour Ja distinction des conditions temporelles ; mais ils ne prèchent à personne la révolte. Un simple cabaretier, saint Théodote, torturé pour la foi, admire Ja force que Dieu lui donne : « Voyez, dit-il, combien est merveilleuse la vertu du Christ, comment il rend impassibles ceux qui affrontent pour lutles souffrances, et donne à des hommes du rang le plus infime le cou- _ rage de mépriser les édits portés par les princes contre la piété. Le Dieu de tous accorde cette grâce à tous sans distinction de Personnes, aux petits, aux esclaves, 
. ‘ 14
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aux libres, aux barbares . » ne va pas plus loin. Le 
martyr Pollion, interrogé par un proconsul sur la re- 
ligion chrétienne, la définit ainsi: « Celle qui adore 
un seul Dieu, corrige le péché, conserve l'innocence, : 
inspire li virginité, protége la chasteté du mariage, 
enseigne aux maîtres à gouverner leurs esclaves par la 

miséricorde plutôt que par la colère, en songeant qu "ils 
sont de même condition qu'eux, et aux esclaves à faire 
leur devoir par amour plutôt que par crainte®. » Tel 
était le langage des martyrs, aussi modéré que celui 
des docteurs. ‘ 

À mésure que la société devint plus chrétienne, 
V enseignement des docteurs se formula plus nettement. 
‘On vit peu à peu tomber les voiles & qui avaient enve- 

._loppé leur pensée intime. Les écrivains ecclésiastiques 
au 1v° siècle emploient un langage plus hardi que ceux 
du 1°. Bien que la société ‘dans laquelle ils vivaient 
fût encore en partie païenne par les mœurs, l'esprit 
chrétien l'avait déjà assez profondément pénétrée pour 
que la question ‘de l'esclavage y pütêlre agitée sans 
péril. Les âmes sincères commençaient à demander 

- aux chefs de l'Église de leur apprendre l'origine de 
ce fait étrange, si contraire aux principes de la rai- 

‘son et à l'esprit de l'Évangile. € D'où est venue la ser- 
 vitude et’ comment s’ést- ‘elle établie dans le monde? » 

$ ’écriait saint Jean. Chrysostome s'adressant à l'audi- 
toire populaire: si ardent, si mobile, si enthousiaste, qui 
se pressait 2 autour de sa chaire; etil ajoutait : « Je con- 
nais beaucoup d entre. Vous qui demandent cela et le 

. 1 Passio s. .Theodati, ., apud Ruinart, Acta sincera, p. 267. _ 

2 Passio S. Potlonis, tbid., p. 436.
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voudraient apprendre; je vous dirai : l'avarice, l'envie, 

‘linsatiable cupiditéont engendré laservitude ?. » «C’est 
la tyrannie, dit de même saint Grégoire de Nazianze, 
qui a divisé en deux parts le genre humain®. » Lac- 
tance, au commencement du rv° siècle, est plus formel 
encore : « Ni les Romains ni les Grecs n’ont pu se 
maintenir dans la justice, car ils ont établi entre les 
hommes les différents degrés de conditions inépales… 
Là où tous ne sont pas Ggaux, l'équité est absente ; 
l'inégalité exelut la justice, dont la force propre réside 
en ceci : rendre égaux tous les hommes, qui ont recu 

_{R vie dans des conditions égales ?, ». or 
Ce qui est très-remarquable, c’est qu'en prenant 

celle altitude plus hardie, les Pêres du 1v° siècle ont le 
sentiment de la situation différente où se trouvaient 
leurs devanciers. Saint Jean Chrysostome reconnait 
que saint Paul avait le pouvoir de déclarer l'esclavage 
aboli; parole bien importante dans la bouche d'un 
aussi grand théologien. « Pourquoi a-til permis que 
l'esclavage subsistät? pour montrer la grandeur de la 
liberté ! Car, de même qu’il est beaucoup plus grand 
et plus admirable de conserver intacts dans la fournaise 
les corps des trois enfants hébreux que d’étcindre les 
flammes de celle-ci, de mème il y a quelque chose de 
bien plus grand et bien plus admirable que de détruire 
la servitude, c’est de montrer Ia liberté éclatant au 
soin même de la servitude4. » Ce sont là des raisons 
morales; ailleurs, saint Jean Chrysostome montre un 
vif sentiment des situations historiques. « Saint Paul, 

1S. Jean Chrysostome, In Ep. ad Ephes. Homilia XXI, 2, — 2 Saint Grégoire de Nazianze, Poem. theol., H, 26. — 8 Lactance, Div. Inst. V, 15. —# Saint Jean Chrysostome, In Genesim, sermo Y, 1.
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dit-il, enseigne aux esclaves à honorer leurs maîtres, 
afin que le nom et la doctrine de Dieune soient point 
blasphémés. Il faut, en effet, que les gentils comprennent 
qu’un esclave même peut plaire à Dieu. Autrement, ils 

blasphémeraient nécessairement, et diraient : Le chris- 
tianisme à été introduit afin de bouleverser toutes 
choses, s’il faut que les esclaves soient ravis aux mai- 
tres; c’est une œuvre de violence ?. ». 

Je ne puis terminer ce chapitre par une parole plus 
décisive. Dés le 1v° siècle, le point de vuc historique qui 
vicnt d’être indiqué avait été compris, apprécié par . 
un homme dont l’ardente éloquence offre le contraste 
Je plus frappant avec le calme que s'étaient imposé, 
à l’exemple des apôtres, les apologistes des siècles 
précédents. Les abords de la question sont ainsi dé- 
gagés; je puis maintenant conduire plus avant le lec- 
teur. Il me reste à lui montrer les efforts tentés par 
l'Église primitive pour améliorer le sort des esclaves . 
et préparer la destruction de l'esclavage. C’est la par tie 
vivante et dramatique du sujet. 

1 Saint Jean Chrysostome, Argum. în Ep. ad Philem. :



CHAPITRE IL 

RANG DES ESCLAVES DANS LA SOCIÉTÉ CHRÉTIENNE 

Par les raisons et dans les limites que jai indiquées, 
l'Église primitive laissa subsister l'esclavage dans la 
Société civile et s’abstint de rien entreprendre contre 
les droits des maitres. Mais elle l'abolit absolument et 
immédiatement dans ce qui élail son domaine propre; 
dans la société spirituelle et surnaturelle des chrétiens. 

Dès les premiers jours de la prédication évangélique, 
les esclaves eurent les mèmes droits que les maitres 
à la réception dès sacrements; ils prirent part à un 

titre égal aux assemblées religieuses; les rangs du 
clergé leur furent ouverts aussi facilement qu'aux 
hommes libres; ils partagèrent avec ceux-ci la sépul- 
ture oficrte par l'Église dans ses cimetières à tous 
ceux qui avaient reçu le baptème.  * 
Cela nous parait tout naturel : au J* siècle de notre 
ëre, C ’était une révolution. 

Bien que l'accès des temples ne fût pas interdit aux 
esclaves, les mœurs les tenaient à l'écart de la religion
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officielle de Rome. Ce n'était pas par crainte qu'un 
“enseignement religieux trop élevé n’excitât leurs 
âmes : le culte romain n’avait ni dogmes ni morale, il 
se composait de rites purement extérieurs, ritum ad 
Solos digilos perlinentem, selon l'expression de Lac- 

- tance *. Mais il semblait aux hommes libres. que Ja 
différence des conditions ne permit pas d'admettre les 
esclaves à un partage égal des émotions religieuses, si 
superficielles qu’elles fussent. Caton veut que le père 
de famille offre seul des sacrifices au nom de. sa mai- 
son”. Minutius Félix dit que l'assistance à certaines 
cérémonies religieuses était interdite aux esclaves °. 
Cicéron fait un crime à Clodius d’avoir, en donnant 
comme édile les Zudi megalenses en l'honneur de la 
Mère des dieux, permis aux esclaves d'y assister; ct il 
attribue à leur présence sacrilége de mauvais présagés 
arrivés dans ce temps-là *. « Les esclaves n’ont pas de 
religion, où n’ont que des religions étrangères, » disait 
Cassius au sénat sous le règne de Néron:. Sénèque le 
rhéteur met en scène un esclave qui a sauvé la fille de 
son maitre ct à qui, pour prix de son dévouement, 
celui-ci la donne en mariage ; toute la ville est ameutéc 
contre. ce pére : on laccuse de démence. L'un des 
‘arguments invoqués pour rompre le mariage est le 
suivant : Un mari doit faire partager à sa femme son 

culte et son foyer, cui sacra aliqua el penclralia ubi 
deducatur uxorS; or un esclave n’a ni foyer ni culte. 
n dehors des juifs, très-nombreux à Rome, et de : 
ceux qui avaient conservé de leur. pays d’origine 

4 Lactance, Div. Inst, V. 90, _ ? Caton, De Re rust., 143. _ SMi- 
nutius Felix, Octavius, 25. — s Cicéron, De harus. resp, LE, 12 = 
éTacite, Ann., XIV, EE. — 6 Sénèque, Controv., II, 21. °
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quelqu’une de ces superstitions étrangères si répan- 
dues sous l'empire, la plupart des esclaves s'adon- 
naient à des cultes secondaires, à de naïves supersti- 
‘tions qui n'avaient souvent de religieux que le nom. Ils 
offraient des sacrifices aux lares, aux divinités des 
carrefours, aux dieux champètres, surtout au bon 

Sylvain, à qui Caton leur permet de demander la santé 
des bœufst; mais à qui ils préféraient, aux dépens 
même de leur pécule, faire des vœux pour obtenir la 
liberté ?. Souvent ils formaient entre eux des confréries 
destinées à honorer le génie de leur maitre, les images 
de ses ancèlres et ses trophées domestiques. Ils 
entraient en grand nombre dans les petits colléges, 
collegia tenuiorum, composés d'esclaves et de gens 
du menu’ peuple, où le culte de quelque divinité 
servait de lien entre les associés *. Il semble que la 
partie humble, chétive, populaire de la religion ro- 
maine leur ait été abandonnée ; entre la religion de 
l'esclave et celle du maître il ya la mème différence 
qu'entre la condition de lun ct de l’autre. L'homme 
libre est seul en possession des sacerdoces, des sacri- 
fices, de l'autorité religicuse; l’esclave voit de loin, 
quand on le lui permet, la pompe du culte national, 
il a son culte à lui, ses dévotions, ses humbles con- 

fréries. L'égalité religieuse entre le patricien et l’es- 
-clave, ou seulement entre Phomme libre et l'esclave, 

- n'existe pas en réalité. | | 
| L'Église chrétienne l'établit par l'idmission de tous 

£ Caton, De Re rust., 83. — 2 Orelli, 1590, 1592 ;'Henzen, 5740, 9750, 

5702, 5154. —3 Orelli, 2411, 21H12, 2414; Ucnzen, 7196. —- * Marcien, 

au Dig., NLVH, XXI, 1; Henzen, 6086, Sur les collegia tenuiorum, voir 
Rome souterraine, 2e éd., p.71.
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au baptême. « Nous avons tous été baptisés en un 
seul esprit, dit saint Paul, ct formés en un seul corps, 
juifs et gentils, esclaves ct libres ?. » | - 

En ouvrant avec la plus grande libéralité cette 
source de vie surnaturelle, l'Église primitive conserva 
la prudence qui est un des caractères les plus remar- 
quables de son action dans tout ce qui a lrait à l’escla- 
vage. Les chefs de la société chrétienne cherchaient. 
moins le grand nombre des conversions que leur sin- 
cérité: Tandis que le prosélitisme juif, à cette époque, 
est célèbre par'ses allures imporlunes, celui des chré- 
tiens offre une réserve délicate. Le clergé primitif n’ad- 
meltait au baptême que des hommes dont. les molifs 
avaient été reconnus purs. Dans son traité sur «€ le ca- 
téchisme tel qu'il doit ètre fait aux ignorants, » saint 
Augustin pose à cet égard des règles qui étaient cer- 
tainement en usage longtemps avant lui. « Il faut, dit- 
il, examiner si ceux qui demandent le baptême | 
cherchent par là à obtenir de quelque personne des 
avantages temporels ou à échapper à des maux 
qu’ils redoutent ?. » Cela s'applique .aux esclaves de 
maitres chrétiens, qui pouvaient êlre poussés vers le 
baptême par le désir de gagner la faveur de ceux-ci. 
Saint Cyrille de Jérusalem dit plus explicitement : « Il 
arrive quelquefois qu’un homme qui désire plaire à 
une chrétienne, ou une femme qui. veut gagner le 
cœur d’un chrétien, demande Je baptême. De même un 
esclave voulant plaire à son maître 5.» Cette crainte se 
manifeste dans une disposition que nous ont conservée 

‘1 TCor., x11, 43. —2 Saint Augustin, De catechisandis rudibus, 17. 3 Saint Cyrille, Procatechesis, 5. °
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les Conslilutions apostoliques : « Si l'esclave d’un 
chrétien se présente pour le baptème, que le prètre ou 
l’évêque recucille d’abord le témoignage de son maitre, 
l'admette si ce témoignage est favorable, sinon l’a- 
Journe jusqu’à ce que le maître rende de lui un témoi- 
gnage meilleur. » Les Conslitutions ne reproduisent 
pas celle rêgle pour le cas où l’esclave appartient à un 
païen ; elles disent seulement : « Si celui qui se pré- 
sente a un mailre païen, qu'on lui enseigne à plaire à 
ce dernier, afin qu’il ne fasse pas mépriser en sa per- 
sonne le Verbe et la religion chrétienne ?. » 

Saint Grégoire de Nazianze, dans un scrmon sur 
le baptème, fait ressortir avec éloquence le caractère 
de ce sacrement, qui ceffaçait les différences exté- ‘ 

“rieures des conditions : « Toi qui es libre, dit-il, 
reçois ce frein; toi qui es de condition servile, recois 
ce même degré d'honneur. Affligé, recois cetle con- 

. Solation; heureux, reçois cette discipline; pauvre, 
reçois celte richesse sûre, qui ne poura l'être enlevée.» 
Et, s'adressant directement à ceux qu'aurait pu froisser . 
cetic idée d'absolue égalité : « Ne croyez point qu'il 
soit au-dessous de votre dignité d’être baptisé, riche, : 
avec les pauvres, maître, avec vos esclaves. Vous ne 
vous abaissez pas aulant que le fait le Christ, en qui 
vous êtes aujourd’hui baptisés, et qui, pour votre 
salut, a pris la forme d’un esclave. En ce jour, où le 
bapième vous transforme, toutes les ancignnes marques 
ont disparu; le Christ a été imposé à tous comme leur 
forme unique °. » | 

1 Const. apost., VII, 32. 2 ? Jhid. — 3 Saint Grégoire de Nazianze, 
oratio XL, 7n sanctum baplisma, 48, 97. ‘
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. Rendus égaux par le baptême, les uns Jibres, les 
autres « d'esclaves. devenus frères bien-aimés !, » les 
‘chrétiens assistaient, sans distinction de rang, aux 
assemblées relisicuses. Il est impossible, il serait d’ail- 
leurs superflu de citer tous les textes primitifs qui 
montrent les esclaves admis à côté de leurs maîtres à 
Paudition de la parole divine et à la réception des 
saints mystères. Que l'assemblée se réunit dans l'en- 
ccinte même de la ville, ou qu’elle eùt lieu, à certains 
jours périodiques, au delà des murs, dans quelque 
Marlyrium, une foule de chrétiens de toute condition 
S'y transportait. Saint Jean Chrysostome, dans une de 
ses [omélics, montre les fidèles d'Antioche se rendant 
à la campagne où le service divin devait être célébré 
sur le tombeau d’un martyr: « Ni la crainte de mécon- 
tenter lc maitre n’a retenu l’esclave, ni la nécessité 
de gagner sa vie n’a arrêté le pauvre, ni la faiblesse de 
l’âge n’a entravé le vicillard, ni le faste de l'opulence 
n’a empêché le riche ?. » Les catacombes de Rome of- 
frirent souvent ce spectacle. . Lou 

Dans l'assemblée des fidèles, le prédicateur tenait 
grand compte de la présence des esclaves. Souvent il 
leur adressait directement la parole ; toujours il mêlait 

. à ses instructions quelque mot de nature à être compris 
par eux. Une des histoires bibliques le plus fréquem- 

: ment commentées par les orateurs des premicrs siècles 
est celle de Joseph; ils ne manquent jamais d’en tirer 

.cêtte conclusion que l'esclavage n'est pas un obstacle à 
la vertu, qu’il y a des ordres injustes auxquels les cs- 

4 Ad Philemonem, 46. — 3 Saint Jean Chrysostome, homilia /n Mare 
lyres. ° - :
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claves doivent résister, que la vertu de Joseph à plus 
brillé dans les fers que sur un lrône ?. « Nous ensci- 
gnons aux esclaves, dit Origène, comment ils peuvent 
prendre une âme d’hommes.libres, et, par ia religion, 
devenir véritablementingénus?. » On s’efforcait d’avoir 
un langage à leur portéc : « Je n’emploie (c’est saint 
Jeon Chrysostome qui parle) ni mots recherchés ni 
termes savants, mais j'accommode mon discours à lin- 
“telligence de l'esclave et de la servante ®. » Quelquefois, 
cependant, la hauteur de la doctrine chrétienne dé- 

:passait ces humbles auditeurs; mais, si leur esprit 
demeurait rebelle, leur cœur était touché.  « Parmi 
ceux mêmes, dit Origène, qui, à cause de leur igno- 
rance des lettres, ou de leur lenteur d'esprit, ou du 
petit nombre d'hommes capables de les instruire, ne 
cémprennent pas parfaitement la philosophie sublime 
cachée dans les enscignements des prophètes el des 
apôtres, mais se bornent à croire d’une foi simple en 
Dieu et en son Fils unique, on trouve une gravité, une 
innocence, une ingénuité et une simplicité de mœurs 
souvent admirables *. » 

Un court extrait d’une des catéchèses de saint Cy- 
rille de Jérusalem donnera l’idée et, en quelque sorte, 
le ton des allocutions familières adressées aux esclaves 
par les docteurs chrétiens. Il parle du jugement der- 

nier: . 
€ Quelqu'un de ceux qui sont présents ici dira peut- 

être : Je suis pauvre, età ce moment-l#je serai couché 

#1 Saint Jean Chrysostome, Exposilio in Psalmis, CXXNII, 1; In 1 Cor, 
homil. XIX, 4, 5; Jn 1 Thess., homil. IV, 5; Saint Ambroise, De Joseph, . 
IV, 20. — ? Origène, Contra Celsum, IL, 24 — 3Saint Jean Chry- 
sostome, Contra Judæos, 1. — s Origène, Contra Celsum, VII, 48, 49,
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- dans mon lit; je suis une femme, et je serai surprise 
au pétrin; ne scrai-je point méprisé? Aic confiance, Ô 
homme, le juge souverain ne fait point acception de 
personnes; il ne préfère pas les doctes aux ignorants, 
les riches aux pauvres ; même si tu cs employé. au tra- 
vail des champs, les anges te prendront. Ne pense pas 
que le juge céleste recevra le propriétaire du sol, et 
toi, agriculteur, te laissera. Si tu: es esclave ou pauvre, 
n'en aie pas de souci : celui qui a pris la forme de l’es- 
clave ne méprisera pas les esclaves. Si, homme ou 
femme, tu as été, sous l'empire de la nécessité, attaché 
au pétrin où employé à tourner la meule, celui qui à 
rendu forts ceux qui étaient enchainés ne passera pas 
sans le voir. Celui qui de la servitude et du cachot a 
conduit Joseph au rang suprême te rachètera, toi aussi, 
de tes afflictions pour le conduire au royaume. Aie 
seulement confiance, travaille, combats avec courage ; 
rien ne sera perdu pour toi ‘. » | | 

On devine le ravissement de l'esclave entendant un 
tel langage. Lui pour qui la civilisation païenne n’eut 
jamais un enseignement désintéressé, une prédication 
morale, une parole tendre, Jouissait ‘avec délices du 
respect et de l'amour dont il se sentaii. l'objet. Quel 

- devait être le tressaillement de son âme, quand un 
orateur chrétien s’exprimait devant lui en ces termes : 
€ Dans la grande multitude de mes auditeurs, je jette 
la semence, et il ne se peut qu’elle ne produise une 
moisson. Si tous ne la reçoivent pas, la moitié la re- 
cevra; sinon la moitié, au moins le tiers; sinon le. 
liers, au moins le dixième; et si un seul recoit la pa- 

18. Cyrille, Calech. XY,99.
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role, qu’il écoute ; car ce n’est pas peu de chose de 

sauver unc seule brebis : le bon pasteur en laissa der- 

rière lui quatre-vingt-dix-neuf pour courir après une 
qui s'était égarée. Un seul homme, c’est un ètre cher à 
Dicu; füt-il esclave, je ne le méprise pas, car je ne 
recherche pas la dignité, mais la vertu: je ne m’in- 
quiète pas ‘e da domination ou de la servitude, mais 
de l'âme | 

Sous L'empire des émotions causées pi ces senli- 
ments nouveaux, les esclaves devaient prendre part 

, avec un joyeux enthousiasme à la récitation en com- 
mun des prières liturgiques. « Le chant des psaumes, 
dit saint Jean Chrysostome, unit la voix des vieillards 
ct des jeuncs gens, des riches et des pauvres, des 
femmes ct des hommes, des esclaves et des libres. 
Le prophète parle, nous répondons fous, tous nous 
chantons ensemble... [l n’y a pas ici des maitres qui 
chantent hardiment ct des esclaves à qui l’on impose . 
silence, des riches qui parlent, des-pauvres contraints 
à se taire, des hommes qui élévent la voix, des femmes 
à qui l’on défend de se faire entendre; mais, jouis- 

sant {ous d'un mème-honneur, nous offrons le com- 

mun sacrifice, la commune oblation ; celui-ci n’est pas 

plus que celui-là, celui-là plus que celui-ci; nous 
sommes tous égaux en dignité, et c'est une {même voix 
.que des bouches diverses élèvent vers le Créateur ?. » 

-Les Conslilutions apostoliques nous introduisent 
dans l’intérieur d'une assemblée chrêlienne au 1° ou 
iv siècle. Les fidèles sont réunis : la célébration des 

s. 

1S. Jean Chrysostome, De Lazaro, homilia VI, 2.— ? S. Jean Chry- 

sostome, De studio præsentium, 2.
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Saints mystères commence. « Siun homme occupant 
une situation élevée selon le siècle cnire alors, disent 
les Conslitutions, le service n’est point interrompu 
pour lui faire place. mais si, tous les siéges étant 
occupés, on voit centrer un pauvre, un homme de 
condition vile, ou un voyageur, qu’il soit jeune ou 
vieux, le diacre s'emploie de tout son cœur à lui pro- 
curer une place, voulant faire de son ministère une 
œuvre agréable non aux hommes, mais à Dieu. Une 
diaconesse doit assister de même: les femmes: qui 
entrent, sans distinction entre les riches et les pau- 
vres ®. » C’est l'égalité parfaite. « Toute différence est 
supprimée ici, dit saint. Jean Chrysostomé; la table du : 
Seigneur est la même pour le riche et le pauvre, l’es- 
clave et le libre. La munificence de notre Dieu a fait 
le même honneur au riche et au pauvre, aux esclaves 
et aux libres; un don commun est offert à tous ®?. ». 

Non-seulement l'égalité règne dans cette société 
spirituelle, mais éncore il y existe une hiérarchie qui . | 
est bien souvent contraire à l’ordre des conditions 
temporelles. Il se peut que le maître soit encore simple 
catéchumène, tandis que l’esclave est admis dans les 
rangs des fidèles, c’est-à-dire baptisé. Dans ce cas le 
maître sortait de l'assemblée après l'audition de la 
parole sainte, mais avant la célébration du sacrifice; 
l'esclave demeurait. « Souvent le riche et le pauvre 

N 

sont debout dans la même église; arrive l'heure des . 
divins mystères; le riche est mis à la porte comme 
n'étant pas encore initié, le Pauvre est admis. Voyez 

1 Const. apost., Ïf, 58.— ?Saint Jean Chrysostome, homilia /n sanc- fum'Pascha, 3, 4, ‘ °  
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le maitre sortant de l'église et le serviteur fidèle ap- 
prochant des saints mystères, la maîtresse se retirant 
pendant que son esclave demeure. Dieu ne fait pas 
acception de personnes; il n’y a dans son Église ni es- 
claves ni libres ?. 

C’est encore saint Jean Chrysostome qui va nous faire 
connaître un usage tombé en désuélude de son temps, 
mais en vigueur dans la primitive Église. « Une cou- 
tume admirable existait alors : les fidèles, après avoir 
entendu la prédication, prié ensemble, participé aux 
mystères, ne se Séparaient pas dés que l’assemblée 
religieuse était terminée; mais les riches, qui avaient 
apporté des aliments de leur propre maison, invitaient 
les pauvres, tous, dans l’église même, jouissaient de la 
même fable, du même repas; ct ainsi; par la com- 
munaulé de Ja table et le respect du lieu, la charité se 
resserrait avec une grande joic et une grande utilité. 
Les pauvres étaient abondamment censolés, les riches 
jouiss aient d’être aimés el par ceux à qui ils faisaient du 
bien et par Dieu pour qui ils le faisaient ; et ainsi, coin- 
blés de grâces, tous rentraient dans leurs maisons ?, 
À Rome, où l’agape avait lieu toutes les fois que le 
dies natalis d'un martyr réunissait les fidèles autour 
de son tombeau, elle n’était pas célébrée dans la cata- 
combe mème, mais dans un triclintum adjacent, où l'on 
se rendait après leservice divin : on peut voir à l'entrée 
de la crypte de sainte Domitille les restes d’un édifice 
consacré à ces repas fraternels ?. Tertullien en a laissé 
de vives peintures, où n'apparaissent pas encore les 

1 Id., Homilia De Resurrectione, 3.— 2 Id., Homilia Indictum : Opor- 
tet hæreses esse, 3, 4. —3 Rome souterraine, 2e édit, p. 106.
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abus qui devaient plus tard les faire interdire. « Les 
convives, dit-il, y mangeaient selon leur faim, et'y 
buvaient comme boivent des hommes chastes. Ils pre- 
uaient leur nourriture en se souvenant qu’ils devaicnt, 
la nuit suivante, se relever pour honorer Dieu. La fête 
était terminée par des hymnes, et les assistants sor- 
taient de table, modestes et pudiques, comme des 
hommes qui n’ont pas seulement pris leur repas, mais 
qui dans ce repas ont appris une sainte discipline ?. » 

Parmi ces convives que Tertullien nous peint si 
graves, si morlifiés, quelques-uns devaient avoir à 
lutter contre de dangereuses pensées. Les pauvres, les 
esclaves, admis à la même table’ que des riches, des 
nobles, des grands, partageant la même nourriture, 
‘buvant avec eux cette « eau libre» dont parle un 
auteur païen À, ne pouvaient point ne pas sentir qu’une 
immense révolution s'était faite dans le monde à leur 
profit. N’élait-il pas à craindre que, dans cette égalité 
du'repas fraternel, ils apportassent des sentiments de 
révolte ou de liberté mal réglée, quelque chose d’ana- 
logue à la joie grossière des saturnales paiennes? Saint 
Paul, gardien de l’austère « discipline » que l'agape 
devait inculquer à ceux qui y prenaient part, les avertit 
sévérement; ses paroles laissent voir combien était 
grande, combien eût pu devenir périlleuse la familia- 
rité établie par le christianisme entre les esclaves con- 
vertiset les maîtres vraiment fidèles. « Que les esclaves 
qui ont des maitres fidèles se gardent bien, dit-il, de 
les mépriser parce que ces maîtres sont leurs frères; 
au contraire, qu'ils servent d'autant mieux leurs 

1Tertullien, Apolog., 39.— ? Pétrone, Satyricon, 71,
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maîtres que ceux-ci son! fidéles, bienveillants, et 
participant aux bienfaits de Dieu '."» Saint: Jgnace, 
quelques années plus tard, insiste sur la même pensée : 
« Que P esclave etla servante; dit- il, ne deviennent pas 
orgueilleux ?. » Un concile du Iv° siècle frappe d’ana- 
thème celui qui, sous prétexte de religion » pr œlexlu 
divini cullus, apprendrait à un esclave à mépriser son 
maitre-et à ne point apporter dans son service la bonne 
volonté et le respect qu’il lui doit 5. « Tel avait été le 
progrès, dit M. de Champagny, que les esclaves avaient 
besoin de recevoir des leçons de modestié 5, 

L'accis des dignités ecclésiastiques était ouvert à 
tous." LÉ glise choisissait indifféremment ses ministres 

parmi les chrétiens de: naissance libre, souvent même 
d'origine illustre, et parmi les esclaves. baptisés. Per- 
sonne ne protesta jamais contre ses-choix, quelque 
vil que füt selon le monde celui sur lequel ils. tom- 
baient. Les descendants des Cornclii, des Pomponii, des 
Cæcilii, agenouillés dans: quelque salle de leur palais 
convertie en église ou dans: quelque chapelle . des 

‘catacombes, inclinaient la tête avec le même- respect 
sous. main d'un pape leur égal par-la naissance, 
comme le furent peut-être saint Clément et saint Cor- 
neille, ou portant le stigmate des l'esclave fugitif, 

* comme saint Calliste. | 
Calliste avail été l'esclave d’un chrétien de Rome 

1 ITimoth., VI, 2 — 3 S. Jynace, Ad Polye., 4. — 3 Concilium 
Gangrense, inter annos 925 ct 316, ap. Ilardouin; Acta Concil., 1. L. 
p. 590. — + De Champagny, les Antouins, t. 11, p. 133. 1
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nommé Carpophore.: Celui-ci lui. confia l’administra- 
- tion d’une banque. La banque fit faillite. Calliste s’en- 

fuit. Ramené à son maître, il fut dénoncé au préfet de 
la ville par les juifs, qui l’accusaicnt d’avoir troublé une 
de leurs assemblées religieuses. Il se déclara chr étien, 
et fut condamné äux mines. I] subit sa peine en Sar- 
daigne, avec beaucoup d’autres confesseurs. ‘Gracié 
par Commode, il se trouva affranchi de: plein droit, 
puisque, par l'effet de sa condamnation, il avait cessé 
d’être l’esclave de son maître pour devenir l’exclave de 

‘ la peine, servus pœnæ, ct que, libéré de celle-ci, il 
était en même temps libéré de la servitude qui en 
avait été la conséquence. Entré, après son retour, 

- dans les rangs du clergé, Calliste vécut pendant dix 
ans à Antium d’une pension que lui faisait l’Église 
romaine. En 202, le pape Zéphyrin l’appela près de 
lui et le fit son archidiacre. Après la mort de Zéphy- 
rin, le suffrage du clergé et du peuple désigna Cal- 
liste pour lui succéder. Les querelles disciplinaires 
qui éclatèrent dans l'Église de Rome pendant son pon- 
tificat lui valurent des ennemis acharnés. L'un d’eux 
a raconté, dans le 1x° livre des Philosophumena, les 
détails biographiques qui viennent d’être résumés. fl 
l'attaque comme indigne, failli, fugitif; il l’accuse 
d'hérésie; il lui reproche une indulgence scandaleuse 
pour les pécheurs; il discute chacun de ses actes, 
noircit ses intentions, s'efforce de déshonorer sa mé- 
moire ‘, mais il ne conteste nullement qu'un ancien 

$ La mémoire du pape Calliste, honoré comme saint par l'Église, a été .. 
victorieusement défendue par -Düllinger, Cruice, Armellini, Le Hir, et 
surtout par M. de Rossi, qui à consacré presque toute l'année 4866 de 
son Bulleitino di archeclogia crisliand à véfuter les calomnies de 1 'auteur 
des Philosophumens. : 

LS
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esclave ait pu être élevé valablement au pontificat : si 
ce fait avait suscité, à une époque quelconque de la vie 
de Calliste, la moindre protestation, il est certain que 
cet adversaire passionné s’y scrait associé. Son silence 
est la meilleure preuve qu'au mm° siècle, à l’époque où 
l'Eglise romaine vit entrer dans ses rangs le plus de 
fidèles. appartenant aux classes élevées et même au 
patriciat, à l’époque où Tertullien s’écriait : « Toute 

- dignité vient à nous !, » le fait d'avoir été esclave ne 
semblait à personne un obstacle à s'asseoir sur la chaire 
de saint Pierre. Lo , 

Un passage d’une catéchèse de saint Cyrille d'Alexan- 
drie montre, au 11 siècle, des prêtres et des cleres d’o- 
rigine servile administrant les sacrements aux fidèles. 
« Vers le temps du baptème, dit-il, quand vous venez 

| vers les évêques, ou les prètres, ou les diacres (car la 
grâce est distribuée en tout lieu, dans les villages et 
dans les villes, par les savants et les ignorants, par les’ 
esclaves et les libres; la grâce ne vient pas des hommes, 
mais de Dieu), quand donc vous venez vers celui qui 
baptise, ne vous occupez pas de l’homme que vos yeux 
.Yoient, mais de l’Esprit-Saint ?, » La prudence exigcait 
quela hiérarchie ecclésiastique n’ouvrit pas ses rangs, 
sans distinction ct sans examen, à tous les csclaves, 
même dignes d’y entrer, Si l'Église primitive scrutait 
avec soin les intentions de. l’esclave avant de l'ad- 
mettre au baptême, elle dut se montrer plus scru- 
puleuse encore avant de l'élever aà sacerdoce. Le 
faire diacre, prêtre, évêque, sans l’aveu du maitre, 
c'était rendre moralement impossible à ce dernier, 

4 Tertullien, Apolog. 1 CE. ad Scapulam, 4,5. —.2 S, Cyrille, Catech, ‘ XVI, 35. ‘
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s’il était chrétien, de le revendiquer ensuite, porter 
le trouble, par conséquent, dans cette société civile 
que l’Église traila toujours avec tant de ménagements. 
De plus, c’eût été offrir aux esclaves une tentation 
bien forte, susciter parmieux des vocationsintéressées. 
Au r siècle, Lucien rapporte que des esclaves païens 
prenaient quelquefois le bâton et la besace du cynique, 

: etacquéraient dans ce rôle une popularité si grande, 
que leurs maîtres étaient obligés de les laisser libres :. 
Une conduite analogue de la part de chrétiens eût été 
contraire à l'esprit de l'Église. Elle prévint ce péril 
par une rigoureuse discipline. Les Conslitutions et 
les Canons apostoliques, qui nous ont conservé tant de 
vestiges des usages primitifs, interdisent d'élever un 
esclave au sacerdoce si le maître ne l'a préalablément. 
rendu libre*, Ils citent à ce propos l'exemple d’Oné- 
sime, l'esclave de Philémon, affranchi par celui-ci sur 
les prières de saint Paul et fait prêtre par l’apôtre. Cet 
exemple aide à comprendre ce que cachait de douceur 
une discipline en apparence bien sévère ; quand un 
esclave semblait digne d’être appelé aux ordres sacrés, 
l'Église, comme saint Paul, refusait de l’arracher à son 
Maître, mais l’obtenait de lui par la persuasion, par la 
prière... Le | 

Larègle rapportée parles Constitutions elles Canons 
est probablement antérieure au 1v° siècle ; elle fut re- 
nouveléé pdr les papes saint Léon et saint Gélase, et 
par plusieurs conciles du 1v°, du v° et du vr' siècle. Il 
semble cependant qu’elle n’ait pas été absolue; et que 
plus d’une fois elle ait cédé dévant l'intérêt des âmes, 
4 Lucien, Les fugitifs, 14, — 2? Const. apost., VIH,.73; canones 
apost,, 81, .
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la pression des circonstances ct cet esprit qui, dans le christianisme, devenait chaque jour plus hostile à l’es- clavage. Au 1v° siècle, les rangs du clergé étaient rem- plis d'esclaves’. Les lettres de saint Basile et de saint Grégoire de Nazianze nous font connaître un curicux épisode de l’histoire de cette époque. Basile ct Grégoire avaient consacré évèque l’esclave d’une riche matrone nommée Simplicia, entré probablement depuis long- temps dans les ordres à l'insu de celle-ci. Très-pieux, très-populaire, il fut promu à l’épiscopat malgré sa propre résistance, « ayant souffert violence, dit saint Grégoire, ct n’ayant commis aucune injustice. Com- ment, ajoute le prélat consécrateur, aurions-nous pu résister aux larmes de tous les habitants d’un petit bourg perdu dans une contrée déserte, qui depuis longtemps étaient sans pasteurs et demandaient qu’on prit soin de leurs âmes? » Simplicia réclama son cs- clave, ct menaça de porter sa revendication devant les tribunaux. Basile la reprit avec une énergie tout épi- -Scopale, lui reprochant « de fouler aux picds la justice et de perdre son âme. »-Il semble que ce dur langage l'ait effrayée; mais, après la mort de Basile, elle écri- vit à Grégoire de Nazianze, et lui demanda de faire an: nuler lordination. Grégoire lui répondit avec plus de douceur, mais non moins de fermeté : « Si turéclames comme ton esclave notre collégue dans l’épiscopat, je ne sais comment je pourrai contenir mor? indignätion… Crois-tu honorer Dieu par les aumônes que tu répands, quand tu l'eflorces de ravir un prètre à l'Église?.… Si ta réclamation est inspirée, comme on me le dit, par le 

15. Jérôme, Ep. 82, ad Theophilum.
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souci de tes intérêts pécuniaires, lu reccvras la com- 
pensation qui les duc; car nous ne voudrions pas 
que la douceur et la facilité des maitres leur fût une 
cause de dommage. Si tu veux accepter mes conseils, 
tu ne commettras pas une action qui ne serait ni juste 
ni honnête; tu ne mépriseras pas nos lois pour deman- 
der appui à des lois étrangères; tu nous pardonneras 
d’avoir agi avec simplicité, dans la liberté de la grâce, 
el lu préféreras une défaite honnête à une victoire-in- 
jusie, que ti m'obliendrais que “en résistant à l’Esprit- 
Saint!, ». 

. On ignore si ce noble langage fut entendu de celle à à 
qui il était adressé. Il faut noter dans celte lettre plu- 

sieurs traits remarquables. Le plus intéressant est l'offre 
faite par Grégoire de rembourser le prix de l’esclave. 
Cette offre fut sans doute faite plus d’une fois par une 
communauté chrétienne à un maître qui hésitaitärendre 

libre celui que les vœux des fidèles appelaient au sa- 
cerdoce ou à l’épiscopat. Ce qui était, de la part de Gré- 

.goire, une proposition toute spontanée, devint plus tard. 
un point de discipline. Un concile tenu à Orléans en 511 
en fait une loi à l’évêque qui, en l'absence et à l’insu 
du maître, a sciemment élevé un esclave au diaconat ou 

à la prètrise ; l'indemnité devra représenter le double 
de la valeur de cet esclave ?. À cette époque, l’ordina- 

tion Ctait pour l’esclave une cause d’affranchissement : 
«il devra, dit le concile, continuer d'occuper le poste 

_ ecclésiastique auquel il aura été appelé. » Quelques 
années plus tard, en 538, un autre concile tenu dans 

la mème ville prive pendant un an de la faculté de cé- 

15. Grégoire de Nazianze, Ep. 79.— ? Concilium Aurelianense, anno 

511, canon VIII Hardouin, t. I,p. 1010.
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lébrer la messe l’évêque qui a ainsi attenté aux droits 
des maitres *, Un troisième concile d'Orléans, de 549, 
réduit cette interdiction à six mois. Il permet au mai- 
tre de conserver ses droits sur l’esclave, mais Jui in- 
terdit d’en exiger des services incompatibles avec sa 
nouvelle dignité. Si le maitre cesse de respecter le 
prètre dans son esclave, l’évêque qui a ordonné celui- 
ci a le droit de le réclamer pour l’attacher àson Église, 
à charge d’indemniser le maître, soit en lui restituant 
deux esclaves, soit plus probablement en lui payant le 
double de la valeur de l'esclave ordonné?. Ces dispo- 
sitions, renouvelces trois fois dans la même ville, en 
moins de quarante ans, sont un curieux indice de la 
rapidité avec laquelle une telle discipline tombait en 
désuétude là même où elle paraît avoir été le plus for- 
tement établie; les droits des maîtres, que l’Église s’ef- 

‘forçait ainsi de protéger contre elle-même, durent être 
sacrifiés bien des fois, de son propre aveu, à ce que 
saint Grégoire de Nazianze appelle « la liberté de la 
grâce. » Le zèle chrétien faisaitainside temps en temps 
éclater les limites étroites dans lesquelles, par un déli- 
Cat Scrupule de prudence et d'équité, il s’efforçait vai- 
nement de se resserrer ;on le voit occupé à réparer les 
digues qu'il avait construites pour modérer l'élan de 
Son flot généreux; rien ne fait mieux comprendre, se- 

1 Concilium Aurelianense, anno 598, canon XXVI. Ibid, p. 1428. — £ Conc. Aur., anno 519, canon VI. Ibid., p. 1416. Le texte dit duos 
" servos, mais il ajoute: «sicut antiqui canones habent; » or, ces antiqui 
canones, c’est-à-dire le concile de 511, disent seulement : « dominus 
dupli salisfactione compenset,» ce qui s'applique évidemment à une 
satisfaction pécuniaire. Un concile du 1xe siècle, qui reproduit la même 
règle canonique, dit également duplici satisfactione. Conc. Worma- 
liense, anno 868, ap. Hardouin, t. V., p. 743.
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lon la juste remarque de M. de Broglic, « l’incompati- 
bilité qui rendait chaque. jour. entre le christianisme 
et l'esclavage la vie commune impossible‘. » ‘ 

Cette discipline qui, avec des nuances diverses selon 
les temps et les pays, parait être -demeurée longtemps 
encore en vigueur, ne fut sans doute relative qu'aux 
esclaves de maîtres chrétiens. I est probable que, en . 
ce qui concerne les esclaves des païens, aucune règle 

de celte nature n'avait été posée?. Ils étaient admis au 
baptême sans l’aveu de leurs maîtres ; ils durent être 
admis de même dans les rangs du clergé. Les esclaves 
furent les plus actifs propagateurs de l'Évangile dans 
les familles païennes. Ils pénétraient là où les chefs de 
la société chrétienne eussent trouvé difficilement accés. 
Celse les montre convertissant les femmes et les en- 
fants à l'insu du mari. ou du précepteur, et réunissant 
leurs compagnons de servitude dans les ateliers do- 
mesliques pour leur expliquer la doctrine évangélique %. $ 
IL me paraît certain que plusieurs de ces humbles pré- 
dicateurs avaient secrètement. reçu les ordres sacrés. 

. Les inscriptions nous ont conservé de nombreux 
‘exemples de:confréries religieuses formées par les 
esclaves d’une même maison : qui saitsi parmi ellesne 
se rencontre pas quelque communauté chrétienne, 
quelque « église domestique » administrée par .un 

À A. de Droglie, l'Eglise et l'Empire romain au 1ve siècle, t.. v. , P. 
215. — ? Un recueil de LXX canons aitribués au concile de Nicée dit 
seulement que l’esclave fagitif d'un maître païen ne pourra être reçu 

” dans le clergé, si son maitre ne l'affranchit, et s’il n'en est jugé digne: 
«Si quis fidelium servus alicujus gentilis.. invito domino recedit, non 

potest iste admitti ad clerum, nisi.a domino libertate donctur, et sit 

judicatus dignus. » Canones Niceni, Il, ap. Hardouin, t. [, p. 163. —_ 

3 Origène, Contre Celsum, IL, 55.
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prêtre caché sous la livrée servile? Certains emplois, 
qui laissaient à celui qui les excrçait une liberté plus 
grande, pouvaient se prèter facilement à cet apostolat 

secret. Ainsi, dans la plupart des maisons riches, la 

médecine était exercée par des esclaves. Leurs fonc- 
tions leur donnaient une grande influence sur les 

. ämes'. On comprend, dit M. de Rossi, de quelle uti- 
lité dut être aux chrétiens dans les premiers siècles 
l'excreice de la médecine, si utile, aujourd'hui encore, 
aux missionnaires?. L'antiquité chrétienne nous a : 
transmis les noms d'un grand nombre d'évèques, de 
prêtres, de diacres, qui pratiquaicnt ostensiblement 
la profession de médecin. Plus d’un esclave converti 
fut probablement dans le mème cas, et, sous le cou- 
vert de la médecine, exerça dans une maison païenne 
le ministère sacerdotal. Tertullien parle d’un affranchi. 

. chrétien nommé Proculus qui guérit l’empereur Sé- 
vère au moyen de l'huile, per oleum*.: il s'agit peut- 
être ici de l'huile servant à l’onction sacramentelle* ; 
cet affranchi, dans ce cas, aurait élé prêtre, et peut- 
être avait-il élé ordonné étant encore dans la servi- 
tude. M. de Rossi a trouvé dans la crypte de Lucine 
l'épitaphe d’un chrétien du in° siècle, nommé Denys, 
qui était à la fois prêtre et médecin; peut- -être s’agit- 
il à d’un humble esclave ayant réuni à la science de 

. . , : : : , : , 

1 Tacile, Ann., V, 3. — 2 De Rossi, Roma sotlerranea, t. 1, p. 342, 
Cf. Abelly, Vie de S. Vincent de Paul, liv. IV, "th. vi. — 3 Tertullien, 
Ad Scapulam, 4. —%$, Jacques, V,14, 15; Origène, /n Levit. Homil. U; 
S. Jeau Chrysostome, De sacerd., I. — Peut-être, dans le passage de 

Tertullien, s’agit-il simplement de l'huile de lampes ayant brûlé devant 

les fombeaux des martyrs, considérée dans les premiers siècles comme 
‘une relique (Rome souterraine, p. 31, 271) : dans ce cas, il ne serait 

pas certain que l'affranchi Proculus ait été prêtre. — 5 De Rossi, 2. c.
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guérir les corps le pouvoir de régénérer les âmes. 

Les femmes esclaves trouvèrent elles-mêmes une 
place dans la hiérarchie ecclésiastique. Pline parle de 
servantes, ancillæ, qui excrçaient chez les chrétiens 
de Bithynie les fonctions de diaconesses’. Dés les pre- 
micrs temps du christianisme, les esclaves ‘étaient ad- 
mises à consacrer à Dieu leur veuvage"ou leur virgi- 
nité, à recevoir ce voile symbolique dont une fresque 
de la catacombe de Priscille paraît représenter l’impo- 
sition *. ]1 leur était donné en même temps qu’à de 
grandes dames, à des veuves illustres, à des filles de 
race consulaire. Les femmes qui entraient dansles rangs 
de celte pure milice oubliaient volontairement toute 
distinction temporelle. « Elles ne devaient plus, dit 
saint Cyprien, aspirer aux honneurs ou compter pour 
“quelque chose la noblesse terrestre®, » Entre elles et 

. les esclaves les distinctions s’elfaçaient. Servante de 
Dicu, ancilla Dei, est le nom fréquemment donné dans 
les inscriptions aux vierges consacrées#. De tout temps 
nombreuses dans l’Église, elles le devinrent surtout à 
la fin du 1v* siècle, quand les institutions monastiques 
eurent fait sentir leur influence en Occident. On vit 
alors. se répandre au sein des familles chrétiennes un 

- sentiment plus délicat et plus vif d'égalité religieuse. A 
Rome, en Afrique, des matrones du plus haut rang se 
mirent à vivre avec leurs servantes comme avec des 
sœurs dans leurs maisons transformées en couvents. 
La jeune patricienne Démétriade a pris le voile des 
vierges : « J'ai reçu avec reconnaissance Je cadeau que 

1 Pline le Jeune, Ep., X, 97.— 2 Rome souterraine, p 401.— 385. Cy- prien, De habitu virginum, 6. —"# De Rossi, Bullett. di arch. crist., 1863, p. 75, 76, 79. 
|
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vous m'avez envoyé cn souvenir de celte cérémonie, 
écrit ‘saint Auguslin;: puissent ses nombreuses ser- 
vantes imiter son exemple, ct, s’ilne leur est pas donné 
d’avoir comme:elle la noblesse des Aniciü, s’en ap- 
procher au moins par la sainteté! ! » Saint Jérome écrit 
de mème à Eustochium : « Si tes servantes, lui dit- . 
il, veulent avec toi se vouer à la virginité, ne prends 
pas vis-à-vis d'elles des allures de maitresse. Vous avez 

le mème époux, vous chantez des psaumes ensemble, 
vous recevez ensemble le corps du Christ : pourquoi y 
aurait-il une différence entre vous*? » Tel était l'idéal 
proposé par un docteur chrétien à une fille des Sci- 
pions. Vainement les derniers survivants de l’aristo- 
cratic païenne, demeurés sourds aux coups de foudre 
qui ébranlaient alors l’empire romain, laissaient écla- 
ter leurs raillerics et leur indignation : la destruction 

‘de l'esclavage était commencée. : 

III 

L'étude des inscriptions funéraires trouvées dans les 
calacombes romaines fait comprendre la grandeur de 
la révolution déjà achevée dans les âmes longtemps 

avant que ses effets fussent visibles dans la société 

civile. Sur la condition des chrétiens dont elles fer- 
maient autrefois les tombes, ces inscriptions sont d’unc 
discrétion et d'un laconisme qui désespéreraient l’his- 
torien, s’il n’y trouvait un sens profond ct une muctte 
éloquence. Descendez dans les columbaria où de 

1 S. Augustin, Ep. 150. — 258$, Jérôme, Ep. 22 ad Eustochium.



236 RANG DES ESCLAVES DANS LA SOCIÉTÉ CHRÉÊTIENNE. 
riches familles païennes recucillaient les cendres de 
leurs esclaves et de leurs affranchis ; vous pourrez, en 
notant l'inscription de chaque niche ou de chaque 
urne, reconstituer la nomenclature des fonctions mul- 
tiples de la domesticité romaine, Un columbarium est 
comme l’image funèbre d’un palais :: il semble que 
la mort ait immobilisé chaque serviteur dans la fonc- : 
tion qu’il remplissait ; son nom, son emploi, la men- 
tion de sa condition servile se lisent sur la case où ont 
été déposés ses os brûlés ; un scul des habitants du 
palais est absent, le maitre, dont on aurait rougi de 
mêler les. cendres à celles de scs-anciens esclaves, et 
auquel un somptueux mausolée a été érigé añleurs. Si 
l’on entre dans une catacombe chrétienne, le contraste 
est frappant. On sait par l’histoire ‘que des-millicrs d'esclaves y ont été enterrés ; aucun indice visible ne le fait connaitre. Quelquefois une désignation illustre 
se lit sur le marbre qui ferme une petite fosse oblon- 
gue creusée humblement dans la muraille ; rien ne dit 
Si la tombe voisine contient les restes d'un homme de 
condition libre ou servile. Tous les rangs sont mélan- 
gés ; on rencontre sur une épitaphe un signe de no- blesse, sur une autre l'indication d’une profession laborieuse, sur celle-ci la mention d’une ‘vierge ou 
d’une veuve, sur celle-là un titre sacerdotal, sur toutes des acclamations picuses, des Symboles sacrés, des actes de foi. Ce que n’indiquent presque jamais les 
marbres sur lesquels nos pères ont Jaissé le témoignage 
de‘leurs doctrines, de leurs mœurs, de leur manière 
d'envisager la vie présente ct là vie future, c’est la . 
distinction entre l’homme de naissance libre et l’es- clave où laffranchi. .
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« Chez nous, dit Lactance, entre les riches et les 
pauvres, les esclaves et les libres, il n’y a pas de dif- 
férence *. » Les catacombes montrent que, dans celte 
brève sentence, l'apologiste:a traduit le profond senti- 
ment de fraternité qui rapprochait dans la vie et dans 
la mort les membres de là primitive Église, « Depuis 
trenie années que j'étudie leurs cimetières, écrit un 
grand archéologue du xvnr' siècle, Marangoni, je n'ai. 
encore trouvé qu'une seule inscription sur laquelle se 
lise la qualité d'affranchi ?. » :« Dans le nombre si 
considérable des inscriptions chrétiennes qui nous sont 
parvenues, dit M. Edmond Le Blant, je n’ai encore 
rencontré que deux dituli portant la mention servus ou 
libertus appliquée au fidèle appelé devant Dieu *. » 
M. de Rossi, qui, en trente ans, a fait plus de découver- 
tes dans les catacombes romaines que tous ses prédé- 

. Cesseurs péndant -deux siècles, écrit dans son Pullet- 
lino di archeologia. cristiana ces lignes que je dois 
citer comme le meilleur résumé de tout ce qui vient 
d’être dit : a ‘ 

« Dans la nouvelle société chrétienne, les hommes 
libres et les esclaves étaient frères ct servaient ensem- 
ble le même Dieu. Parmi les fidèles de l'Église romaine, 
l'esprit de fraternité triompha de l’orgueil dont étaient 
infestées les institutions sociales de la république et de 
l'empire. On en trouve une preuve éloquente dans le 
silence que tant de milliers d'épitaphes découvertes 
dans les calacombes gardent sur la condition des dé- 
funts. Étaient-ils esclaves? ‘affranchis? elles ne le 

‘ ? Lactance, Div. Inst, V,.41, — 9 Ma 
p. 130. — $ Edmond Le Blant, Inscrip 

t. Ep. 119. 

rangoni, Acta S. Victorini, 
tions chrétiennes de la!Gaule,
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disent pas. Je n’y ai jamais rencontré la mention tout 
à fait certaine d’un servus, trés-rarement et par excep- 
tion ceile d’un affranchi ; landis que nous ne pouvons 
lire. dix épitaphes païennes du même temps sans y 
trouver désignés des esclaves et des affranchis !. » 

Telle était l'Église primitive: elle renfermait dans 
son sein des esclaves et des maîtres, mais le nom'd’es- 

clave et de maître ne se‘ prononçait ni dans ses temples, 
ni dans ses agapes, ni dans ses cimetières ; l’idée de 

l'égalité de tous les hommes en Jésus-Christ s'élevait 
au-dessus des préjugés mondains et des distinctions 
sociales ; sur la pierre qui recouvrait la dépouille pé- 
rissable d’une âme immortelle on aurait rougi de gra- 
ver le mot esclave ou affranchi. « Leur législateur, 
écrit Lucien, a persuadé aux chrétiens. qu’ils sont tous 
frères ?, » Le silence des tombes chrétiennes procla- 
mait éloquemment cette persuasion. L'Église avait-elle 
donc fait une loi de ce silence? Non; un sentiment: 
profond et délicat le dictait seul. « Cette règle n’était 
écrite nulle.part, dit M. de Rossi; elle était l'effet spon- 
tané des doctrines religieuses de la nouvelle société, 
qui se réféchissaient dans son épigraphie comme dans 

un miroir *, » Lucien, sérieux à ses heures, congeait 
peut-être à l’Église, qu’il connaissait bien, quand dans 
son Hermolimus il traçait le portrait d'une” société 

idéale; ce qui n'était pour le paganisme qu’une utopie 
se trouvait déjà réalisé quand écrivait Lucien dans la 
naissante civilisation chrétienne. Il dépeint « une so- 
ciété fondée sur la justice, l'égalité, :la libérté. Elle est 

4 De Rossi, Bull. di areh..crist., 1866, p. 94. —2 Lucien, Sur la 
mort de Pérégrinus, 13. — 3 De Rossi, Roma Sotlerranea, t. L, 
p. 343.
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ouverte à tous; barbares, petits, difformes, panvres, 
tous peuvent y acquérir droit de cité, il suffit de vou- 
loir. Au licu de la naissance, de la taille, de la beauté, 
de la richesse, du vêtement, elle ne demande qu'une 
chose, l'amour du bien. Dans cette république de la 
vertu, les mots d’illustres ou d’obscurs, de nobles ou de 
plébéiens, de libres ou d'esclaves, ne sont pas même 
prononcés *. » Qui a écrit cette dernière phrase ? Lu- 
cien ou Lactance? 11 semble qu'avant de.parler ainsi, 
le grand satirique soit descendu dans les catacombes 
chrétiennes. 7. 

L'idée de l'égalité de tous les hommes, créés par le 
même Dicu et rachetés par le même sacrifice, devait 
tiompher de l’orgueil des maîtres, tirer l’esclave de 
l'abjection où les mœurs païennes l'avaient plongé, 
et le relever au niveau de l’homme libre. Mais cette 
toute-puissante doctrine de l'égalité ne fut pas seule à 
combattre en sa faveur ; elle eut pour alliée, dans le 

“cœur des premiers chrétiens, une vertu, ou plutôt une 
passion, que l'antiquité ne connaissait pas, et qui 
poussa le riche, le noble, le puissant, non-seulement à 
tendre la main à l'esclaÿe pour le faire monter, mais 
encore à s’abaisser volontairement pour descendre 
jusqu’à lui, à se faire, par amour ct par morlification, 
semblable à lui; cette vertu, cette passion, ce fut l’hu- 
milité. _ 

Nous avons peine à comprendre aujourd’hui combien 
fut grand le mouvement de réaction contre l’orgueil 
païen qui éclata dans la société chrétienne primitive. 
alla jusqu’à la folie, jusqu’à l'absurde, si l’on peut 

f Lucien, Hermotimus, 21.
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appeler folie et absurde ces sublimes emportements de 
la vie morale qui, à certaines époques, jettent les 

âmes, par un mouvement irrésistible ct contagieux, 
dans des régions inaccessibles aux caleuls de la sa- 
gesse vulgaire et à la portée ordinaire des jugements 
humains. Aux débordements insensés d’un orguecil 
exalté jusqu’à la déraison, l’Église chrétienne répondit 
par la folie de l’humiliié, comme elle avait répondu 

aux excès de la volupté par ‘ce que saint Paul appelle 
la folie de la croix. On vit, dans les premiers siècles, 
des âmes chrétiennes éprises de l'humilité comme 
saint François, ‘au moyen âge, le fut de la pauvreté. 

Dans leurs abaissements volontaires, ces. croyants hé- 
roïques semblent avoir pris plaisir à se revêtir des 
livrées de l'esclavage. Les premiers fidèles recevaient : 
souvent au baptême un agnomen symbolique par lequel 
ils étaient. désignés dans la société chrétienne, tout 
en demeurant connus dans le monde paien par “leurs 

noms légaux *. Le symbolisme de ces surnoms chrétiens 
est quelquefois charmant : Sagesse, Foi, Amour, Espé- 
rance, Lumière, Paix, Neige, (Sophia, Pistis, Fides, 

Spes, Elpis, Agape, Lucina, Irenc, Chionia). Mais 
souvent aussi il semble étrange et repoussant : Inju- 
rieux, Calomnieux, insupportable, Insensé, Bas, Bêle, 

Fétide, Fumier (Injuriosus, Calumniosus, importunus, 
Alogius, Ima, Pecus, Fœdulus, Stercus, Stercorius). Les 

porteurs de tels nome cherchaïent sans doute à être 
traités, selon le mot de saint Paul, comme « les ordu- 
res et la balayure du monde. * » Je ne veux pas compter 
parmi les noms pris par humilité ceux qui rappelaient 

{ Rome souterraine, p. 184. — 2? [ Cor., IV, 13. :
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quelque animal, comme Porcus, Asellus, Asella ;onles retrouve chez les païens, ct ils ne paraissent avoir eu dans l'antiquité aucun sens ridicule. Il n’en est pas de même de ceux qui rappellent à l'esprit une idée servile. Projectus, Projecta, Projecticius, se rencontrent fré- quemment dans les inscriptions chrétiennes; je ne crois pas qu’il en existe d'exemple païen. Ces mots signifient littéralement enfant abandonné, enfant jeté & la rue, et assimilent ceux qui les portaient à ces pau- :vres petits que la dureté païenne exposait, et que la cupidité païenne recucillait Pour en faire des esclaves . prostitués ou gladiateurs. La fréquence de ces noms dans la société chrétienne primitive provient sans doute de ce que, parmi ceux qui les portaient, beau Coup furent en effet des enfants abandonnés, recucillis par la charité des fidèles et ayant voulu conserver toute leur vie le souvenir humiliant de leur origine. De même les noms plus rares de Servus, Servulus, Fugitivus, que mentionnent les Martyrologes et les in- scriptions, sont peut-être un souvenir de l’origine ser- vile de ceux qui les ont choisis, n'ayant pas voulu, par humilité, effacer la trace de leur ancienne bassesse. Mais des chrétiens de condition plus relevée semblent avoir pris plaisir à se confondre avec ces pauvres gens , €n adoptant des vocables de même nature, comme cette 

assez illustre pour que le 
dame romaine du v* siècle, 

- pape Damase ait écrit lui-méene son $pitaphe, et qui se nommait Projecta 1. 

1 De Rossi, {nscriptiones Christiane urbis Rome, no 329, Surles noms pris par humilité, voir Edmond Le Blant, Inscriptions chrétiennes de la Gaule, préfice, p. cr, et tome 1, nes 419 et 516; Martigny, Diction. naire des antiquités chrétiennes, vo Xoms. : : ‘ 

16
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Cette humilité délicate paraît jusque dans le lan- 

gage usuel des premiers chrétiens. Ozanam à écrit un 

‘chapitre charmant ct original sous ce titre : Comment 

la langue latine devint chrétienne. Il resterait à étu-- 

dier comment la pensée latine et grecque se fit chré= 

tienne. Certaines idées qui, avant “e Christ, apparais- 

saient rarement dans le discours, en devinrent, -après 

lui, l'aliment habituel. Certains mots virent la durelé 

de leur sens primitif s'amollir, se fondre, pour ainsi 

dire, sous le rajon de l'esprit nouveau. Quel moraliste 

antique a jamais donné l’esclav age volontaire comme 

‘la forme la plus haute de l'ambition permise aux 

hommes? « Que celui qui voudra ètre le premier 

© d’entre vous soit votre esclave,» a dit Jésus-Christ ?. 

Quel théologien du paganisme eût osé assimiler à un 

esclave le plus vil de ses dieux? « Jésus-Christ à pris . 

a forme. de l’esclave », dit saint Paul?: « Jésus- Christ. 

s’est fait l’esclave des esclaves, » dit.saint Augustin °.. 

Quel philosophe païen écrivit jamais à un disciple : Je 

me fais voire esclave? Écoutons saint. Paul : .« Nous 

nous sommes faits. vos esclaves au nom de Jésus. 

_ Christ, » écrit-il aux chrétiens de Corinthe *. « Le Sci- 

gneur m'a fait Vesclave du peuple d'Iippone, » écrit 

de même-saint Augustin ? . Servir Dieu ensemble, c’est, 

dans la langue de l'Église primitive, ètre co-csclaves, 

conser vi, curnila : ainsi s'expriment saint Paul, s saint 

Ignace, saint: Gyprien, Tertullien, saint Grégoire de 

Nazianze, saint Jean Chrysostome. « Si celui qui. était 

en la forme de Dieu, dit ce dernier Père, s’est anéanti 

as. Matthieu, XX, 97.— 2 Ad Philippenses, 11,7, — 3 $. Augustin, 

im psalm. GI, 9, — + II Cor, AV, 5. — 558. Augustin, Ep; 26.
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lui-même, prenant la forme. de lesclave pour sauver des esclaves, quoi d'étonnant si moi, qui ne suis qu’un esclave, je me fais l’esclave de mes co-csclaves ? » II. semble qu’il y ait, dans cette répétition volontaire d’un mot odieux, une âpre jouissance d'humilité : une phrase comme celle-ci cût irrité ct déconcerté un lettré d'Athènes ou ‘de Rome : elle n'effraye pas la bouche d'or du grand orateur chrétien. Chez les chrétiens, on ne craint pas d'emprunter à [a servitude les métaphores destinées à rendre mème les plus douces idées. Quels époëx paiens, voulant peindre leur. étroite union, dirent jamais : Nous sommes deux compagnons d’es- clavage? Dans le délicieux tableau qu'il. trace du ma- riage chrétien, Tertullien parie ainsi du mari ct de la femme : « Tous deux sont frères, tous deux sont es- claves. ensemble?, » « Elle" s’unit si étroitement à son mari, dit saint Grégoire de. Nazianze, qu'elle fit de lui non un maitre importun, mais un bon co-es-: clave5, » Ne semble-t-il Pas que tout, pensées ct langue, soit renversé? Devançant les papes qui devaient adopter un titre semblable “, saint Augustin commence ainsi une lettre : « Augustin, évêque, esclave du Ghrist et des esclaves du Christ, à la religieuse servante de Dieu Juliana, salut dans le maître des maîtres 5, » 

{S.- Jean Chrysostome, De Mmulfatione nominum, Homilia UH, 14. — * Tertullien, Ad Urorem, Il, 9, —3s. Grégoire de Nazianze, Oratio NUIT, Zn laudem Gorgoniæ Sororis, 8. Cf. S. Jérôme, Ep. 122, ad Rus- licum: — # À partir de S. Grégoire VII, les Papes prirent dans les actes officiels le titre de Servus servorum Dei, À la même époque de simples particuliers faisaient encore suivre leurs noms de cette appcel- lation : M. de Rossi cite un orfévre de Rome qui se dit dans le latin barbare du xte siècle : snpus DE SERDUS DE. Pull. di arch. crist., 1873 p. 40. — 5 $, Augustin, Ep. 194, ‘
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Que ceux qui contestent l'originalité du christianisme 

cherchent dans la littérature épistolaire de l'antiquité 

une formule approchant de celle-ci. _ 

‘Nulle part cette humilité, qui faisait prendre quel- 

quefois aux chrétiens d’un rang élevé le nom et la ma-. 

nière de vivre d'esclaves, n’est plus frappante que dans 

l'interrogatoire de la martyre Agathe. Elle semble se 

plaire à dérouter le juge en se proclamant noble et 

en se disant en même temps esclave. « Quelle est ta 

- condition? lui demande le gouverneur de Sicile Quin- 

tianus. — Je suis de condition libre et de naissance 

noble, toute ma parenté en fait foi. — Si tu es d’une 

si noble et si illustre famille, pourquoi mènes-tu la vie 

basse d’une esclave? — Je suis servante du Christ, ct 

par là de condition. servile. — Si tu étais vraiment 

d’une famille noble, tu ne t’'humilierais pas jusqu’à 

prendre le titre d’esclave. — La souveraine noblesse 

est d’être l’esclave du Christ, » répond Agathe *, par- 

Jant naturellement cette langue nouvelle qui avait déjà 

cours dans l'Église, mais que la société paienne ne 

comprenait pas encore. De même le martyr Maxime, 

interrogé par le proconsul d'Asie : « De quelle condi-. 

tion es-tu? — Ingénu de naissance, mais esclave du 

Christ ?.» De même encore la belle et savante Febronia: 

« Jeune fille, lui demande le juge, es-tu esclave ou 

libre ? — Esclave. — Esclave de qui? — Du Christ?. » 

4 Acta S. Agathe, quæstio I, no 4, apud Acla Sanctorum, Februarii, 

t I, p. 621. —? Acla S. Maximi, ap. Ruinart, Acta sincera, p. 4. - 

— 3 Vita et martyrium S. Febroniæe, ap. Acla SS., Junii, t. V, p. 26.



CHAPITRE Hi 

. LES ESCLAVES MARTYRS 

«Ainsi s’ouvrait — dit M. Renan après avoir raconté 
la persécution de l'an 64 — ce poëme extraordinaire 

. du martyre chrétien, cette épopée de l'amphithéâtre 
qui va durer deux cent cinquante ans, ct d’où sorti: 
ront l’ennoblissement de la femme, la réhabilitation 
de lesclave !. » Répandre son sang en témoignage de 
sa foi, c'était, pour ce-dernier affirmer bien é éloquem- 
ment sa liberté : souffrir le martyre en même temps 
que les hommes libres, que son propre maitre, c'était 
devenir leur égal. Si, pendant les périodes de calme et 
de prospérité, quelques différences extérieures subsis- 
taient dans les familles chrétiennes entre les esclaves 
et les maîtres, elles disparaissent quand Jes uns ct 
les autres étaient jetés dans la même prison, répon- 
daient ensemble à leur juge, souffraient et mouraient 
“ensemble. . 

1 Renan, l'Antechrist, p. 175.
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L'Église perséctée appelait au combat tous les fi- 
dèles sans distinction d'âge, de sexe, de condition 

« Si mourir pour la vertu, pour la liberté, pour soi- 
même, dit Clément d'Alexandrie, est beau et hono- 

rable à l’homme, il en est de même pour la femme. 

De telles morts ne sont pas le privilége des hommes, 

mais de tous les bons. Que le vieillard donc et le jeune 
homme, que la femme et l'esclave vivent fidèles aux 

commandements, et, s’il le faut, meurent, c’est-à-dire 

par la mort conquiërent la vie‘. » Plus tard, quand 

l'Église put se croire à l'abri des persécutions san- 

glantes, elle portait un fier regard sur cette arène où 

ses enfants de toute condition avaient souffert en- 

semble. Célébrant le mar ir Agricola immolé pour la 

foi quelques instants après son esclave Vital : « L’es- 

clave est parti le premier, dit saint Ambroise, afin de 

préparer les lieux; le maitre a suivi. L'un a com- 

mencé, l'autre a consommé l'œuvre. ls ont luité l’un 

envers l’autre de bienfaits, après avoir mérité de de- 

venir égaux; le maître a envoyé esclave devant lui 

au martyre, esclave a tiré son maitre après lui. Au- 

cune condition n’est donc un obstacle à la vertu?. » 

« Il y a des combats, dit de même saint Jean Chrysos- 

. tome, pour lesquels des conditions d’äge, de sexe, de 

dignité, sont requises; les esclaves, les femmes, les 

vicillards, les adolescents, en sont exclus; ici, toute 

condition, tout âge, tout sexe sont appelés, une grande 

liberté est donnée à tous, afin que tous apprennent 

combien est libéral et fort celui qui a institué ce com- 

1 Clément d'Alexandrie, Stromate, IV, 8.—2S. Ambroise, De exhorta- 

tione virginilalis, 1, ‘ ‘ :
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bat'. » Donc, par le mariyre, tous les rangs étaient 
mêlés, ou, si leur différence était : rappelée, ce n’é- 
tait ni par les riches ni par l'Église : Ja délicatesse de 
pauvres gens sans patrimoine, d'esclaves sans famille, 

_ mellait quelquefois sur leurs lèvres un langage exquis : 
« Nous pauvres, disaicnt-ils, bien que noûus soyons 
martyrs comme vous, la raison nous'ordonne de vous 
laisser la première place; parce. que, pour l'amour de 
Dieu et du Christ, vous avez quitté plus que nous, vous 
avez dû fouler aux pieds votre réputation parmi les 
hommes, vos grands biens, et votre amour pour vos 

enfants?» + : : 
L'Église n ’accoptait- pas les réserves de cetto ado- 

rable humilité. Quand la mort avait couronné un soldat 
du Christ, elle inscrivait indifféremment sur ses di- 
ptyques, comme martyr vindicatus (nous dirions 

“aujourd’hui comme saint canonisé), le chrétien de 
naissance libre et le chrétien de condition servile. 
L'arcosolium qui renfermait, dans les catacombes, le 
corps de l’un ou de l’autre, était entouré des mêmes 
honneurs et voyait, au jour des’ nalalitia du mariyr, 
Jamême foule s’agenouiller àlentour pour prier et par- 
ticiper au sacrifice. Ce culte rendu à des esclaves morts 
était pour les païens un sujet: d’élonnement. « Les 
chrétiens, dit le sophiste Eunape, honorent comme des 
dieux des hommes punis du dernier supplice; ils se 

15. Jean Chrysostome, De Mach. Homilia 1, 9 2; cf. Iomilia In $. 
Ignatium, 4. — L'orateur fail' allusion, au commencement de ce pas- 
sage, aux jeux olympiques, où, au 1ve siècle encore, « un héraut criait 
à haute voix : Quelqu'un récuse-t-il ce combattant comme esclave?» 
Id, {a Ep. ad Jiebr. Womil. XVI, 5. — ? Origène, Exhortalio ad 
martyrium, 15. . ei à
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prosternent dans la poussière et l’ordure devant leurs 
. sépulcres. Ïls nomment martyrs, diacres, arbitres des 
prières, des esclaves infidèles, qui ont reçu le fouet, 
qui ont porté sur leurs corps les cicatrices des châti- 
ments causés par leurs crimes ct les traces de leur scé- 
lératesse'.» 

Il est impossible de citer les noms de tous les es- 
claves honorés d’un culte public et mentionnés dans 
les documents des premiers siècles. Aux époques de 
persécution, l'indifférence: des païens pour la religion 
des esclaves cessait subitement; non-seulement on 
punissait ceux qui se déclaraient chrétiens, mais en- 
core, au moins pendant la persécution de Dioclétien, 
on obligeait tous les esclaves à offrir des sacrifices et 
des libations aux diéux, comme preuve de leur attache- 
ment à la religion officielle ?. 11 y eut des esclaves mar- 
tyrs de toutes les conditions, puisque dans l'esclavage 
même la différence des conditions existait. Ici, un es- 
clave puissant, qui gouvernait comme intendant, des 
domaines immenses, se sent touché de la grâce, et est 
rapporté mort pour le Christ dans le palais où tous 
avaient longtemps tremblé devant lui. Là, des esclaves 
autrefois les favoris de leurs maîtres, sont jetés en: 
prison dès que leur. conversion au christianisme est 
connuc. Ailleurs, un vieil esclave respecté pour son 
âge et sa vertu, et qu’ ’entouraient trois générations 
d'enfants, traîné à la mort comme chrétien, exhale sur 

. Ja croix un dernier reste de vie. Pour avoir refusé de 
sacrifier, un autre est tué par son maître d’un coup 
d'é épieu, comme une bête fauve. Une famille d'esclaves, 

1 Eunape, Vite Ædesä, — Eusèbe, De martyr. Palestinæ, 9.
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composée du père, de la mère et des enfants, est im- 
molée tout entière par la fureur d'un païen pour avoir 
généreusement confessé la foi. Les plus faibles sont 
admirables. Une jeune mère esclave accouche en pri- 

‘son de son premier-né, et, à peine remise des ‘dou- 
leurs de l'enfantement, lutte pour le Christ dans l’am- 
phithéâtre. Une servante est enfermée par sa maîtresse 
dans une chambre pour y mourir de faim, parce qu’elle 

“avait été surprise fréquentant les églises. Trois es- 
claves converties en même temps que leur maîlresse 
sont, sur leur refus de sacrifier, brülées vives dans . 
le tombeau où elles l'ont transportée après son mar- 
tyre. Des vicrges esclaves sont dénoncées comme chré- 
tiennes par les résistances de leur pudeur ct payent du 
même supplice leur honneur et leur foi°.. Tous les 
actes, toutes les situations, tous les degrés de la ser- 
vitude sont ici. représentés. J'aimerais à dérouler, 
Strophe par strophe, ce poëme de l’esclave martyr. ] 
abonde en scènes touchantes, en épisodes grandioses. 
Cest un chant de victoire. La civilisation antique 
croyait avoir tué l'homme dans l’esclave; elle voil 
l’homme abattu se relever sous l’action de la grâce 
divine. Les païens entendent ceux qu'ils avaient l'ha- 

- bitude d'appeler. « des corps, » cellis servilibus ex- 
tracla corpora 5, leur crier cette grande parole répétée 
plus tard par un Père de l'Église : « Nous sommes des 

1 S. Boniface, $, Théodule, S. Ischyrion, S. Hespérus et Ste Zoé. — 
Acta SS., Mai, t I, p. 181; t. IIL, P+ 230; Tertullien, Ad nat., I, 4: 
Eusèbe, Ilist. eccl., VI (lcitre de S. Denys * d'Alexandrie); VII, 21; 
De mart. Palestinæ, 11: — 2 Ste Félicité, Ste Matrona, Stes Digna, 
‘Eunomia et £utropia, Ste Dula, Ste Polamienne. — Ruinart, Acfa sin. 
cera, p. 11, 502; Acta SS., Marti, 1. II, p. 3905 t. II, p. 552; Palla- 
dius, Jlist. Lausiaca, 3.— 3 Valère Maxime, VIF, vi, 4,
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âmes, » nos animæ sumus ‘. Îls n’y comprennent 
rien, Une jeune esclave chrétienne, nommée Marie, 
est dénoncée par son maître comme adorant le Christ. 
« Pourquoi, étant esclave, ne suis-tu pas la religion 
de ton maitre? » Ini demande naïvement le juge ?. 
Telle était l'idée que le paganisme se faisait de la con- 
science des esclaves. Eux martyrs, c'était une révéla 
lion inattendue, presque effrayante. On ne pouvait 
entendre sans stupéfaction le non possumus de l'apô- 

tre répété par des lèvres qui jusque-là « n'avaient pas 
eu le pouvoir de dire non. * » Le monde païen se sen- 
tait menacé par cette révolle pacifique : il’ tremblait 
devant l'arme invisible que l’esclave venait de saisir. 
En mourant ainsi, l’esclave conquérait non-seule- 

ment la liberté morale, mais encore la vraie égalité. 
Les documents les plus authentiques de l’histoire des 
premiers siècles permettent de juger des sentiments 
qui animaient les uns vis-à-vis des autres les hommes 
libres et les esclaves quand le martyre les rapprochait. 
Devant la douleur, « ce témoin de la vérité, ‘» on voit 
céder les dernières résistances de l'orgucil, toutes les : 
apparences s'évanouissent, le fond de l’âme chrétienne 
se montre à'nu :, un sentiment d’absolue fraternité 
rapproche, serre, pour ainsi dire, tous les rangs. 

Un des récits les plus anciens de l’époque des per- 
sécutions est la célèbre lettre sur les martyrs de 177 
écrite par les Églises de Lyon et de Vienne à celles 
d'Asie et de Phrygie Ÿ, ou, pour traduire littéralement 

1 S. Ambroise, De Isaac-et anima, vmr, 79. — 2 Acta S. Marie, 

ap. Daluze, Miscellanea. — 3 Sénèque, de Benef:, MI, 19, — + S° Cy- 

prien, De idolorum vanilate, 15.7? 5 Lettre des Eglises de Lyon el 

de Vienne, dans Eusèbe, Hist. eccl., V, 1 et sq. .
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la suscription , par « les esclaves du Christ qui habi- 
tent Vienne ct Lyon dans les Gaules aux frères établis 
en-Asic et en Phrygie. » Récit naïf, ému, enthousiaste, 
véritable chronique d’une chrétienté gallo-romaine an 
n° siécle. L'esclavage y joue un double rôle fort 
curieux à étudicr. On y voit des accusations terribles 
portées contre les chrétiens de Lyon par leurs esclaves 
paiens; indice remarquable du respect des premiers 
chrétiens pour la conscience de ceux qui leur étaient 
soumis : ceux-ci répètent contre leurs maîtres d’étran- 
ges calomnics alors répandues dans le monde païen, 
pas un ne songe à leur reprocher d'avoir essayé de 
l'amener par contrainte à la religion du Christ, Le 
contraste est frappant entre ces esclaves paiens em- 
pressés à perdre leurs maîtres ', et une jeune esclave, 
chrétienne, Blandine, dont la figure se détache avec 
un éclat singulier au milieu du groupe de martyrs 
lyonnais qui entoure l’évêque Pothin et le décurion 
Épagathus. Par elle, dit la lettre, « le Christ a voulu 
montrer que ce qui est vil, sans forme et sans honneur 
auprès des hommes, est le plus honoré auprès de 
Dieu. » Quand l’esclave Blandine fut amenée devant le 

. juge, «tous les chrétiens tremblèrent, ct même celle 

1 Quelque temps après, S. Epipode et S. ‘Alexandre furent encore, à 
Lyon, dénoncés par leurs esclaves. Passio SS. Epipodiü et Alerandri, ap. 
Ruinart, Acla sincera, p. 63.— Autres exemples d'atlachement des 
esclaves au paganisme : sous Commode, le sénatçur chrétien Apollo- 
nius est dénoncé par un esclave : Eusèbe, Hist. eccl., V, 21; saint Ba 
sile montre en Cappadoce, pendant la dernière persécution, « les 
esclaves insultant leurs maîtres chrétiens : » Éloge de S. Gordius; le 
concile d'Elvire, de la même époque, nous apprend que souvent les 
maîtres n'osaient pas renverser les idoles qui étaient dans leurs mai- 
sons, de peur d’irriter leurs esclaves (vim servorum metuunt): Concilium 
Eliberitenum, canon XLI, apud Hardouin, t. I, p. 254
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qui, dans l’ordre temporel, avait été sa maîtresse, et, 
en ce moment, combattait courageusement à côté d’elle 
avec les autres martyrs, fut prise de peur, craignant 
que l'esclave, à cause de la faiblesse de son corps, ne 
püt faire entendre une confession libre (iberam confes- 
sionem); mais Blandine fut tellement affermie par la 
force de son âme, que les tor lionnaires, après avoir, 
depuis la première aube jusqu’au soir, épuisé sur elle 
tous les genres de.tourmenis, durent s'arrêter brisés 
de fatigue, se confessant. vaincus, n'ayant plus de 
nouveaux tourments à lui appliquer, et admirant cette 
fille. qui, tout le corps déchiré et percé, respirait 
encore. Elle, la bienheureuse, comme un généreux 
athlète, reprenait des forces et renaissait à la vie en 
confessant le Christ. Elle trouvait la guérison, le repos, 
l'oubli de toutes les souffrances, dans ces paroles 

.… qu’elle répétait tour à tour : Je suis chrétienne, et : Il 
_nese commet rien de mal parmi nous.» 

Je continue d'emprunter à cette pathétique relation 
ce qui à trait à Blandine. Elle fut, condamnée à être 
exposée aux bêtes. « Attachée à à un poteau, les bras 
étendus en croix, elle priait Dieu avec un grand con- 
tentement, Sa vue remplissait de courage l'âme des . 
assistants; ils contemplaient en la personne de leur 
sœur l'image de celui qui fut'crucifié pour le salut de 
tous. » ‘pargnée par les bêtes, Blandine fut réservée 
pour mourir la dernière. Demeurée seule, après que 
tous ses compagnons eurent été immolés, « la bienheu- 
reuse était comme une noble mére qui, ayant poussé ses 
fils au combat, les ayant envoyés vainqueurs devant 
elle, reporte son regard en arrière, et contemple la 

suite des luttes où ils ont vaincu. Elle avait hâte d'aller
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les rejoindre. Joyeuse et transportée à la pensée 
de mourir, elle semblait une fiancée qui marche vers 

. le banquet nuptial, non une condamnée aux bêtes. 
On l’enferma dans un filet, et on l’exposa à un taureau. | 
Celui-ci la jeta en l'air à plusieurs reprises; elle ne 
sentait point la souffrance, espérant, possédant déjà les 
biens auxquels s’attachait sa foi, et causant familière- 
ment avec le Christ dans la prière. Enfin, elle fut 
égorgée comme une victime. Les paiens avouaient 
n'avoir jamais vu une femme qui aitsupporté d'aussi 
nombreux et d'aussi grands tourments. » 

Un document postérieur à celui qui vient d’être 
analysé, mais d'une authenticité non moins certaine, 
va montrer sous un jour encore plus touchant cette 

fraternité nouvelle créée par le martyre. Les Actes de 
‘sainte Perpétue et de sainte Félicité sont plus qu'une 
relation contemporaine, plus qu’un récit de première 
main; ce sont des Mémoires écrits dans la prison 

. mème, à la veille du supplice, par Perpétue et son 
frère Saturus, et continués par un témoin de leur 

. martyre. On les voit se passant la plume l’un à l’autre, 
racontant l’un après l’autre les faits auxquels ils ont 

: pris part ou les visions dont ils ont élé favorisés ; 
c’est comme un chant alterné; dont chaque strophe 
serait répétée par une voix différente; puis, quand les 
chants ont cessé, je veux dire quand les martyrs ont 
péri, un chrétien anonyme vient ramasser la plume 

tombée de leurs mains, et achever le récit en racontant 

leur supplice.'Il faut lire dans le texte ces pages gra- 

cieuses, naturelles, sublimes, d’une pure et classique 

beauté, qui peuvent soutenir la comparaison avec ce 

que le génie grec a produit de plus parfait. J'en dé-
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tacheraï seulement les épisodes qui ont un lien élroit ” 
"avec le sujet de ce chapitre. LL en 

Vers l'année 202, plusieurs chrétiens furent arrêtés 
à Tuburbium, en Afrique, ct transportés à Carthage. 
Parmi eux était une dame noble, ou du moins appar-: 

“tenant à la haute bourgcoisie, au monde instruit et 
élégant :, Vibia Perpetua, sun frère Saturus, deux 

autres chrétiens nommés Saturninus et Secundulus, et 
deux esclaves, probablement. mariés ensemble, Révo- 
catus et Félicité. Les deux Jeunes femmes, la matrone 
et l’esclave, se trouvaient rapprochécs naturellement : 
l’une, Perpétue, était mère depuis peu de.temps et 
avait un enfant à la mamelle ; l'autre, Félicité, était 

"grosse et sur le point d’accoucher. Quand le jour du: : 
Supplice eut été fixé, Félicité devint triste : elle crai- 

- nait de n'être pas comprise au nombre des martyrs. . 
Sa tristesse était partagée Par tous ses compagnons, qui  : 
se désolaïent à l’idée de la laisser après eux. Les mar- 
tyrs sc mirent en prières : F'élicité se sentit prise des 

. douleurs de l’enfantement. Comme elle poussait des 
cris au milieu de son travail, un, valet de prison lui. dit: « Si tu gémis ainsi, que feras-tu donc quand tu ! 
seras Cxposée aux hôtes? » Elle lui fit cette réponse 
célèbre : « En ce moment, c'est moi qui souffre mes. 
douleurs, mais alors il y en aura un aulre en moi qui 
souflrira pour moi, puisque Moi je souffrirai pour 
lui, » Elle mit au monde une fille; unc'« sœur, » 
disent les Actes, c’est-à-dire une chrétienne, l’adopta. 

La veille du jour où ils devaient être livrés aux 
1 Honeste nata, liberaliter instituta, matronaliter nupta. Passio SS. martyrum Perpetuæ et Felicitatis;'2, apud Ruinart, Acta sincera, p. 85-96. . . —— - 5
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* bètes, les condamnés furent réunis pour. ce qu'on 
appelait « le repas libre, » sorte d’orgic dernière que 
la pitié antique permettait à ceux qui, le lendemain, 
devaicnt quitter la vie. Ils en firent, disent leurs 4 cles, 
une agape; agape où, comme toujours, l’esclave cut 
sa place à côté des personnes libres. C’est pendant ce, 

. repas que Saturus adressa à la foule curicuse des 
païens cctle parole terrible, où éclate l'äpre g génie d'un 
compatriote de Tertullien : « Regardez bien nos vi- 
sages, afin de nous reconnaitre au Jour du Jugement. » 

Le moment du'combat arrivé, les esclaves et les . 

personnes. libres qui devaient mourir ensemble af- 

firmèrent éncrgiquement leur liberté. L'usage voulait 
. que les condamnés'aux bêtes fussent .exposés dans 

2 l'amphithéâtre, portant, les hommes, le costume des 
: prêtres de Saturne, les femmes, les bandelettes des 

initiées aux mystères de Cérès. D'une commune voix, 

Saturninus, Saturus, Révocatus, Perpétue et Félicité 
refusérent de revêtir cet injurieux déguisement. 
« Nous sommes venus ici de notre plein gré, dirent-ils, : 
el par un acte de notre liberté; nous avons résolu que 
nous ne ferions pas ce que vous demandez, ct vous- 
. mêmes en avez pris l'engagement: » Pendant que Per- 
pétue s'avançait, le visage calme, les yeux brillants, 
avec la démar che d’une matronc, etque Félicité, encore 
catéchumène, était remplie d’une joie silencieuse à la 
pensée du baptème de sang qu’elle allait recevoir, les 
hommes, leselave Révocaius à leur jète (les Actes le 

. nomment le premier), ne craignaient pas de menacer 
le peuple, et, passant devant le proconsul Hilarion, le 
citaient au tribunal de Dieu. Le peuple exaspéré or- 
donna qu'ils fussent battus de verges. C’est ainsi que,
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au jour du supplice, l’esclave prenait les allures de 
l’homme libre, le bourreau traitait l’homme libre en 
esclave. 

Les condamnés furent exposés aux bêtes. On excita 
contre Perpétue et Félicité une vache furieuse. Perpé- 
tue, saisie la première par l'animal, est lancée en l'air. 

“et retombe.lourdement sur le sol. Revenue à à elle, elle. 
s'aperçoit que sa robe est déchirée, et, comme Polyxène 
r'ajustant ses vêtements pour tomber avec décence! , elle 
répare avec soin ce désordre, « plus soucieuse, disent 

‘les Actes, de la pudeur que de la douleur; » puis, 
par une sorte de coquetterie héroïque, elle renoue 
sur son front ses longs cheveux qui s'étaient déroulés 
dans sa chute: « car il ne convenait pas qu’une mar- 
tyre souffrit les cheveux épars et entrât dans sa gloire 
avec l'appareil du deuil. » Ainsi parée, elle se relève, | 
et aperçoit Félicité gisant à terre, à demi brisée ; elle 
court à celle-ci, lui tend la main, l'aide à se mettre 
debout, ct, ne quittant pas sa main, s’avance avec elle 
à la vue de tout le peuple transporté “d'admir ation et de 
pitié. Ces deux femmes intrépides, la matrone ct l’es- 
clave, marchèrent ainsi à la mort comme deux sœurs. 

On croirait, en lisant ce récit, contempler un bas- 
relief antique, ou plutôt on a sous les yeux le symbole 
idéal de la fraternité et du martyre effaçänt les distan- 
ces sociales, unissant les cœurs, et, par les âmes trans- 
figurées, donnant aux corps mêmes ces admirables atti- 
tudes que le ciseau serait impuissant à reproduire, et 
que le divin Arliste a pu seul i inspirer. :  :. 

On compr end qu après de’ telles scènes, dont la rela- 

1 Euripide, Hécube, 569.
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tion était lue avec avidité dans tout le monde chrélien, 
les. fidèles éprouvassent une certaine répugnance à 
répondre à la question des magistrats leur demandant, 
selon l'usage, s’ils étaient libres ou esclaves. Cette dis- 
linction, si importante encore aux yeux de la loi, sem- 
blait, à l’époque des persécutions, dans la ferveur qui 
remplissait alors les âmes, une chose indifférente ou 
même odicuse. On répondait à peine, et comme malgré 
soi, à la question posée. La vicrgc Théodora est con- 
duite devant le tribunal du préfet Eustathius. « De 
quelle condition es-tu? — Je suis chrétienne. — Es-tu 
libre ou esclave? — Je te l'ai déjà dit, je suis chré- 

“tienne : par sa venue le Christ m’a rendue libre ; du 
“reste, je suis née de parents nobles !. » Avec quel sen- 
liment exquis ce membre de phrase est rejcté au der- 
nier plan! Pendant que le langage des fidèles d’un 
rang distingué s’imprégnait de ces nuances délicates, 
celui de lesclave chrétien acquérait de la fermeté, un 

accent libre ct fier: il se sentait légal de tous. On 
vient d’entendre parler Félicité dans sa prison, et Révo- 
catus dans l’amphithéâtre. D'autres, de condition sem- 
blable, portèrent devant les magistrats une âme aussi 
haute. Dans leurs paroles, dans leur attitude, éclate ce” 
que les Actes des martyrs appellent « la liberté chré- 
tienne? » « Qui es-lu? » demande le préfet de Rome 

. à un esclave « de la maison de César, » Evclpisius, 
traduit devant lui en même temps que le philosophe 
saint Jüstin. — « Esclave de César, fépond-il, mais 
chrétien, ayant reçu du Christ ] liberté, ct, par sa 

1 Passio SS. Didymi et Theodoræ, ap. Acta SS., Aprilis, t I, p, © 519, — 2 Christiana libertate Prorumpens, etc. Acta SS. Saturi, Da 
firis efe.s 7, apud Ruingrt, Acta sincere, p. 412, « _ 

17
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grâce, ayant la même espérance que ceux-ci. » Après 
la condamnation du prêtre Pamphile-de Césarée, sous 
Dioclétien, un de ses esclaves, nourri par lui dans les 
lettres et la philosophie, éleva hardiment la voix an 
milieu de la foule, ct demanda que l’on accordât au 
moins aux corps des martyrs une sépulture honorable; 
puis il se confessa chrétien ?. L'esclave osant-inter- 
peller un magistrat, élever la voix dans le forum, faire 

acte de vie publique, quelle nouveauté! 
« Celui, dit saint Ambroise, que l’on ne peut ni con- 

traindre à faire ce qu'il ne veut pas, ni empêcher de 
faire de qu’il veut, celui- n’est plus-esclave *, » 

11 

En relevant ainsi l’esclave, le christianisme lui avait 

appris à défendre au prix de sa vie non-seulement Ia 
liberté de sa conscience, mais encore une liberté plus : 
fragile, plus exposée à l’outrage, sa chasteté. Avant 
d’esquisser ce délicat épisode de l’histoire des esclaves 
chrétiens, j'emprunterai aux Actes des martyrs un récit 
qui en sera comme l'introduction naturelle, en mon- 
trant l’esclave se dégageant par le repentir de la situa- 
tion immorale qui‘trop souvent lui était faite. 

La fin du nr siècle ou le commencement du.rv" vit 

1 Acta S. duslini, 3, ap. Ruinart, p. 44. — 2 Eusèbe, De mart. 

Palest., À1. — 3 S. Ambroise, Ep. 37. :— + Vila S. Ponifacii, apud 
Acta SS., Maïi,t. IL, p. 280 ct sq. Les Bollandistes indiquent pour ces 

“faits l'an 290; Tillemont, Mémoires pour servir à l'histoire cerlésiasz 
tique, t, V. pe 173 (éd. dû Paris), préfère 206 RE
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la conversion d’une noble romaine, Aglaé, « fille de 
l'ilustre Acacius, : qui avait été proconsul. Trois fois 
elle avait donné des jeux au peuple romain. Elle avait 
sous ses ordres soixante-lreize procuralorcs chargés 
d'administrer ses domaines, et à la tète desquels était 
un chef « nommé Boniface. Celui- -ci était esclave, sans 
doute l’un de ces esclaves riches et puissants que les 
inscriptions nous montrent possédant eux-mêmes dés 
esclaves, élevant des tombeanx, consacrant des sta- 
tucs, bâlissant des temples à lcurs frais, se faisant ac- 
compagner en voyage d'une suile nombreuse Dé- 
bauché, mais généreux, charitable pour les pauvres, 
hospitalier, il avait touché le cœur de sa maitresse, qui 
vivait avec lui dans une liaison coupable, comme {ant 
de grandes dames de cette époque ?. Aglaë était chré- 
tienne : la paix dont jouissait l’Église au commence- 
ment du règne de Dioclétien avait sans doute amolli son 
âme, que ne {enait pas en. éveil la menace de la persé- 
cution. Elle rougissait cependant de ses désordres, ct 
son cœur était travaillé par la grâce. Un jour, lagrâce fut 
plus forte que la passion, ct, faisant venir son amant, 
elle lui dit: « Boniface, mon frère (elle n’ose plus lui 
donner un autre nom, ct lui parle comme les chré- 
tiens, libres ou esclaves, se parlaient entre eux), tu 
sais quelle vie nous menons, oublieux des. jugements 
de Dieu. J'ai entendu dire que si quelqu'un honore 

1 Orelli, 895, 2820, 2821, 9822, 2823, 9826, 2898; Henzeu, GG, 
ete. — Voir plus haut, p. 63. — * Tertullien, Ad nrorem, W, 8. — 11 
est probable que soit Boniface, soit Aglaë, étaient mariés : autrement 
une décision du pape Calliste, rapportée au 1xe livre des Philosorhumens, 
leur eût permis de contracter ensemble un mariage nul aux yeux de 
loi romaine, mais valable à ceux de l'Église, Voir le chapitre sui- 

ut 4%. :
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les saints martyrs, il aura part à leur récompense... 

En ce moment, beaucoup de chrétiens souffrent en 

Orient‘... Va, apporte-moi de leurs reliques, afin 

que nous les honorions, que nous leur bätissions des 

oratoires, et que nous devenions dignes de leur 

protection. » L’esclave fit ses préparatifs de départ, 

et, au moment de prendre congé de sa maitresse, il lui 

dit gaiement : « Madame, si je puis trouver des reli- 

ques de martyrs, je vous les apporterai; mais si, par 

hasard, on vous rapportait les miennes, les recevricez- 

vous comme celles d'un martyr? » Aglaé prit pour une. 

| indiscrète saillie ces paroles de son esclave ; elle se 

trompait : dans le sourire qui les accompagnait il y 

- avait un pressentiment, un adieu, une résolution géné- 

reuse. La mission qu’avait reçue Boniface l'avait trans-. 

formé. Devenu sobre, grave, il priait Dieu pendant la 

route, pensant aux marlyrs, rêvant à son propre mar- 

tyre. Arrivé à Tarse, il apprit que plusieurs chrétiens 

étaient sur le point d’expirer. dans les tourments : il 

courut au lieu du supplice, brava le juge, et mérita de 

partager leur couronne. Quand ses compagnons, qui 

le cherchaient, et qui, ne comprenant pas le change- 

ment qui s'était opéré en lui, le croyaient altardé dans 
quelque lieu de plaisir, apprirent ce qui élait arrivé, 

ils demeurèrent stupéfaits ; puis, ayant pu obtenir des 
bourreaux le corps mutilé du martyr, ils ne deman- 

_ dèrent pas d'autres reliques, et se remirent.en route - 

chargés de ce précieux. fardeau. ‘A Rome, les restes de 

Boniface furent reçus avec les plus grands honneurs. 

Aglé, de femme mondaine devenue austère pénitente, 

TU s'agit ici (si l'on admet la date de 290) d'une persécutign Jocale, | 

gntériqure à [à persécution géné le da 303. ie :   
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fit bâtir un oratoire en l'honneur du martyr, affranchit 
tous ses esclaves ct’ passa le reste de ses s jours dans la 
retraite. 

Je ne connais rien de plus beau que cette pieuse ct 
romanesque histoire. 11 ÿ a un relief singulier ‘dans 

celte figure d’Aglaë, type sans doute de plus d’une Ro- 
maine de celle époque, convertie au christianisme, 
baptisée, pleine de dévotion pour les martyrs, mais non 
domptée, emportée par des passions ardentes, et cepen- 
dant demeure par le cœur si près de Dieu, que la mort 
de celui qu’elle aimait, la vue de son corps brisé par 
le martyre, suffit à faire d’elle une sainte. Elle rappelle 
ces grandes dames du xvrr siècle, faibles, coupables, 
passionnées, mais chez lesquelles la foi vivait toujours : 
un coup de la grâce, une déception du cœur, une perte 
soudäine, suffisaient à les arracher au monde pour les 

. jeter dans toutes les horreurs de la pénitence. Boniface 
n'est pas moins vivant. Lui aussi, même aux jours de 

ses désordres, il est plus près de Dieu qu'il ne croit. 
Les vertus qu'il a conservées, charité, hospitalité, le 
tiennent élevé, par une partie de lui-même, au-dessus 

de la fange où son cœur el ses sens demeurent plon- 
gés. En cet homme, qu’un caprice du sort jeta dans la 
servitude, il y a l’étoffe d’un héros, d’un saint. Les 

vertus que, esclave, il pratique, sont les vertus par 
excellence de l’homme libre : usant des facilités que lui 
donne la faveur d'Aglaë, il traite les pauvres en grand 
seigneur. Dans le caractère de cet esçlave il y a des 
traits qui font penser au chevalier chrétien du moyen 

âge. Les vieux preux allaient laver leurs péchés dans 

les héroïques aventures de là croisade, et chercher le 

pardon de leurs faiblesses près du tombeau du Christ. :
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Boniface court, au péril de sa vie, recueillir les reli- 
ques des chrétiens martyrisés ; il part, ayant fait en 
lui-même le vœu secret de mêler son sang au leur. 
Dans ses dernières paroles à Aglaé il y a comme un 
parfum de chevalerie : il prend congé d'elle avec je ne 
sais quelle grâce élégante et rêveuse qui nous rejelle 
bien loin de lesclave. Cest ainsi que le martyre offrai 
à celui-ci, bien souvent plongé dans le vice plus en- 
core par sa condition que par sa volonté, un moyen de 
se relever, de laver ses fautes dans son sang ct, par 
un. mouvement. impétueux ct sublime, de passer, en 
un jour, de la servitude sur les autels. 

Pendant les siècles ‘païens comme dans ceux qui 
suivirent le triomphe du christianisme, l'immorale 
faveur dont jouissait Boniface fut sans doute offerte, 
dans plus d’une riche maison, à des esclaves chrétiens. 
La terrible loi de l'an 826, qui condamne Ja maitresse 
à la peine capitale el envoie son complice sur le bù- 
cher, montre la profondeur du mal, demeuré impuni 
jusque-là. Les Pères de l'Église sont unanimes à le 
combattre. Ils prèchent aux esclaves la résistance aux 
passions impudiques de leurs maîtres. Saint Ambroise 
consacre un trailé entier à vanter la chasteté de Joseph 
esclave, à flétrir «la maitresse qui ne sait pas se gou- 
verner, elle-même, qui est indigne de son nom, qui 
n'a pas les mœurs d’unc maitresse ct se plait à allumer 
les désirs d’un esclave; » il lui oppose « la grandeur 
morale de l’homme qui, vendu, n’a pas l'âme d’un 
esclave ; aimé, ne donne pas son amour ; supplié, ne 2 

.cêde point; pris de force, échappe par la fuite’. » De 

z 38: Ambroise, De Joseph patriarcha, Y, æ , 25. 
,
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mème saint Jean Chrysostome : « Joseph était esclave, 
mais il n’était pas l'esclave des hommes : aussi, dans 

la servitude, était-il Ie plus libre de tous les libres. 
C’est pourquoi il n’obéit pas à sa maîtresse, qui vou- 
lait le faire céder, esclave, à ses désirs. Elle était 

libre, oui, mais en même temps plus abaissée que 
tous les esclaves, celte femme qui provoquait ainsi son 
esclave ; mais lui était libre, ct elle ne put lui faire 
faire ce qu'il ne voulait pas. Ce n’était pas de la servi- 
tude, cela, mais la suprème liberté : et en quoi la ser- 
vitude fit-elle en doscph obstacle à la liberté? Écoutez, 
esclaves et libres : qui servit, celui qui fut prié, ou celle 
qui pria? celle qui supplia, ou celui qui méprisa la 
suppliante? C’est qu'il y a des limites postes par Dieu 
à l’obéissance des esclaves : des lois qu il ne leur est 
pas permis de transgresser ont marqué le point jus- 
qu'où ils peuvent obéir. Quand le maître n’ordonne 
rien qui déplaise à Dieu, alors il faut le servir et ac- 
complir ses ordres; plus loin, non : c’est en cela que 
Pesclave devient libre !. » 

C'était quelquefois par le sang que l'esclave ainsi 
poursuivi, « l'agneau du Christ, » comme dit saint 
Jean Chrysostome*, devait acheter cette liberté: Les 
mœurs antiques considéraient la pudeur de l’esclave 
comme étant la propriété du maitre. Si, au commen- 
cement du 1v° siècle, une loi intervist pour arrêter les 

* débordements des matrones éprises de leurs servi- 
teurs, à aucune époque les relations des maitres avec 

les femmes esclaves ne furent l’objet d’unc répression 
pénale. Cette lacune de la législation des empereurs 

. 4 S. Jean Chrysostom, In L Cor, Uonilia NIK, 4, 5. CE Evpos, in 
Psalin XUUE, — 2 fn D Thess. Uomil.. IV, 5 -
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* même chrétiens est souvent signalée par les Pères de 

l'Église. Non-sculement à l'époque où écrivait Sénéque 
les vicrges les plus pures, si elles étaient esclaves, 
pouvaient être contraintes à subir les dernicrs oulrages, 
invilus pali sluprum', mais en pleine civilisation: : 
chrétienne, au v° siècle, on voyait encore, dit Salvien, 
€ des femmes, malgré leur horreur pour le vice, for- 
cées de servir la passion de maitres impurs, et le hon- 
tcux caprice de celui qui commandait devenant une 

… nécessité pour celles qui devaient obéir?. » Plus d’une 
” de ces malheureuses, en cédant à la violence, put re- 

dire sans doute les paroles adressées à son juge par: 
la vierge Théodora : « Dieu voit nos cœurs, et consi- 
dère en nous une seule chose, la: ferme volonté de 
demeurer chastes. Si donc tu me contrains à subir un 
Oulrage, je ne commettrai point dè faute volontaire, 
je soufirirai violence. Je suis prête à livrer mon Corps, 
sur iequel pouvoir La été donné, mais Dicu seul a 
po voir sur mon äme. » Plus d’une put se répéter 
encore, en pleurant, des consolations semblables à 
celles que saint Augustin adressait en 409 aux vierges 
d'Italie ct d’Espagne oulragées par les barbares : 
€ Quand l’âme n’a point consenti, le corps demeure 
pur; le crime est pour celui qui agit, non pour celui 
qui souffre; la chasteté de l'âme a un tel pouvoir que, . 
si elle reste inviolée, clle conserve la pureté du corps, 
même s’il a subi violence®. » Mais de telles paroles 

* Sénèque, Contro., V, 93. — ? Salvion, De Gub. Dei, VIT, 43 cf. 
ibid. .5. Noir S. Jérôme, Ep. T3, ad Oceanum. ——.? Passio SS. Dydinu 
ct Theodoræ, ap. Acla SS., Aprilis, 4 III, p. 579. — Corneille a tra- 
duit admirablement ce. passage, Théodore, acte UT, scène L — # S. 
Augustin, Ep. 111; ef, De mendacio, 19. ‘
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s'appliquaient à la seule violence matérielle, contre 
laquelle la faiblesse n’a pas de recours ; à la violence 
morale, à l’ordre impérieux, à la menace du maitre, 

‘la conscience, la loi de Dieu, l’enseignement de l'Église 

ordonnaient à l’esclave de résister jusqu’à la mort : la 
chasteté devait être défendue pa tous les moyens, 
excepté, dit saint Augustin, le mensonge ou l’aposta- 
sict, Fo 

Les esclaves eurent souvent ce courage. À côté des 
martyrs de la foi il y eut les martyrs de la chasteté. 
L’esclave redevint ainsi, par la pudeur, l'égal de la 
personne libre (ingenuus pudor?). En ce point encore, 
le pouvoir de dire non, negandi poteslatem, lui fut 
rendu. L’esclave qui refusait de suivre la religion de 
son maitre disait par cet acte : « Mon âme m’appar- 
tient; » l’esclave qui refusait de se prèter à la passion 
de son maître ajoutait : « Mon corps aussi m’appar- 

1S. Augustin, De'mendacio, 7, 10.—Pouvait-on la défendre en se don- 
nant volontairement la mort? Non, en règle générale, dit saint Augustin : 

ilreconnait cependant qu’une inspiration céleste, un ordre direct de Dieu, 
peut justifier un tel acte (De civ. Dei, 1). Tel est le célèbre exemple 
des saintes Domnina, Bernices et Prodosces, qui, pour échapper aux 
soldats qui les poursuivaient, se précipitèrent dans un fleuve (Eusèbe, 
Ilist. eccl., vi, 12; S. Jean Chrysostome, Ilom. ix laudem earum), 

": semblables à ces femmes de Sicile que Cicéron nous montre se jetant 
dans des puits pour se soustraire à la brutalité de Verrès (Cicéron, De 
provinciis consul, 3}. Telle encore sainte Pélagie qui, pour fair la li- : 
cence des soldats, se précipita du toit de sa maison (S. Ambroise, Ep. 
37; S. Jean Chrys., Hom. in laud. ips.). Telle enfn cette femme d'un 
préfet de Rome, poursuivie par la passion criminelle de Maxence, qui, 

Lucrèce chrétienne, se poignarda au moment d’être emmenée de force 
chez lui (Eustbe, Hist: eccl., VII, 15). ILest probable que plus d'une: 

esclave chrétienne recourut à ce moyen extrème de sauver sa pudeur; 
mais l'histoire ecclésiastique n’en à pas gardé le souvenir. — * Catulle, 
LXI, 81. ‘ .
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tient. » Ame ct corps, l’esclave se reprenait ainsi tout 
enticr, par cette force de résistance que le christia- 
nisme lui inspirait. 

L'histoire nous à conservé le nom de quelques cou-- 
ragouses esclaves qui, pour avoir refusé de servir à la 
débauche de leurs maitres, furent mises à mort ou dé- 

noncées par eux. Se refuser, en pareil cas, c’élait déjà, 
pour esclave, se dénoncer soi-même. Les païens con- 
naissaient l’horreur des chrétiens pour le vice, et, dans 
l'état où étaient. tombées les mœurs, ils savaient que 
des chrétiens seuls étaient capables de défendre intré- 
pidement leur vertu. Le juge Gaïus disait à la courti- 
sance’ Afra, convertie au christianisme : « Le Christ ne 
Le trouve pas digne de lui : une.courtisanc ne saurail 
poricr le nom de chrétienne ‘. » Ce païen ignorait les 
grâces accordées au repentir, mais il rendait instinc- 

tivement hommage à la pureté chrétienne. Un homme 

de basse condition ayant un jour refusé de se prêter 
au caprice amoureux d’une femme de naissance noble, 
lc gouverneur de la Pannonic, après avoir entendu 
aconter le fait, se dit à lui-même :: « Celui-là est cer- 
tainement un chrétien, » et le condamna à mort ?. Ju- 
geant ainsi les chrétiens, il était naturel que les maitres 
paiens devinassent de suite la religion de l’esclave dont 
la vertu leur résistait. Souvent celle-ci n'attendait pas : 
qu'on la devinät; à une honteuse proposition . elle 
“répondait simplement :7€ Je ne puis pas, je suis 
chrétienne: » Telle fut la réponse de sainte Dula aux 
obsessions de son maitre. « Elle dtait, disent ses Actes, 

l'esclive d’un paien de Nicomédie : + il voulut faire 

{ Passio S. Afrae, ap. Ruinart, Acta sincera, pr. 501. —? Acla S. 
Sireni, ap. Acta SS., Februarit, L M, p. 71.
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d'elle sa maitresse. Elle résista, disant que la loi du 
Christ défend limpureté. Quand il apprit qu’elle était 
chrétienne, il la fit mourir; « elle périt mar tyre de la 
foi ct de la chasteté, » pro fide et caslilule occisa est. 
Palladius raconte la mort semblable de l’esclave Pota- 
mienne, martyrisée dans les dernières années du mr° 
siècle. «Elle était très-belle, dit-il, etavait pour m mailre 
un homme violent et débauché. Malgré ses priéres et 
ses promesses, il ne réussit pasà la séduire. » I la dé- 
nonça alors comme chrétienne. Elle fut amenée devant 
le tribunal du préfet d'Alexandrie. lei se passa une 
scène curieuse. « Le préfet, se tournant vers elle, lui 
dit : Va donc et consens aux désirs de ton maitre ; si 
tu résisies, ie {e ferai jeter dans une chaudière de poix 

bouillante. — C'est une honte, lui répondit la vierge. 
esclave, qu ilse Lrouve un juge assez inique pour com- 
mander à une femme d'obéir au caprice et à la débau- 
‘che d’un maitre. » Une telle réponse méritait la inort : 
Potamicnne ‘obtint d'être plongée dans la chaudière 
sans avoir élé dépouillée de ses vètements?. Voilà 
comment la pudeur chrétienne relevait l’esclave. Quand 
unc religion pouvait mettre dans la bouche d’une lille 
sans défense de telles paroles, il faut reconnaitre que 
l'apparence seule de l'esclavage subsistait encore : : sa 
vraic force était brisée. : 

| 1 Acta S. Dulæ, ap. Acla ss., Mt, t. Ut, P. 552, — 2? alladius, 
list. Laus.,3. | | 

“



© CHAPITRE IV. 

LE MARIAGE RELIGIEUX DES ESCLAVES. 

6 

| La famille” n’existait pour les esclaves que dans les 
limites ct sous les conditions imposées par la volonté 
des. maîtres. Nulle ‘oi pour assurer la durée à leurs 

unions, nulle loi pour empècher ces unions de sc con- 
clure en violation des droits les plus sacrés de la na- 
Lure : promiseuilé, fragilité, licence, voilà ce que fat . 

‘Je mariage pour l'esclave antique. 
Le christianisme, en élevant le mariage à la dignité 

de sacrement, et en ouvrant aux esclaves l'accès de 
tous ses sacrements, modifia pour eux cette situation. 
Appelés, comme tous les autres fidêles, à devenir, selon : 
l'expression de saint Augustin, « les pères et les mères 
du peuple de Dicu‘, » les esclaves purent, dans les 
maisons chrétiennes, se marier « dans le Seigneur, » 
c’est-à-dire contracter des unions solides, honorées, 
empreintes, à leurs propres yeux ct aux yeux de leurs 

18. Augustin, De virginitale, À
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maîtres, d’une dignité surnalurelle. Le mariage d’une 

humble servante, vis-à-vis de laquelle, selon la loi ro- 

maine, € il n’y avait pas d’adultère, » devint, selon la 

loi ecclésiastique, légal de celui de la matrone, si sé- 

vérement protégé par le droit civil. Pour le mariage 

comme pour toutes Îes choses qui touchaient à la vie de 

l'âme, il n’y eut pas, dans la société chrétienne, « de 
différence entre l’homme libre ct l’esclave, tous étant ” 

un dans le Christ et le Christ étant un en tous. » 
Ainsi fut affirmée, dès le début de la société chré- 

tienne, l'indépendance du mariage religieux. Pas de 
mariage pour l'esclave, dit la loi romaine; un mariage 

“aussi stable et aussi sacré pour lesclave que pour. 
l'homme libre, répond la loi ecclésiastique, proclamant 
par là qu’en cette matière elle est distincte du droit 
civil et vraiment souveraine. De mème l'Église, obéis- 

sant aux paroles de Jésus-Christ" et suivant l’ensci- 

gnement formel de saint Paul*, déclara le mariage 

indissoluble, se plaçant ainsi en Gpposition avec la loi 
civile, qui permettait le divorce. 

On comprend quel fut, à l'égard de l’esclave, l'effet 
de cette attitude de l'Église. Pourquoi la loi romaine 

ne voulait-clle pas que le contubernium de l'esclave: 
devint un véritable conjugium? Parce que l'esclave est 
essentiellement un être sans droits. Or le mariage 

_confère aux époux des droits l’un sur l'autre et sur 
leurs enfants ; cela est contraire à l’idée mème de 
l'esclavage, Le christianisme, en donnant à l’esclave la 
faculté de contracter le mariage religieux, le tire de 
cel état d'être sans draifs, qui. l'assimilait presque à 

15. Matthieu, Va 31, 925 $ Mare, X, 3 Se lue, NT 18, = 
2 [ Cor, NU, 10, ii, ° . . à ‘
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l'animal, pour lui rendre la dignité dé la personne : 
humaine; et, en déciarant indissoluble tout mariage; 
il enlève au maitre, & celui-ci est chrélien, la faculté 
de rompre à son gré les unions conlractées par sès 
esclaves; il donne à l’esclave d'un maitre païen le droit 
et même le devoir de ne pas obéir, en cette malière, 
aux ordres qu’il recevrait; de se considérer, même 
séparé de force, comme l'époux de son premier con: 
joint; de refuser d’en accépier un autre. En dépit de 
tous les commandements des maîtres, il applique aux 
esclaves comme aux personnes libres cette solennelle 
parole de lapôtre : « A ceux qui sont unis par le 
mariage; j'ordonne, non pas moi, mais le Seigneur, 
que la femme ne quitte point son: mari, ou, si elle lé 
quille, qu’elle demeure sans époux... Et de même, que - 
le mari ne répudic point sa femme !. » . 
+ En un mot, il rend à l'esclave, en cette matière 
comme en lant d’autres, « la puissance de dire non, » 
c’est-à-dire l'attribut essentiel de la personne libre. 

Qu'on ne s'étonne pas si, dès le'1" siècle, ‘les : 
ésclaves se convertirent en si grand nombre au chris- 
tianisme. Les esclaves n'étaient pas tous, Comme ceux 
mis en Scène par le Querolus, tellement énevvés qu'ils 
cussent perdu jusqu’au désir de Ja liberté : Ja plupart, 
au contraire, s’efforçaient de devenir libres, et, s'ils 
n’y pouvaient réussir, essayaient au moins de r'epro- 
duire dans leur vie une image de celle de l’homme 

libre. De là ces nombreux collegia qu'ils instituaient 

‘1 {Cor., VIL, 10, 11. — 5. Grégoire le Grand qualifie de «crime énorme, » fantum nefas, la séparation violente de deux esclaves mariés, ct menace des censures ecclésiastiques l'évêque qui l'avait souflerte dqus son diocèse, Ep. UE, 12, ad Harimianen, TT °
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entre eux, ct où ils avaient des élections, des dignités, 

des conscils, tout l'appareil d’une petite république; 
de là ces anneaux qu'ils portaient au doigt à limitation 
des hommes libres, et dont ils dissimulaient avec tant 

de soin sous un revêtement d’or le métal grossier que 
Ja loi les obligeait de choisir’; de là des eflorts pour 

* donner à leurs unions les apparences du mariage lé- 
gal, comme cette quusi-dot que la femme esclave se con- 
stituait quelquefois sur son pécule? : de là encore l’af-- 
fectation touchante avec laquelle beaucoup de couples 
esclaves, au lieu du nom servile de contubernales, pre- 

naient celui plus honoré, ctréservé aux personnes librés, 
de conjuges. « il existe, dit Orelli, plus de six cenis 
inscriptions funéraires dans lesquelles des esclaves 
‘contubernales emploient le nom honnête d’époux ©. » Ils 
essayaient ainsi de reproduire, dans leur vicdestituée 
de tout dr oit réel, une ombre de la véritable vie sociale 

ct domestique : pareils à cette captive de race royale 
qui, pour tromper scs regrets, avait construit sur un 
petit coin de térre un vain simulacre de Troic perdue 
et toujours rêvée : : 

..... parvam Trojam, simulataque magnis 

Pergama, et arentem Xanthi cognomine rivumf. Le 

Le christianisme donnait aux esclaves plus que des 
apparences; il leur restituait des droits réels, les 
remcttait en possession de leur conscience ct de leur 
personne; il faisait d’eux, sous une mullitude. de rap- 
ports, et sur tous les sujets fondaméntaux de la vie 

1 Pline, {list nat, XXXHE, 6. — 2 « Si serva servo quasi dotem de- 
derit.. » Ulpien, au Dig. KXXI, mt, 39,:— ? rente 9816. cf. Paul, 
Ulpien, au Dig., XXX UN], 1, 14, 23; NI 12,2 227, 08. — * Virgile, 

Encüle, in, 318, '
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humaine, les égaux des libres; en matière de mariage, 
il leur rendait des unions consacrées, protégées, in- 

dissolubles. Is retrouvaient ainsi dans la société sur- 
naturelle des chrétiens tous les droits que la société 
civile leur déniait. Ils y puisaient de plus la, force de 
répondre par un refus à tout ordre qui aurait tenté 
de violer en eux ces droits recouvrés. Quoi d'étonnant ‘ 
si tout ce qui, parmi. les esclaves, n’était pas entière- 
ment corrompu, avait conservé l'aspiration naturelle 
vers l'égalité, la liberté, l'amour honnête. et durable, 
se précipita.vers le christianisme consolateur et répa- 
rateur? : 

Rien n'est: remarquable comme h sollicide de 
l Église primitive pour la pureté ct la régularité de la 
vie de famille chez les esclaves. 
Elle imposa d’abord aux maitres un devoir nouveau, 

inconnu de l'antiquité païenne : le respect de ceux qui 
leur sont soumis. On à bien des fois cité le mot de 
M. Guizot : « L'Église catholique est une grande école 

- de respect; » cela fut.vrai dès les premicrs siècles. 
Clément d'Alexandrie parle des égards que l’on doit. 
avoir pour les mœurs et la vertu des esclaves, en termes 
qui, de son temps, devaient paraître incompréhensibles 
à quiconque n’était pas chrétien. « Il faut, dit-il, dans 
sa maison avoir le respect des parents et des esclaves; 
dans la rue, de ceux que’ l’on rencontre; aux bains, 
des femmes! : ; dans Ja solitude, de soi-même; en tout 
lieu, du Vorbe divin qui est en tout lieu ©. » Ce res- 

1 Allusion aux bains communs aux deux sexes qui étaient en usage 
à cette époque. Sur les efforts des meilleurs empereurs et du chrislia- - 
nisme pour détruire celte coutume immorale, voir le commentaire de 

:Godefroï sur le livre IX, titre 111, loi 3, du Code Théodosien, — © Gé; 
ment d'Alexandrie, Pœdagogium, UE, 5, ‘
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peet des esclaves, selon Clément d'Alexandrie, doit être 
poussé si loin que, dans la crainte d’enflammer leur 
imagination, il conseille « aux maîtres qui sont mariés 
de ne pas embrasser leur femme en présence de ceux- 
ci'. » Cette délicatesse extrême, excessive, montre 
bien quelle était la profondeur du mal contre lequel 
le christianisme se sentait pressé de réagir. : 

Au devoir de ne pas scandaliser les esclaves, Clé- 
ment d'Alexandrie en ajoute un autre: surveiliersévère- 
ment. leurs mœurs. « On ne doit pas souffrir, dit-il, 
que les suivantes d'une femme vertueuse se livrent à 
des paroles ou à des actes déshonnètes : leur maitresse 
doit les corriger. Car la conduite vicicuse de Pesclave 
rcjaillit sur la maîtresse ; son indulgence pour. de 
légères fautes engage à en commettre de plus graves; 
en pardornant des actions honteuses, la maitresse : 
parait n’en pas avoir horreur ?. » . 
Ce soin des mœurs des esclaves doit aller jusqu'à la 
contrainte : saint Jean Chrysostome a sur ce point un 
curieux passage. « Un homme chaste et doux, dit-il, * 
ayant en sa possession une esclave lascive, lui impose 
des limites, des mesures, lui défend de sortir du vesti- 
Dulce, d'approcher des passants, quelquefois même lui 
allache des entraves aux picds, afin de guérir son in- 
tempérance ?, » ct . 

Ces maximes’ avaient passé dans la discipline de 
l'Église, telle que nous la voyons résuméc dans le re- 
cucil des Constitutions apostoliques: J'ai dit au coIn- 
mencement de ce chapitre, et plus en détail dans un 

°° 1 Clément d'Alexandrie, Pre lagogium, mt, 12. = 2 Zbid,, 11 
3S. Jean Chrysostome, 1u Genesim, Homilia, XXI, 4. 
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aulre ‘, quel tait-le sort des unions d'esclaves :: 
nulle loi ne les reconnaissait, nulle disposition pénale 
n’en réprimait les écarts, pour elles. l’adultère, l’in- 
ceste même n’existaicnt pas. Contre les désordres 
inséparables d’une telle situation (les inscriptions 

nous les révèlent) l’Église se montrait implacable : 
imilant la conduite de: saint Paul à l'égard de l’inces- 
tucux de Corinthe, elle retranchait de sa commu- 

“nion les’ esclaves qui vivaient dans l’adultère ou dans 
une liaison plus coupable encore. Tel me parait le 
sens de ce passage des Conslitulions : « Le chrétien et 
la chrétienne esclaves, vivant ensemble dans le désor- 

‘ dre, doivent ou se séparer, ou être rejetés de l'Église 2.» 
On ne peut entendre autrement ce texte, qui pris à la . 
lettre semblerait dire que le mariage n’était pas pos- 

‘sible entre esclaves, interprétation absurde, repoussée 
par tous Îles documents de l'antiquité chrétienne. 

Au contraire, les mêmes Conslilutions font à l’esclave 

un devoir de se « marier légitimement : » elles font 
au maître une obligation de favoriser.le mariage de 
ses esclaves. « Si l’esclave a un maitre. chrétien, ct si 

ce maître, sachant que son esclave vit dans le désordre, 

nc lui donne pas une femme, si de même il ne donne 
pas un mari à la femme esclave, qu’il soit excommu- 
nié ?, » Et quelques lignes plus haut : « Si l’esclave 
‘admis au baptème à une femme, ou si la servante a 
un mari, qu'on leur enseigne à se contenter l’un de 
l'autre; s'ils ne sont pas mariés, qu'ils apprennent à 
ne plus vivre dans l'impureté, mais à s'unir par un 
légitime mariage À. » |, : 

1 Voir pages 159-158. —2 Const. apost., 111, 34. — 3 Ibid., Vin, 32. 

— “Ibid
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À la fin du 1v°siècle, saint Jean Chrysostome imposail 

aux maires le même devoir : avec sa vive imagination 
il sc représente unc maitresse frappant une de ses 
esclaves, cl l'apostrophe en ces termes : « C’est une 
honte de frapper une femme. — Mais si elle vit dans 
le désordre? = Maric-la. — Suis-je donc sa gar- 
dienne? — N'a-t-elle pas la même âme que toi !?» 
Quand les écrivains chrétiens parlent ainsi de marier 

les esclaves, il ne s’agit pas, dans leur pensée, d’une 
liaison forluite et passagère, comme celles que Jaissait 
se nouer et sc dénoucr la tolérance des maitres paiens, 
mais bien d’un véritable mariage religieux, d’un « ma- 
riage légitime, » selon l'expression répélée deux fois 
par les Conslilutions, du sacrement que saint Paul à 
proclamé grand ? ct dont saint Ignace a dit : « Jl con- 
vient que les fiancés et les fiancées se marient devant 
l'évêque, afin que les noces se fassent selon le Sei- 
gneur, non selon Ia cupidité. ? » 

Les Pères du 1v° et du v° siècle ont'écrit L des pages 
bien éloquentes sur lc. respect dù à la vertu des-es- 
claves : on sent dans leurs livres et dans leurs discours 
l'impatience généreuse que leur causait la vue d’une 
sociélé où le christianisme avait triomphé, mais ‘où, 
dans les détails de la vie et des mœurs, dans les lois 
mêmes, le paganisme avait conservé une grande partie 
de sa puissance. Saint Jean Chrysostome attaque dans 
un de ses sermons les cérémonies licencieuses qui, de 

son temps, accompagnaient les noces : il réprouve sur- 
tout les chœurs de jeunes filles et de j jeunes gens qui 

1 S.. Jean Chrysostome, /n Ep. ad Ephes. 4, Iormilia XV, 9. — 3 Ad 
Ephesios, v, 32. — 3 $, Isnace, Ad Pol ycarpun, 5
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chantaient en l'honneur des époux d’impurs épitha- 
James. Allant au devant de l’objection : « Mais, direz- 
vous, ces chanteuses ne sont pas des jeunes filles de 
naissance libre et de bonne famille. Vous êtes donc 
d'avance d’accord avec mes paroles. Car si ces choses 
étaient honnêtes, vous laisseriez d’autres jeunes ! filles 
s'y livrer. Et vous le permettez à celles-ci, parce : 
qu'elles sont pauvres! Est-ce qu’elles ne sont pas 
vierges, ct leur chasteté n'est-elle pas précieuse? Et 
si vous me répondez que vous choisissez pour ces 

* choses des jeunes filles esclaves, je ne m'’arrèterai pas 
devant cette réponse : car il ne fallait pas laisser faire 
cela à des esclaves. Là est la source de tous les maux : 
nous n'avons aucun souci de nos esclaves: nous di- 
sons : C’est .un esclave, c’est une servante, quoique, 

- tous les jours, on entende ce mot de l’apôtre : Dans le 
Christ Jésus il n'y a ni esclave ni libre, » 

Les Pères duiv° et du v* siècle s’efforcent surtout de 
combattre l’idée toute païenne qui met entre l’adul- 
tère de la femme et celui de l'homme une différence, 

la première étant considérée comme coupable mora- 
Jement et légalement quand elle est infidèle à son mari, 
celui-ci, au contraire, ayant toute licence de devenir 
infidèle à sa femme, pourvu que son amour ne s'adresse 
qu’à des esclaves ou à des courtisancs. Lactance, saint 
Ambroise, saint Grégoire de Nazianze, saint Jérôme, 
saint Jean Chrysostome, saint Augustin, s'élèvent avec 

- éloquence contre celte distinction, que favorisait la 
tolérance des lois civiles. « Si quelqu'un est marié, 
‘dit Lactance, il ne peut entretenir de liaison avec une 

15. Jean Chrysostonte, ln Î Cor.  Homilix xt, 6,7.



LE MARIAGE RELIGIEUX DES ESCLAVES. 971 

autre femme, soit esclave, soil libre : car nous ne sui- 

vons pas ici le droit civil, qui considère comme adul- 
tère l’éponse infidéle-à son mari, ct laisse impunic 
l'infidélilé de celui-ci". » « Que personne, dit saint 
Ambroise, ne sc flatte de la vaine tolérance des lois 
humaines. Toute infidélité est adulière, et ce qui est 
défendu à la femme n’est pas permis au mari. De 
telles passions détruisent l'amour conjugal, favorisent 
l'insolence des femmes esclaves, divisent les époux, | 
donnent de l’audace à la concubine, enlèvent au mari 
toute pudeur ?. » « Ne m “objectez pas, s'écrie saint 
Jean Chrysostome, les lois qui trainent en prison les 
épouses coupables d’adultère et ne punissent pas les 
maris qui ont séduit leurs esclaves : moi, je vous cite- 
rai la loi de Dieu, qui punit de mème le mari et la. 
femme, et appelle. du même nom la faute de l’un et de 

-Pautre®, » «le, vais vous montrer, dit-il ailleurs, 
comment jugent non-seulement les gens du peuple, 
mais même ceux qui ont dû être les plus sages, ceux 
qui on£ fait les lois. Si quelqu'un dérobe un vète- 
ment, coupe une bourse, on lui déchire les côtes, 
souvent on le punit de mort; mais celui qui blasphème 
Dieu n’est pas accusé par la législation civile, et si un 
homme marié séduit une esclave, celr ne parait rien 
ni au législateur, ni à beaucoup ®. 
Personne n’a traité ce sujet, ilors si délicat et si 

brûlant, en termes plus forts que ne le fait saint Au- 
gustin dans un de ses scrmons au péuple d'Ilippone. 

1 | factance, Div. Inst: 1, 3. Cf. Epilome Div. Inst., 66. —25S. Am 
broise, . De Abraham. 1, 4; Cf. H,11. — 35, Jean Chrysostome, Jn 
êlut : Pronter for: aicafionrm, cte., Uumilia 1, + — (‘Jd., sh L'Cer. 
Houilia x, 4, 9. :



18 LE MARIAGE RELIGIEUX DES ESCLAVES. 

« Une coutume perverse ct universelle fait loi aujour- 

d’huï : elle est presque acceptée par les femmes elles- 
mèmes, qui se figurent que les mêmes choses peuvent 
leur être défendues et être permises aux hommes. 
Elles ont entendu raconter qu’une femme à été traduite 
devant le tribunal, parce qu’on l’a surprise avec un 
esclave : clles n'ont jamais entendu parler d'hommes 
poursuivis pour une liaison avec une fille esclave : et 
cependant le péché est le même... Direz-vous pour 
vous excuser, continue l'évêque : Je ne m'adresse pas 
à l'épouse d'autrui, mais à mon esclave? Vous méri- 
tericz que votre femme vous répondit : Je ne trompe 
pas mon mari avec l’époux d’autrui,.mais avec mon 
esclave! » Et ici l’évêque, comme cllrayé d’une telle 
parole, trace le tableau touchant de la douleur et de Ia 

patience d’une épouse chrétienne. « Non, s’écric-t-il, 
qu'iln’en soit pas ainsi! Elle souffre, mais elle ne vous 

‘imite pas. Le Christ parle aux honnêtes femmes, dans 
le secret de leur cœur: il leur dit des choses qu'un 
indigne mari ne peut entendre: il leur parle au dedans, 
il s’entretient avec elles ct les console comme ses 
filles: » Saint Auguslin se tourne de-nouveau vers les 
“hommes, il leur reproche la vanité de leurs jugements: 

€ Vous avez horreur des faux témoins: vous appelez 
ravisseur celui qui convoite le bien d'autrui: et a 
quelqu'un se vautre dans la fange avec ses esclaves, on 
l'aime, on lui sourit, son péché devient matière à plai- 

santeric *.… Vous dites : J'ai. pour concubine non une 
femme mariée, pas même une.courtisanc, mais mon 
esclave : est-ce que je ne puis faire dans ma maison ce 

4 . 3 

15, Auguslin, Sermo iX, 4, %
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qui me plait? Je dis, moi: Vous ne le pouvez pas, Ils 
vont en enfer, ceux qui vivent ainsi'. » 

Si les lois et les mœurs païennes ne considéraient 
pas comme adullère la liaison d’un homme marié avec 
une fille esclave, elles ne donnaient pas davantage ce 
nom à la violation par les maitres de l’union conju- 
gale de leurs esclaves. Ici encore les Pères de l'Église 
se séparent avec une grande énergie des préjugés im- 
moraux qui de la société païenne avaicht passé, à la 
faveur de la paix, dans la société chrétienne encore 
mal affermie. Ils proclament bien haut que porter le. 
trouble et la honte dans l’humble ménage des esclaves 
unis par le mariage chrétien est aussi coupable que si 
une telle action s’adressait aux personnes les plus éle- 
vées en dignité. A leurs yeux, le mariage des esclaves : 
est aussi sacré, aussi véritable que celui des personnes 
libres. « La maison de chaque homme est une cité, dit 
saint Jean Chrysostome… il y a là aussi une hiérarchie : 

‘ Je mari a pouvoir sur la femme, la femme sur les es- 
claves, les esclaves sur leurs épouses, les homineset les 
femmes sur leurs enfants?. » Il est impossible ‘de 
reconnaître plus clairement la validité du mariage : 
des esclaves, et les droits qui en découlent. « Que 

vous ayez séduit une reine, continuc-t-il, où que vous 
ayez séduit votre esclave, qui a un mari, c'estun crime 

semblable. Pourquoi? parce que Dieu ne venge pas 
Ja qualité de la personne outragèc, mais lui-mème : 
vous vous êtes également souillé : vous avez également . 
outragé Dieu. Geci‘et cela est un adulière, parce que 

‘15, Augustin, Sermo cexIv, 3. — ? $. Jean Chrysostome, {a Ep. ad 
Epies. Momilia XXI, 2. ‘ 

‘
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- ceci ct cela est un vrai mariage !, » Et ailleurs : « Celui 
qui à des rapports coupables avec la femme du prince, 

. celui qui a des rapports coupables avec la femme d'un 
“pauvre ct d’un esclave, sont Pun et l’autre adulières : 
ce n’est ms la condition des personnes mi fait le 
crime ?. 

C’est ainsi que V'É glise, en portant le fer rouge sur 
es plaics domestiques, en: opposant hardiment_ « les 
lois .du Christ aux lois des Césars, les préceptes de 
Dieu aux' consultations de Papinien’, » venait au sc- 
cours des femmes esclaves menacées dans leur vertu 
et leur honneur. Un progrès dans la condition des 
esclaves correspond ainsi à tout cffort pour substituer 
la morale chrétienne aux mœurs du paganismé :-tant 
celui-ci ct: l'esclavage étaient étroitement unis, tant: 
le christianisme était l'ennemi naturel de l’un ct de 
Pautre ! 

11 

Voilà donc, en un point, l'Église en conflit avec la 
législation romaine : pas de mariage valable entre es- 
claves, dit celle-ci : les esclaves sont aussi légitime- 

ment mariés que les personnes libres, répond la con- 
science chrétienne. Je dois passer en revue diverses 
autres questions relatives au mariage des csclaves, et 
indiquer les points sur lesquels un conflit analogue 
existait, ceux sur lesquels il ne pouvait naître. 

En ce qui concerne l’union des personnes libres 
avec d'anciens esclaves libérés par l’affranchissement, 
les dissentiments entre le droit civil et le droit ecclé- 
siastique devaient être peu nombreux. Épouser un 

18. Jean Chrysostome, Ba E Thess. Hom. v, 2. — 21d.,/n I Timotk. 
- Hon. 11,2. — 25$, Jérôme, Ep. SU, - ‘ 

è
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esclave en laffranchissant ou en obtenant de son 
maitre qu'il fût affranchi était permis à tous, à une 
exception près, sur laquelle je m'expliquerai plus loin. 
Cicéron, dans son orgueil aristocratique, considère de 
(els mariages comme ayant pour but la satisfaction 
d'une passion dégradante, libidinis causa‘. « En 
épousant lon affranchie, dit plus humainement un 
rescrit d'Alexandre Sévère, tu l'as élevée en dignité ?, » 
Un patron consacre un tombeau «à sa très-chère af- 
franchie, épouse incomparable, femme très-sainte ?. » 
On lit sur une tombe d’Aquilée celte louchante inscrip- 
tion : « Je fus Anicia Glycera, épouse de Publius. Un 
mot vous dira ma vie : je fus assez heureuse pour 
plaire à un homme généreux, qui, de la dernière des 
conditions, m'éleva au suprème honneur‘. » Ces petits 
romans domesliques, dont le. souvenir est conservé 
Par de nombreuses inscriptions, se passaient ordinai- 
rement dans un milieu social peu relevé, dans le 
peuple ou la lrès-modeste bourgeoisie. On sent parfois, 
à travers la brièveté des formules épigraphiques qui les 
rappellent, un souffle rare de tendresse ct de purelé. 

Le mariage d’une personne libre non plus avec un 
affranchi, mais avec une personne esclave, pouvait-il 
donner lieu à un dissentiment entre la législation civile 
el l'Église? La question est intéressante ct délicate. En 
l’examinant de près, on se convaine que lunion d’un 
homme libre avec une femme esclave appartenant à 
autrui ou avec sa propre esclave n’étfit pas de nature 
à soulever un conflit réel‘. Sans doute, dans la stricte 

1 Cicéron, Pro Sertio {2 — ? Code Juslinien, VI, 1, 8. — 3 OrelliS84. 
—% Id., 4619. — * Un rescrit d'Alexandre Sévère déclare que l'union 
d'un homme libre avec une esclave, même contre la valonté du maitre de 
celle-ci, ne constitue pas un délit. Code dust. VIE, xv1, 3 (anno 226).



28 LE MARIAGE RELIGIEUX DES ESCLAVES. 

“rigueur du droit romain, une (elle union ne consli- 
. tuait pas un mariage : mais il pouvait exister entre 
l’homme libre et esclave le lien, honnête encore, du 

concubinatus. Cette étrange institution de la loi ro- 
maine différait du mariage "réel en ce qu’il n’en résul- 
tait d’effets civils ni pour les deux conjoints ni pour leurs . 

enfants : c'était une sorte de emariage morganatique !. » 
Mais il différait plus encore d'une liaison immorale, 
fortuite, passagère : il s’en éloignait par.le séricux, 
l'affection prolongée, une certaine dignité extérieure. 
Il s’en rapprochait seulement par la- qualité des per- 
sonnes : en général le concubinatus se contractait avec 
-unc femme de condition. inférieure : telle fut l'union 
de Constance Chlore avec sainte Ilélène, mère de Con- 

stantin, union que l'historien Zosime, malgré sa mal- 
veillance, n’a pu flétrir ?. Quelquelois la concubina 
était une affranchie ou une esclave *. On comprend que 
lorsqu'un lien de cette nature existait entre un homme 
libre et une femme esclave, l'Église n’hésitait pas à le 
valider : dès que ses lois à elle avaient été observées, 

“elle ne s’inquiétait pas de la dénomination que le droit 
civil attachait à une union valable au point de vue re- 
ligieux . Si le XVI canon apostolique écarte du sacer- 

‘ Ucineccius, Synlagma antiq., livre I, 2 42, appendice. — 2 Zosime, 
11,8.— Cf. A. de Broglie, L'Eglise et l'Empire romain au ve siècle, t.1, 
p. 189, note 1; De Champagny, Les Césars du ne siècle, t. HE, p. 299, 
note 2. — SSENTINLE CONCUBINÆ SIVE SERV SIVE LIBERTE. Orelli, 2978. — 
# Le concile de Tolède de l'an 400 défend, dans son canon IV, d'avoir à 
la fois « uxorem ct concubinam, » mais il permet 6 unius mulicris, 
aut uxoris, aut concubinæ, ut ci placuerit, conjunclionem. » (Hardouin 
t. I, p.990.) Au milieu du vue siècle, S. Isidore de Séville s'exprime 
encore dans les mêmes termes. La distinction entre l'uxor et la concu- 

‘bina était donc purement civile. Voir Gratiani, Decrelum, pars 1, dist. 
34, c.1v, v, cité par Maynz, Cours de Droit romain, t. UT, p. 75, note 25, 

. . , °
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doce le chrétien époux d’une esclave, c’est sans donte 
par crainte que l'indépendance de son caractère ne se 
trouve allérée par une alliance de cette nalure, sur- 

- tout si l'esclave appartient à autrui : mais les lermes 
mêmes du canon montrent bien que l'Éolise recon- 
naissait la validité de tels mariages. En ce qui concerne 
l'union d'un mailre avec sa propre esclave, il existe 
dans ce sens des textes formels. Voici le cas prévu par 
eux. La concubine esclave d’un maitre païien se con- 
vertit au christianisme. Doit-elle être admise au bap- 
tème? On verra tout à l'heure avec quelle. sévérité 
l'Église jugeait les mariages entre païiens et chrétiens. 
Mais quand une femme déjà mariée à un païen se 
converlissait, l'Église n'exigcail pas que le mariage 
ft rompu. C’est en ce sens que seint Paul a dit : « Le 
mari infidèle est sanciifié par la femme fidèle, » ct 
que, prévoyant le cas où un chrétien, marié avant sa 
conversion, aurait pour épouse unc femme demeurée 
païenne, ilajoute : « et la femme infidèle est sanctifice 
par le mari fidèle !. » L'Église agit de mème par rap- 
port à la concubine esclave. Elle la considéra comme : 
la véritable épouse du maître paien à qui elle était 
unie, et l’admit au baptèmie, à la. condition que 
celte” esclave eût pour son maitre Ia fidélité d’une 
femme vraiment marice, qu'elle se considérat elle- 
même comme telle, ct remplit ‘tous les devoirs: que . 
cet état lui imposait. Tel est le sens évident de ce pas- 
sage des Constilulions aposloliques : &‘Ta concubine 
esclave d’un maître païen doit, si elle-n’est unie qu'à 
17 Cor. vu, 12, 13, 44. Voir le commentaire de ce texte par Tertul- * 

lien, Aduxorem, 11, 2, ct S. Augustin, De conjugiis adulterinis, 3, 19, 
18, 19, 90, 21,
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lui, être reçue dans l’Église. Mais si en même temps 
elle s'abandonne à d’autres, qu’elle soit rejetée : » 
Saint Augustin: dit de mème : « Pour la concubine qui 
s'engage âne pas s'unir à un.autre homme, même 

pour le cas où celui à qui elle ést soumise la r'enver- 
rait, on se demande avec raison si elle ne doit pas être 
admise au baptème ?. » C'était l'intention des parties . 
manifestée par les circonstances qui, en droit romain, 
déterminait s’il y avait mariage, concubinat, ou simple 

liaison passagère ct immorale : l'Église suivait la même 
règle pour le cas exceptionnel qui nous occupe, ct, 
d’après la conduite.de l’esclave, jugeait si celle-ci de“ 
vait être considérée comme étant ou rion une véritab!e 
épouse. Mais là encore elle faisait prévaloir, contrairc- 
ment au droit romain, le principe de l’indissolubilité : 
le concubinatus avec une esclave pouvait, d’après la 
loi païcnne, être rompu par la volonté ‘du maitre : 
l'Église exigcait que l’esclave baptisée se considérât | 
toujours comme mariée, et, même répudiée par son 
conjoint, prit. l'engagement de ne pas contracter une 
autre union du vivant de celui-ci. 

Les mariages entre hommes libres et femmes esclaves 
ne durent pas être rares dans la naissante société chré- 
tienne, si éprise de l'humilité, de la pauvreté, si habi- 
tuée à mettre les dons de l'âme au-dessus des distinc- 

- tions du rang ct dela fortune. Non-seulement beaucoup 
de chrétiens des premiers siècles ne rougissaient pas : 
d'épouser des esclaves, mais une esclave pouvait de- 
venir, de la part d’un chrétien, l’objet d’un amour si. 

. chaste, si pur, que l'ombre d'un désir en cût alwrmé 

1 Const. apost., VUE, 92, —2S, Augustin, De fe et aperibus, 19,
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. Ia délicatesse. Lisez le début du Pasteur d'Hermas : 
l'auteur de cet étrange et ravissant poëme du 1" sièele 
y parle d’une jeune fille esclave en termes aussi pas- 
sionnés, aussi tendrement et tristement respectueux, 
que nimporte quelle page de In Vila nuova’ de 
Dante: . . | 

« Celui qui m'avait nourri vendit comme esclave, à 
Rome, une jeunc fille élevée avec moi. Après plusieurs 
années je la retrouvai ct la reconnus : el je commençai 
à ja chérir comme une sœur. Au bout de quelque 
temps je la vis qui se baignait dans le Tibre : je lui 
tendis la main et l'aidai à sortir du fleuve. Après l'avoir 
vue, unc-pensée monta dans mon cœur, et je me dis :: 
Heureux si j'avais épousé une femme semblable à celle- 
ci par la beauté et la vertu! Ma pensée n'alla pas plus . 
Join. Quelque temps après, je me promenais, occupé 
.de celte pensée, honorant la créature de Dieu ct son- 
geant combien elle est noble et belle. Au milieu de ma 
promenade, je m’endormis. L'esprit de Dieu m’enleva 
ct me porta dans un licu désert. Le ciel s’ouvrit, et je 
is la femme que j'avais désirée : elle me fit signe du 
haut du ciel et dit: « Hermas, Je te salue ». Levant 
la Lète vers elle, je répondis : « Ma Dame, que fais-tu 
K? — J'ai été reçue, me dit-elle, Pour accuser tes pé- 
chés auprès de Dieu. — Ma Dane, lui dis-je, m'accu- 
scras-tu? — Non, répondit-clle, mais écouté. Dicu est - 
irrilé conlre toi parce que tu l'es rendu coupable de 
péché envers moi. — Ma Dame, en quoi ai-je péché 
envers toi? en quel lieu et à quel moment ai-je pro- 

‘noncé devant loi une parole déshonnéte? Ne l’ai-je 
pas toujours considérée comme ma Dame? ne l'ai-je 
pas loujours respectée comme ma sœur? pourquoi me
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reproches-tu dés choses aussi horribles? » Alors, sou- : 

“riant, elle me dit: « Un désir mauvais est monté dans 
lon cœur!. v: 

Qu'on ne l’oublic pas, l'héroïne de ce délicieux récit, 
la Dame d’Hermas, est une esclave. J'hésite à voir ici, 
avec Ozanam, le triomphe de « l'amour platonique, » 
d'un amour si épuré qu'il se reproche jusqu’à la pen- 
séc légitime du mariage*. Il est certain, au contraire, : 
qu'ilermas était marié au moment où il retrouve la 
.Compagne de son enfance®: c’est pourquoi, si chaste 
que soit le sentiment éprouvé par lui, il lui est re- 
proché comme un crime. Mais si [ermas l'avait ren- 
contrée plus tôt, il eût sans doute épousé l'objet de 
ce culle ardent et respectueux: quelle pure fête, 
quelle douce idylle eût été ce mariage d’esclave ! Même 
si l’on ne veut voir dans cctte page autre chose qu'une 
création idéale, un admirable roman, il est impossible 

‘de n’y pas reconnaître un frappant exemple de la 
, Wansformation que le christianisme avait déjà fait su 
bir aux mœurs ct au langage à l’époque où elle fut 
écrite. Aucun écrivain païen n’a parlé ainsi de amour, 

. et de l'amour d’une esclave, es 

tit 

Tous les teïtes que j'ai rapportés soft relatits à 
Funion de l’homme libre avec la femme esclave. Celle 
de la femme libre avec l’esclave d'autrui ou son propre 
esclave était-elle possible?.]1 faut distinguer. Jusqu'à 

1 Hermas, Paslor, E, visio 1, 1, — 2 Ozanam, La civilisation au ve 
“siècle, t, I, , 106 — 3 Paslor, 1, visio 1, 3: visio 11, 2. ? 

, , 3
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Constantin le commerec de la matrone avec son csclive 
demeura impuni: mais aucun lien légal,.pas mème 
celui du concubinatus, n'en'pouvait résuller. Le com- 
merce d'une femme libre avec l'ésclave d'autrui était 
moins favorisé encore : il constituait le délit si sévère- 
ment puni par le sénatus-consulte: Claudien, et qui, 
selon les circonstances, entrainait pour la matrone 
coupable la perte de sa liberté ou au moins de’ son in- 
génuité, Il est vrai de dire que le sénatus-consulte 
Claudien, rendu en 58, fut peu observé; qu'avant le 
règne de Vespasien il était déjà tombé en désuétude, 
ct que, remis en vigueur par cet empereur, il dut être 
renouvelé par Constantin : bien qu'iln’ait été abrogéque 
par Justinier, il semble, en pratique, avoir été rare- 
ment exécuté !. Mais, en droit, Ia question se résume 
ainsi: le commerce de l’esclave avec sa maitresse ne 
Peut engendrer aucun lien légal, celui de la femme 
libre avec l’esclave d'autrui est un délit. C'est ici que 
parait avec éclat l'indépendance de la loi ecclésiasti- 
que. Un pape fut, äu mr siècle, conduit par les cir- 
Constances à déclarer nettement la validité du mariage 
religieux contracté entre une femme chrélienne et un 
esclave. Cette décision intervint à l’occasion d’une si- 
luation étrange et compliquée, sur laquelle des détails 

"assez élendus sont nécessaires. | 
Le nombre des patriciens ct des nobles convertis au 

christianisme était très-grand au ane siècle. Parmi ces 
illustres membres “de l'Église, la proportion .des 
hommes et des femmes était fort inégale. Beaucoup de 

? Tacite, Ann., Xu, 53; Suétone, Vespas., {13 Code Théod., LV, xt, 
1; Code Just., VH, xxx. . |
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patriciennes demandaient Ie baptème, alors que leurs 
péres ou leurs frères, convertis peut-être au fond du 
cœur, refusaient de changer ostensiblement de reli- 
gion, ct d'embrasser un culle qui, à cetic époque, 
leur aurait fermé presque absolument la carrière des 
honneurs et des charges auxquels leur naissance leur 
donnait droit, les aurait exclus de la vic publique, 
dont les acles, dit M. Léon Renicr, étaient alors si 
“étroitement unis à la religion, qu’il était impossible 
de remplir quelque magistrature sans faire pour ainsi 
dire à chaque instant preuve de paganisme !. De cette 

‘inégalité numérique naissait un grand cmbarras. 
: L'Église blämait plus sévèrement encore au mi° siècle 
qu’elle ne le fit dans la suite les mariages entre païcns 
ct chrétiens. Elle voulait que« le mariage produisit 

_loutes ses harmonies®, » ‘ct disait avec. Tertullien : 
+ Les femmes chrétiennes doivent se marier dans le 
_Scigneur, c’est-à-dire avec un chrétien %; » elle ajou- 

tait même, dans l’énergique langage de saint Cyprien : 
.& Contracter avec un infidèle le lien du mariage, c’est 
prostitüer aux païens les membres de Jésus-Christ. » 
Pour elle, la femme chrétienne était ç un temple que 
profane la présence d’un étranger * ». Le concile 
d'Elvire appelle le mariage d’une chrétienne et d’un 
paien « un adultère de Jâmef ». L'expérience des 
persécutions avait appris aux premiers fidèles à se 

? Léon Renicr, Comples rendus de l'Académie des Inscriptions et F'elles 
Lettres, 4 et 18 août 1865. — cf. Tertullien, Apolog., 463 Miautius 
Félix, Oclarius, 31. — 2 S. Ambroise, Expos. Evang. sec. Lucam, 
VIT, 3, — 8 Tortullien, Ad uxorem, 11, 1,3. —$S$, Cyprien, De lapsis, 

6. Ci, Testimoniorum, ut, 62 — 5 Tertullien, L ce. — © Concilium 
Eliberitanum, anno 303, canon XV, ap. Iardouin, t. 1, p. 951.
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défier de telles unions. On avait vu des maris épier 
les secrets de leurs femmes chrétiennes et les livrer 
aux perséculeurs ! : d’autres traîner cux-mêmes leur 
femme à l'autel des faux dieux, lui tenir la main pour 
la contraindre à offrir l’encens, malgré les protestations 
de la malheureuse qui criait : « Ce n’est pas moi, c’est 
vous qui le faites®: » bien souvent l'épouse, en butte à 
une persécution domestique, avait fini par abjurer, 
ou par renfermer dans son cœur une foi qu’elle n'avait 
plus la faculté de traduire par des actest : presque 
toujours l'éducation des enfants avait été arrachée à 
la mère chrétienne par un époux idolätre*. Les Actes 
des martyrs sont, pleins de faits de cette nature, ct 
saint Justin raconte des injures plus odicuses encore 
infligées à la conscience d’une chrétienne par l’im- 
moralité d'un mari païens. Telles étaient les graves 
raisons qui avaient amené l'Église à réprouver* à cette 

‘époque les mariages mixtes. 
Cette réprobation faisait aux patriciennes ‘converties 

une situation fort délicate. Comme leur nombre dépas- 
sait celui des patriciens chrétiens, il était impossible 
que loutes, si elles voulaient demeurer fidèles au désir 

‘Acla SS. Agape, Chionia, Irene, 6, ap. Ruinart, Acta sincera, p.424; S. Jean Chrysostome, om. De SS. Domnina, Bernice et Pro- dosce, 4, 5.3 Lettre de Caldonius à S. Cyprien, Ep. 48 inter Cypria- nicas. — ? Terlullien, Ad uxorem, 11, 4, 5. — 4 Acta SS. Speusippi, Eleusippi, ete., ap. Acta SS. Januarii, & I, p. 498 — #5. Justin, Apolog., 1, 2. — + Jam non suadet, sed exserte. jubct. Tertullien, Ad - UTOrEM, U, 1. — À ja fin du 1ve siècle et au, cemmencement du ve, les mêmes raisons n'existant plus où ayant beaucoup perdu de leur force, la discipline de l'Eglise inclinait à une plus grande tolérance des mariages mixles: S. Angustin, De fide et operibus, 19; De conjugits 
gdullerinis, 1, 95. Cependant $, Ambroise les condamne farmellement, Ep. 19, oo ‘ | 

19
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-de l'Église, épousassent des maris d’une naissance 
semblable à la leur. Orla politique romaine, jalouse 
de conserver dans les grandes familles la pureté du 
sang, avait pris les plus sévères mesures pour imposer 
aux patriciennes des alliances exclusivement aristocra- 
tiques. Sous Marc Aurèle et Commode, un sénatus- 
consulte déclara que toute femme :ou fille de famille 
sénatoriale qui épouserait un homme n° ayant pas rang 
de clarissime perdrait elle- -même ce titre! et ne pour- 
rait le transmettre à ses enfants. Beaucoup. de -nobles 
romaines se seraient difficilement résignées à cette 
perte : un crucl combat dut se livrer.dans le cœur de 
plus d’unc convertie qui, en “embrassant l'humilité 
chrétienne, n'avait point abjuré tout orgueil aristocra- 
tique, et ne voulait ni devenir infidèle à l'Église en 
‘épousant un païen, ni déchoir de sa dignité en s'al- 
Jiant à un homme sans naissance. 

Bien des nobles païennes, dans le soul intérêt de 
leur indépendance, trouvaient moyen d'éluder la loi : 
‘quoique, par la facilité des divorces, le joug du ma- 
-riage fût devenu; à cette époque bien léger, l’obliga- 
lion d’être soumises à un époux d’égale naissance était 
encore lrop pesante pour la mollesse de leurs cœurs : 

‘il leur fallait trouver un: mari qui ne gènât en rien la 
liberté de leurs désirs, qui Jeur dût sa fortune et trem- 
blät devant elles. Elles imaginèrent d’épouser des af- 

* Ulpien, au Dig., I, 1x, 8. — M, de Rossi a découvert dans Ja ca- 
‘tacombe de S. Calliste, parmi plusieurs épitaphes de’ Cæeilii clarissimi, 
‘celle d’une Cæcilia qualifiée seulement honesta femina : sans doute 
* celte descendante d'une race patricienne avait épousé un mari de rang 
«inférieur, et perdu ainsi le droit de faire metlre sur sa tomhe 507 titre 
sénatorial. Roi sollerranea, t. VU, r 144, 

,



LE MARIAGE RELIGIEUX DES ESCLAVES. 291 

franchis ou même des esclaves. De telles unions étaient. 
sans valeur aux yeux de la loi romaine. Aucune femme 
ne pouvait épouser un esclave : de plus, par une ex- 
ception à la règle générale permettant le mariage entre 

. ingénus etaffranchis, aucun descendant en ligne directe 
d'une famille sénatoriale ne pouvait, d’après la loi Julia 
de marilandis ordinibus, épouser une personne qui 
ne fût pas ingénue : un tel mariage était nul de droit, 
nupliæ non erunt'. Des unions de cctte nature ne 
faisaient pas, par conséquent, perdre aux patriciennes 
le titre de clarissimes, comme l'eût fait un mariage 
valable avec un plébéien de naissance libre ; de plus, 
elles n’imposaient aux caprices de patriciennes dis- 
soluces aucune retenue, aucun joug’, Une patricienne 
convertie au christianisme, qui n'avait pu trouver dans 
les rangs de l'aristocratie un époux partageant sa foi, 
qui ne voulait pas, en épousant un plébéien ingénu, 
faire le sacrifice. de son rang, devait être tentée de 
suivre de tels exemples, et de chercher, parmi les af- 
franchis ou même les esclaves chrétiens, un mari à 
qui elle püt confier sa jeunesse. Mais un doute se pré- : 
sentait naturellement à son esprit : la loi romaine ne 
donnait pas à ces unions la valeur d’un contrat légal, 
elles n'étaient pas même, en droil, un concubinatus, 
mais elles demeuraient un véritable concubinage : 
l'Église les éléverait-elle à Ja dignité de sacrement ? 
consentirail-elle à leuv imprimer, comme dit Tertullien, 
« le sceau de sa bénédiction? » les compterait-clle 
parmi ces mariages « qui ont les anges pour témoins 

? Paul, Madestin, au Dig., XXUL 11, 2, 44. #Terlullicn, Ad urorem 
11, 8, Où .
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et qui sont ratifiés par le Père céleste 7» Le pape 
Calliste répondit affirmativement, et, en déclarant de 
telles unions légitimes devant Dieu, il proclama hau- 

tement la distinction de la loi civile et de la loi rcli- 
gieuse, et l'indépendance du mariage chrétien. : , : 

Ce curieux épisode nous est révélé par un passage. 
des Philosophumena, dont le texte, d’abord obscur; a 
été élucidé par le savant abhé Le Ilir, et présente au- 
Jourd'hui un sens tout à fait certain. En voici la tra-. 
duction littérale : « Aux femmes constituées en dignilé, 
si elles étaient sans époux, et dans l’ardeur de la jeu- 
nesse et qu'elles ne voulussent pas perdre leur dignité 
en conlractant un mariage légal, il (Calliste) permit de 
prendre pour époux soit‘un esclave, soit un homme 
libre de toute condition ?, ct de le considérer comme 
époux légitime, quand même, selon la loi, elles ne 
pourraient être valablement mariées avec lui ?. » . 
:: L'inscription suivante, découverte dans une partie. 
du cimetière de Calliste dont tous les tombeaux sont 
du m° siècle, fait peut-être allusion à l’un de ces ma- 
riages inégaux que l’Église ratifiait malgré la loi : 

ÆLIVS SATVRNINYS 
CASSLE FERETRIÆ CLARISSIME : 

. FEMINÆ COIVGI BENEME 
| .RENTI... 

ÆÆlius Saturninus ne prend point lui-même ce titré 
de clarissime qu'il donne à sa femme. Ou bien, par 

?Tertullien ibid, 9. — + C'est-à-dire même affranchi. — 2 l'ovatv , , 4 . ‘ , es , 2 = Ev Gt nérpshes, st Gvavèso eley vo unix S2 exxalovro, Thv Exvrüv 
* s # = : Go Tu (ou à) ur BoSDoivro RaOapéty dix vo vouipos yaurbivru, yat 

ve Eva Gv dy alpioquex chyeoirov, elfe qixErnv, ets Éneffecon, ma radrov
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un scnliment d’humilité qui n’est pas sans exemple 
dans l'épigraphie chrétienne, il se tait volontairement 
sur sa propre noblesse (mais alors comment rappelle- 
t-il celle de sa femme), ou bien il est un de ces époux 
d’origine ou de condition servile dont l'alliance, nulle 
aux yeux du droit civil, ne faisait pas perdre à une 

. Clarissima femina ses priviléges et ses titres’. 
La décision prise par le pape Calliste fut blâmée par 

ccrlains contemporains comme un acte de complai- 
sance coupable : l'auteur des Philosophumena s'est 
fait l'écho de ceite accusation. D’après lui,-on vit les 
femmes chrétiennes engagées dans les liens de ces 
mariages inégaux imiter les mœurs de leurs contem- 
poraines païennes, ct, rougissant de leur fécondité, 
recourir, comme celles, à la pratique des avorlements. 
Îse peut que de tels excès aient êté commis par quel- 
ques-unes. Mais il serait souverainement injuste d'en 
rendre responsable le pape Calliste, et il me parait 
probable que la décision si humaine, si comjatissante 
et en même temps si conforme au droit nalurel el à 
a justice chrétienne, qu'il rendit à cette époque, loin 
de pousser les patriciennes converties sur celte cou- 

. bable pente, eut au contraire pour effet de les retenir 
dans le devoir, en leur montrant la possibilité de met- 
tre leur conscience d'accord. avec leurs susceplibilités 

-aristocraliques. Postéricurement à cette loi, quelques- 
unes de celles en faveur de qui elle axait été portée 
purent commettre des fautes : mais il est probable que, 

, ° : * 

agfve dt dv30s pr vo Yvauquivas — Philosaphumenc, 1X, 11. 
— Voir Le Mir, Etudes bibliques, 1, 11, p. 359, 360; de Rossi; Bullelt. 
di arch. crist:, 1866, p. 22, — cf Cruice, Hist. de l'église de Rome de 
l'an 192 à l'an 224, p. 348-350. — + De Rossi, L. c., p. 25. :
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si elle ne l'avait pas été, il y eût eu des fautes plus 
nombreuses ct plus graves, causées par la situation dé- 
licate et en apparence inextricable que la décision du 
pape Calliste eut pour but de dénouer. 

La discipline établie par saint Calliste ne fut-elle que 
passagère et accidentelle, née d’une situation parti- 
culière et destinée à disparaître avec elle, où bien 
demeura-t-clle en vigueur même après la paix de 
l'Église, quand Ja disproportion entre le nombre des 
clarissimes des deux sexes convertis: au christianisme 
cut cessé? Au premier abord la réponse à cette ques- 
tion paraît douteuse. Constantin, en 314, renouvela le 
Sénatus-consulte Claudien, et, en 326, édicta des 
peines terribles contre les matrones qui auraient cu 
commerce avec leurs esclaves ‘ . Cela paraît en con- 
tradiction avec la décision du pape Calliste: Mais il 
faut sc rappeler que, en ces matières, la législation 
des princes chrétiens eux-mêmes ne fut pas toujours 
conforme aux lois de l'Église : saint Jean Chrysostome 
appelle les lois civiles relatives au mariage « des lôis 
étrangères ?», et parlant du divorce, saint Ambroise 
s'écrie : « La loi humaine permet, mais: la loi divine 
défend *. » En 468, une loi de l'empereur Anthémius, . 
s'appuyant sur celle rendue pu Constantin en 326, 
mais en exagérant certainement la portée, déclara 
nul et délictueux tout mariage contracté par une 
femme ingénue avec son ancien esclave, même préa- 
Jablement aflranchi *. Cette. constitution, que -rien 

: 
- ! Code Théodosien, 1, XI, 15 IX, x, L — 25. Jean Chrysostome, 

In Genesim Homilia LVI, 2. Cf, Quales ducendae sunt uxores Homilia 
IH, 1. —* S, Ambroise, Expos. Ev. sec. Luca, VIE, 5, — # Anthe- 
mius, Movelle, I, $ 2, 3. . °
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ne peut justificr, est en opposition formelle avec l'es- 
prit chrétien : non-sculement elle dépasse In penséc’ 
de Constantin, mais encore elle aggrave le droit anti-: 

que. En ces délicates matières du mariage, l'Église 
seule ne varia jamais : les législations humaines os- 
cillèrent sans cesse entre deux extrèmes, en certains 

‘points, comme le divorce, accordant à la liberté cc que 
la conscience défend, en d'autres points, par exemple: 

en ce qui concerne les esclaves, refusant à la liberté 
ce que le droit naturel lui accorde. Dans la législation: 
des empereurs chrétiens il ÿ eut de temps en temps, 
au milieu même d’un progrès récl, comme de brusques' 
retours de l’espril païen. L'Église ne pouvait suivre ces: 
fluctuations el'devait leur soustraire ce domaine des 
consciences qui est soumis à sa juridiction, et où elle - 
seule a droit d'entrer : ilsemble donc certain que, tout 
en tenant compte de la différence des temps ct des 
circonstances, les successeurs du pape Calliste main- 

tinrent doucement ct fermement, sinon dans sa lettre, : 

au moins dans son esprit, la discipline instituée par 
cc pontife. Il esttmème probable que, par un dévelop- 
pement naturel et logique, elle fut peu à peu étendue, 
non-seulement au cas tout particulier résolu par Cal- 
liste, mais encorc.à tout mariage entre pcrsonnes 
libres et ésclaves. Saint Ambroise, qui se montre peu’ 
favorable à ces mariages inégaux, donne le conseil de 
les éviter, «afin de n’avoir que des enfanis qui puissent’ 
hériter de leurs pères : :» mais il né des condamne 
pas : “- 

Il reste encore, cependant, quelques obscurités s sur 

1S. Ambroise, De Abraham, 13:
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cetle question : M: de -Rossi, les expose et les résout 
avec sa sincérité ct sa science accoutumées dans une 
dissertation à laquelle j'ai déjà plusieurs fois renvoyé: 
le lecteur !. :Au vin‘ siècle, la. discipline de l'Église 
était tout à fait affermie dans le sens indiqué plus haut : 
deux conciles, l’un de 759, l'autre de.759, reconnais- 
sent formellement la validité des mariages contractés, 
avec connaissance de cause, entre des personnes libres 
et des‘esclaves ?. Quand même Ja prudence des chefs 
de l'Église, obligés de diriger. au milicu d’une société 
violemment agitée la- marche pacifique du progrès 
chrétien, aurait apporté quelques retards à l’épanouis- 
sement définitif de cette discipline, il n’en faudrait pas 
moins reconnaitre qu’elle était tout entière en germe 
dans la décision du pape Calliste. Celle-ci doit être. 
considérée comme un des actes les plus évangéliques 
dont l’histoire ait gardé le souvenir. Le jour où le 
successeur de Zéphyrin rendit la sentence rapportée 
par l’auteur des Philosophumena, il fit à l'institution 
païenne de l'esclavage une profonde blessure. L'Éelise 
primilive, je l'ai déjà dit, et il n’est pas inutile. de Je 
répéter, a plus changé le monde par ses actes que par 
ses paroles. On ne la voit ni promulguer de pompeuses 
déclarations des droits de l’homme, ni réprouver l’es- 
clavage en principe, au'risque de provoquer une ré- 
volle des esclaves, ni proclamer hautement l'égalité 
des classes et la Jiberté du mariage chrétien. Elle sait 
combiensont vaines les paroles que l’effet ne suit point, 
quelles agitations elles font naître, que d’espérances 

1 Pull. di arch. cris£., 1866, p. 95. — + Concilium Vermeriense {Ver 
beric), canon XII; concilitm. Compendiense (Compiègne), canon V; 
apud Labbe, Conc., 1. VI, pages 1659 et 1695. - -
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elles suscitent pour les tromper; clle se tait donc jus- 
qu'à ce que le moment d'agir soit venu. Ce moment 
venu, elle agit avec: décision, tirant des pr incipes de. 
l Évangile leurs conséquences, non pas toutes à la fois, 
mais l’une après l’autre, selon que la Providence lui 
en fournit l’occasion. Elle n’appelle pas les esclaves à 
secoucr le joug, mais elle incline l’un vers l’autre le 
cœur du maître el de l’esclave, elle place sur ses autels 
des esclaves canonisés, ct, par l'humilité, par la cha- 
rité, elle atténue la pratique de l’ esclavage, j jusqu'à ce 
qn il ait disparu des mœurs. peu à peu, sans tonvul- 
sions, sans secousse, sans qu’on sache à quel jour et à 

. quelle heure, comme une cau qui s'écoule. De même 
elle ne déclame pas dans ses chaires contre les restric- 
tions antisociales, antichrétiennes, apportées par l'or- 
gucil romain à la liberté des mariages; mais quand des 
consciences émues, quand des cœurs troublés, vien- 
nent lui demander ‘de consacrer l'union de la patri- 
cienne et de l’esclave, elle ouvie sa main pleine de 
bénédictions, sans s'inquiéter de ce que permet ou dé- 
fend Ie droit romain. Telle est la condition de la vraic 
force : elle est modérée, elle est douce, elle parle peu, 
mais ses paroles sont t des acces, et ses actes changent 
le monde. |
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| L'APOSTOLAT DOMESTIQUE. 

o 

© La religion nouvelle établissait quelquehois entre les 
. maitres et les esclaves une relation douce et sacrée, 
dont le scepticisme romain n’eût pu concevoir même 
l’idée. Un esclave chrétien avait été l'instrument de la 
conversion et de la régénération d’un maitre païen, un 

“maître avait conquis au Christ l'âme de: son ‘esclave. 
Essayons de retrouver: dans les documents . primitifs 
quelque trace de ces drames intimes, qui eurent la 
conscience pour théâtre, et pendant lesquels le maître 
ct l'esclave disparaissaient pour ne laisser en présence 

” que l'apôtre et le disciple. | 
* Les Aces des martyrs nous montrent des maîtres ne 

dédaignant pas, selon le mot de Job, « d'entrer en ju- 
Sement avec leur serviteur ou leur servante », et se 
laissant gagner au christianisme par l'humble parole 
d’un esclave où d’un affranchi. Si nous en croyons les
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Acles de saint Alexandre !, martyrisé en 119, un homme 
occupant un rang considérable dans l’administration 
romaine, Hermès ?, aurait été ainsi converti, non par 
les discours des prèlres ct des docteurs; mais par l’ini- 
tiative hardie ct touchante d’une vicille esclave aveugle, 
qui avait été la nourrice de son fils. Ce fils touchait à 
l'adolescence, et depuis longtemps souflrait d’une ma- 
ladie de langueur. En vain Hermès ct sa femme fati- 
guaient les dieux de leurs prières et de leurs sacrifices : 
l'enfant mourut. « Pourquoi ne l’avez-vous pas conduit 
au tombeau du bienheureux Pierre? dit la nourrice à 
son mailre, il aurait recouvré la santé, il scrait vivant 
aujourd'hui. — Tu es privée de la vuc; lui répondit 
Hermës; comment n'as-tu pas été guéric toi-même, si 
tu crois ainsi? — Si je croyais avec assez de force, dit 
l'esclave, je guérirais. » Et, rassemblant toute sa foi, 
elle sortit de la maison pour aller trouver l'évèque de 
Rome, Alexandre. Celui-ci pria pour elle : ses Yeux, 
“fermés depuis cinq ans, se rouvrirent à la lumière. Elle 
revint en courant dans la maison de son maitre, prit 
dans ses bras le corps de l'enfant, ct, retournant vers 
Alexandre, le jeta à ses pieds en disant : « Que je rede- 
vienne aveugle, mais que l'enfant recouvre la vie. » 
Alexandre se mit en prière, el au bout de quelque temps 
se rendit chez Hermès, tenant par la main l'enfant res- 

Acta S. Alerandri, ap. Acta S$., Mai, 1 I, p.375. — + « Les cie | 
le font préfet de Rome, ce qui est peu probable, si l'on considère le 
nom de cc personnage "qui semble plutôt avoir été un affranchi. Rien 
n'empêche cependant de reconnaitre en lui un officier plus ou moins 
supérieur de l'administration, ces charges ayant été souvent confiées à 
des affranchis dès les premiers temps de l'Empire.» Dom Guéranger 
Sainte Cécile, 3e.édit., p. 165. — L'inseriplion de Proxènes, que nous 
étudierons plus loin, rend vraisemblable cette conjecture,
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suscilé. evmés, conver ti, reçut le baptème des mains : 
de l’évêque. . 

Tous les détails de ce charmant récit sont-ils histo- 
riques ? Je ne sais; mais j'aime à y voir un symbole de 
ces forces cachées, de ces scérètes influences qui firent 
tant, dans les premiers siècles, pour la propagation du 
christianisme. IL nous fait comprendre le rôle que- 
jouèrent, dans plus d’une maison, les esclaves chré- 
tiens. Celse et Origène sont d'accoid pour. voir en cux. 

les agents les plus humbles, mais souvent aussi les plus 
hindis ct les plus heureux, de la grâce divine. L’escla- 
vagc, celte plante parasite qui avait percé de ses racines 

tous les joints de l'édifice social, fut à la fois un insiru- 

ment de mal et de bien : par lui les vices s’insinuèrent 
jusque dans l intimité des familles, anprès des femmes 
et des enfants; il fut le plus subtil agent de là déc- 
dence, le dissolrant le plus actif de la grandeur et de la 

. pureté romaines; mais en même temps, pénétrant là 
où nul missionnaire n’eût pu trouver accès, il devint 
un des plus puissants prédicateurs de la religion chré- 
tienne. La Providence se servit de lui.pour réparer, 
par les mêmes voies, le mal qu’il avait fait. Que ne pou- 
vons-nous connaitre le mystère de ces prédications do- 
mestiques, que le païen Celse constate en s’ivrilant, 

pénétrer dans ces ateliers de lisserand$ où une voix . 
inculte annonçait la parole divine, voir les jeunes ser- 
vantes se presser autour d’une vieille ouvrière qui leur 
révélait les délices de la purcté,. ou, passant plus loin, 

poussant les lourdes portes ct soulevant les riches ta- 
pisseries qui séparaient l'appartement des maîtres du 
quartier. réservé aux esclaves, surprendre le rôle joué 
auprès de l'enfant par la nourrice chrétienne, auprès
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du jeune homme par le paedagogus, auprès du maître 
par Vintendant investi de sa confiance, auprès du juge 
qui venait de condamner un martyr, par son cselave 

chrétien lui dévoilant hardiment R gloire de la vic- 

time !. Que de confidences intimes, que de révélations 
touchantes, que de douces larmes! Ce scrait le côté 
pur et divin de cct esclavage antique, dont l'histoire 
ne nous laisse voir que le cruel et infäme revers. Une 
famille noble, riche, illustre, se converlissait tout à 

coup : une jeune fille déclarait soudain la résolution 
de consacrer à Dieu sa virginité : l'amour rentrait un 

jour, avec la paix, dans un ménage troublé jusque-là 
par cette horrible émulation de vices qui déshonorait 
tant de familles romaines : un magistral déposait les 
insignes de ses fonctions pour vivre humble, pauvre, 
charitable : le monde regardait avec stupeur, ct ne savait 
à quoi attribuer ce changement subit : mais il y avait 
“quelque part un pauvre esclave qui, seul avec Dicu, 
en connaissait le secret, et dont le cœur était inondé 
d’une joie céleste. 
- Quelquefois un esclave devenait le confident de‘con- 
versions moins apparentes, que des raisons de situation 
ou de prudence obligeaient de tenir cachées. Le maître 
s'en ouvrait mystérieusement à ‘un fidèle serviteur. 
Telle paraît avoir été l'histoire d’un puissant peison- 
nage qui occupait une situation considérable à la cour 
impériule. Il s'appelait Proxènes : c'était un affranchi 
des empereurs Marc Aurèle et Vérus ; il était devenu 
l’homme de confiance de Commode, son chambellan, 
son intendant ct son lrésorier. Après la mort de 

äcta S. Fructuosi, 5, ap. Ruinart, Aca sincera, p. 223, °
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| Proxènes, ses anciens esclaves, qu'il avait toujours 
bien traités, lui élevérent un tombeau à leurs frais, 

Sur son sarcophage, conservé à la villa Dorghèse, ct 

orné, suivant le mode antique, de génies ct d’hippo- 
eïilles, on lit une inscription énumérant pompeuse- . 
ment ses charges ct ses titres; les ‘affranchis recon- 
naissants qui firent graver sur le marbre les louanges 

_ de:Proxènes le croyaient certainement paien. Il avait 
cessé de l'être, cependant, et un de ses anciens esclaves, 

absent quand il mourut, avait reçu ses confidences. 
… De retour à Rome, celui-ci ne. voulut pas que son 

. maitre restât sans un témoignage chrétien; il. écrivit 
.en petits caractères sur le marbre du sarcophage ces 
mots aujourd’hui mutilés : PROSENES RECEPTYS. AD 
DEVM... REGREDIENS ‘IN VRBE..…. SCRIPSIT AMPELIVS 
LIBERTYS, « Proxénes a élé reçu dans le scin de Dieu. 
à son retour à Rome... son affranchi Ampélins en a 

“rendu témoignage,» | 
Saint Jean Chrysostome compare à « une perle élin- 

celant au milieu de la bouc » l’âme de Peselave chré- 
tien faisant éclater sa vertu et exerçant son influence 

bienfaisante à travers les ignominies de la servitude ©. 
Après la paix de l'Église, quand la religion nouvelle 
eut pénétré plus profondément dans les mœurs, on vit 
souvent briller cette perle cachée dans l'obscurité des 
maisons chrétiennes. Saint Grégoire de Nazianze nous 
montre des esclaves devenant les confidentes des bonnes 
œuvres de sa mère, ct mises par elle dans le secret des 
grâces surnaturelles les-plus mystérieuses ct lés plus 

: 

* De Rossi, /nser. christ. urbis Romae, n° 5 (anna 917), p. 9. —*5. 

Jean Chrysostone, In Genesin Harnilin LATE À,
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intimes, dont celte âme picuse était inondée’, Il fant 
lire dans les Confessions de saint Augustin le curicux 
portrait d’une vicille esclave chrétienne qui cui une 
influence considérable dans l'éducation de celle qui 
devint un jour sainte Monique. «.Celle-ci, dit son fils, 
se louait beaucoup moins du zèle de sa propre mère 
pour son éducation que de celui d’une esclave fort 
âgée, qui jadis avait porté dans. ses bras son père en- 
ant... La reconnaissance, jointe au respect inspiré par 
sa vicillesse et la sainteté de ses mœurs, lui avaient 
conéilié, dans celte maison chrétienne, une grande 
considération de la part de ses maitres. Aussi lui 
avaient-ils confié la conduite de leurs filles, et clle 
-S’acquittait de ce devoir avec une extrême vigilance ; 
‘prudente et discrète dans les leçons qu’elle leur don- 
nait, mais aussi sachant s’armer d’une sainle rigueur 

quand il s'agissait de les réprimer. Par exemple, excepté 
l'heure du repas, qui était très-fragal, et qu'elles pre- 
naient à la table de leurs parents, elle ne souffrait 
point, quelle que fût d’ailleurs leur soif, qu'elles se . 
permissent de boire même de l’eau. Elle prévoyait et 
craignait les suites de cette mauvaise habitude, et leur 
disait ces paroles pleines de sagesse : Maintenant vous 
ne buvez que de l’eau, parce que le vin n’est pas en 
voire pouvoir; mais un jour vous serez mariécs, ct 
Yous. deviendrez maîtresses des caves et des cellicrs. 
Alors vous dédaignerez de boire de l’eau, et pourtant ‘ 
l'habitude de boire vous sera demeurée ©. » Cette vicille 
esclave chrélienne redoutait pour ses élèves les habi- 

#S. Grégoire de Nazianze, Oratio XVI, Zn palrem, 41.35, dugus- « 
tin, Confessiones, 1\, 8, se M
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tudes grossières qui se mèlaient au raffinement des 
mœurs à cette époque : saint Augustin lui fait honneur 
de la frugalité mortifiée que sainte Monique garda toute 
sa vie. J'ai voulu citer celte page naïve; en voici une 
aulre d’un ton plus relevé, où se montrent avec élo- 
quence les sentiments de vénération que là vertu d’un : 
esclave pouvait inspirer à un maître chrétien. Saint 
Paulin de Noles- parle de son ancien esclave Victor : 
«Il m'a servi, s’écric-t-il, oui, il m’a servi, et malheur | 
à moi qui l'ai souffert! II a été esclave d’un pécheur, 
lui qui n’était pas esclave du péché ;'et moi, indigne, 
j'ai été servi par le serviteur de la justice. Tous les 
jours il voulait non-seulement lavèr mes pieds, mais, . 

‘ neltoyer mes chaussures, ardent à se gouverner lui- 
même au dedans, et par conséquent intr épide à asservir 
son corps... Et moi, j'ai vénéré le Seigneur Jésus dans 
mon frère Victor, parce que toute âme fidèle est de 
Dieu, et tout humble de’ cœur est t le cœur même de 
Dieu 

IT 
Q 

' 

Tels ‘étaient les sentiments inspirés par. certain 
esclaves à des maîtres chrétiens. C'était une transfor- 

. mation complète dans les rapports de maître à esclave. 
Les maîtres antiques recherchaient dans leurs servi- 

teurs les seules qualités utiles : s'ils les aimaient, 
c'était d'un amour égoïste, comme de bons instru- 
ments de Wavail ou de plaisir ; ils n’aimaient pas leurs 

18 Paulin de Noles, Ep, 23, .



L'APUSTOLAT DOMESTIQUE. | 305 qualités morales pour elles-mêmes, sans retour sur leur propre intérèt. « Quand j'achète Un esclave pour êlre forgeron ou tisscrand, dit Cicéron, ct qu'il se montre inhabile à ces arts, J'en suis fiché, quelque honnète qu’il soit d’ailleurs; si j'achète un esclave pour être villicus ou berger, je ne lui demande’ d'autres verlus que la frugalité, le travail et "vigilance 1. » L’utilité, l'agrément, sont donc la: mesure des senti- ments du mailre pour l’esclave. La vertu n'a de prix : que parce qu'elle est avantageuse au maître : une in- demnité est duc à celui-ci par « quiconque'a détérioré sa propriété, soit en blessant son esclave, soil en cor- : rompant l'âme de cet esclave, soit en coupant les ar- bres de. son champ *. » Des goûts élevés sont une faute. chez l'esclavé, s'ils Paraissent ‘un obstacle au profit qu’on €n veul tirer : on les assimile alors à des vices vérilables. « C’est un vice de l'âme plutôt qu'une : mauvaise habitude du corps, dit un jurisconsuite, si ün ésclave aime top à contempler des Peintures, ou “sil est mentcur où affecté de Quelque semblable dé- faut 5. » L'égoïsme des maitres et Ie mépris dont les esclaves étaient l’objet se montrent ici äYCC une naïvelé presque cynique. Le sentiment chrétien en élait ré- _olté. « Quand l'homme, dit saint Augustin, ‘aime l'homme non comme son Ggal, mais Comme il aimerait un animal, des bains, un oiseau au beau la voix agréable, c’est-i-dire dans | plaisir, ou de l'utilité qu'il en peut 
coupable d’un vice exéa 

plumage et à 
& proportion du 
üiver, il se rend 

able: et honteux, N'ayant pas 

? Cicéron, Pro Planco, 95, à Paul, au Dig. x, nr, 829 
. 

.—3 Venu= Îcius, ibid, XXL 1 65. 
Le 

20
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pour l’homme la sorte d'amour qui est due à homme. 5 

Le christianisme apprit aux maîtres à aimer dans l’es- 
clave ses qualités morales, son âme, d’un amour pur 

et désintéressé. « Tu as deux esclaves, dit encore 

saint Augustin : l’un est favorisé, à l’exléricur, de tous 
les dons de la nature, l'autre a le corps difforme : mais 
ce dernier est chrétien, le premier infidèle : dis-moi 

lequel tu préfères, afin que je voie si tu sais aimer 

l'invisible ?. » Saint Jérome fait allusion, dans un lan- 

gage hardi, aux infortunés esclaves dont Constantin 

avait puni de mort la mutilation %, mais dont la vente, 

dans cet état, n'était pas interdite : : « Si vous achetez, 

dit-il, .des cunuques, des servantes, des esclaves, re- 

gardez leurs mœurs, non la beauté de leur. visage : 

dans. tont sexe, dans iout âge, chez les malheureux 

mêmes dont les corps ont été mutilés, il faut considé- 
rer l'âme, que rien ne peut amputor, $ si ce n’est la 

crainte de Dicu *. » 
Cet amour de l'invisible, celte préoccupation de 

l'âme, dans l'esclave, inspirait aux. maîtres chrétiens 

un grand zèle pour la conversion ‘de leurs serviteurs 

encore cngagés dans les liens du paganisme. On a-vu 

plus haut que ce zèle n’était pas ty rannique cL s’abste- 
nait de tout moyen de contrainte *. Mais il n’en était 
que plus ardent. Il fallait quelquefois un véritable cou- 
rage pour entreprendre la conversion d'un esclave. 

Sans doute, ces malheureux devaient se sentir portés 

instinctivement vers une religion qui proposait à leur 

culte un Dieu mort sur la croix ; mais, chez beaucoup, 

18, Augustin, De vera religione, 46. —"t}l., Sermo CLIX, 3. 1 Code : 

Justinien, IN,xu, À —!S. Jérome, Ep. 130, «l.Demetriadem. — 

5 Page 251.
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l'absence de toute éducation morale, l'habitude d'une vie grossière, qui avait brisé en eux tout ressort, for- maicnt un obstacle Presque insurmontable à l’intelli- sence des vérités évangéliques. Les chrétiens le sen- lient : aussi voyaient-ils dans Ja conversion des esclaves un argument puissant en faveur de la divinité de leur religion. « Si Jésus-Christ n'avait été qu'un homme, dit Origène, eüt-il pu transformer les âmes d’une si grande multitude, composée non-seulement de sages, dont la conversion n’eùt pas été extraordinaire, mais encore de ceux que nulle sagesse ne conduit, qui sont abandonnés aux vices, et qu'il est d'autant plus difficile d’amencr à la continence qu'ils sont moins soumis à Ja raison ‘? » En parlant ainsi, Origène dut avoir surtout en vuc les esclaves, dont la calégorie la plus nombreuse se reconnait.dans ce portrait. Saint Jean Chrysostome reproduit longuement et à plusicurs reprises le même argument : en Je faisant, il se plait à mettre en contraste la négligence des maîtres païens, demandant aux es- claves le profit qu'ils peuvent donner, mais laissant lcurs mœurs sans surveillance, et le dévouement des chrétiens, qui s'efforcent de conquérir à la vertu l'âme ©" de ces abandonnés. J’emprunte à une de ses homélics UR passage Lrop curieux ct trop beau Pour r’êlre pas cité intégralement : ‘ _ : . "€ Si les païens voient un esclave vrai philosophe . dans le Christ, montrant une tempérance plus grande que leurs propres philosophes, servant avec une mo- destie et une bienveillance Suprèmes, ils 1dmireront la force de-notre prédication. Car ils ont coutume 

lOrigène, Contre Celsum If, 79,
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d'apprécier nos dogmes, non d’après nos paroles, 
mais d’après leurs cffets sur la vie et sur les choses. : 
Chez cux, el partout, il faut l'avouer, la race des escla- 

ves est indisciplinée, difficile à conduire et à gouver- 
ner : non par nature, loin de là, mais à cause de leurs 
habitudes de vie et de la négligence des maîtrés. Par- 

. tout les maîtres n’ont qu’un souci, être bien servis : 
s'ils prennent soin quelquefois de régler les mœurs 
de leurs esclaves, ils le font dans l’intérèt de leur pro- 
pre tranquillité : aussi ne s’inquièlent-ils pas si leurs 
esclaves se livrent à la débauche, volent ou s’enivrent : 
de là vient que, ainsi négligés, n'ayant personne qui 
veille sur eux, ceux-ci tombent dans les abimes du 
vice. Car si, là où il y a, comme sauvegarde, l’assis- 
tance du père, de la mère, du pédagogue, du nourri- : 
cicr, du précepteur, des compagnons d'étude, le sen- 
timent de sa propre dignité, et bien d’autres appuis; 
on évite à grand peine les compagnies mauvaises, que 
seront, dites-moi, des hommes privés de toutes ces 

_ choses, mêlés à des scélérats, libres de se lier avec qui 
ils veulent, n’aÿant personne pour surveiller leurs 
amitiés? Que pensez-vous que scront ces hommes? 
C’est pourquoi il est difficile à un esclave d’être bon. 
Ils ne reçoivent aucun enscignement, ni au dehors, fit 
au dedans de la maison : ils ne sont point mêlés à des 

: hommes libres, ornés, soigneux de leur honneur et de 

lcur renommée. Pour toutes ces raisons, il est difficile, 

© bien plus, il est merveilleux qu'il y ait jamais eu un 
esclave bon et utile. Quand donc les maitres païens 

voient que la force de la prédication chrétienne a mis 
un frein à celte race indomptée et l’a rendue la plus 
modeste et la plus douce : quelque déraisonnables
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qu'ils soient, ils concoivent une grande opinion de nos dogmes. Il est visible, en effet, que.la crainte de la 
résurreclion, du Jugement, et des autres choses qui 
suivent la mort, fixée dans l'âme de ces esclavés, en 4 pu chasser la malice, et que cette peur du vice y a fait contre-poids à l'attrait de la volupté. Aussi n’est-ce pas sans raison que ces maitres font grand cas d’un tel résultat, ct plus leurs esclaves ont été pervers, plus ils admirent: la force de notre prédication. Car nous déclarons digne d’admiration un médecin qui, ayant à soigner un homme désespéré, privé de tout secours, incapable de guérir ses appélits désordonnés, se rou- lant, au contraire, dans leur basse satisfaction, lui rend la santé et le corrige !, » | . 
Cet ordre d'idées est si important, qu’on me permet- Lra encore une citation : elle esl, comme la précédente, de saint Jean Chrysosiome, le Père de l'Église qui a cu le sentiment historique le plus vif de l'influence du . Christianisme sur l'état moral ct matériel des esclaves. Après avoir prolesté contre l'opinion que Iles pre- micrs chrétiens auraient été recrulés dans les plus basses classes de la société, il ajoute : « Et Supposons qu'il en soit ainsi. Cela n'aurait rien d’extraordinaire, “direz-vous. Je réponds : Cela serait merveilleux. Faire . croire à de tels hommes des choses vulgaires serait . facile : leur faire croire à la résurrection, au royaume des cieux, à la vraie vie philosophique; c’est bien plus merveilleux que de persuder de telles vérités à des esprits cullivés. Qu'on leur fasse croire ces choses, quand cette croyance est sans péril, cela sera, si vous 

#8. Jean Chrysostome, /n Ep. ad. Tit, Homilia IV, 3,
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le voulez, une preuve de leur déraison ; mais qu on 
vienne leur dire; à ces esclaves : Si vous croyez à mes 
enseignements, vous serez. environnés de périls, vous 
aurez tous les hommes pour ennemis, il vous faudra 
mourir et souffrir millé maux : et qu'en parlant ainsi 
on se rende maître de leurs âmes : ce n’est plus là de 
la folic. Ah! si ces dogmes devaient être une cause de 
plaisir, on pourrait accuser la faiblesse de leur esprit : 
mais que ces esclaves adhèrent à des enseignements 
que les philosophes ne veulent pas recevoir, voilà le 
‘miracle... .que des femmes, des esclaves, se laissent 
persuader, et mènent une vie que Platon ni personne 
n'a pu faire mener à ses disciples, voilà le grand mi- 
racle 4: » | ! 

Il. 

Ce grand miracle dans l’ordre intelleetuel ct moral 
eut pour instrument, à toutes les époques, aussi bien 
pendant l’ére des persécutions qu'après la paix de 

- PÉglise, le zèle des maitres chrétiens. Plusieurs des 

esclaves que l'Église honore comme marlyrs avaient 
été convertis par leurs maîtres. Uné noble vicrge de 
Ravenne, Fusca, instruit elle-même dans Ja foi sa 

nourrice Maura ;. elles meurent ensemble pour le : 
Christ ?. Le prèlre ct philosophe chrétien de Césarée, 
Pamphile, st magnifiquement célébré par Eusébe, 
avait élevé avec le plus grand soin un de ses esclaves : 
il l'avait appelé. à partager sa manière de vivre et à 

1 S. Jean Chrysostome, /n acla cost Homilia XXXVI, 2. — * Acta 
SS., Februarf, t IE, p. 6fè. :
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l'aider dans ses études : non-seulement le jeune Por- 
phyre menait ce que saint Jean Chrysostome appelle 
€ la vraie vie philosophique », mais encore il avait 

“revêlu, avec l'agrément de son maître, l’habit des phi- 
losophes, ce simple ct austère pallium que les pcin- 
tures des catacombes nous montrent devenu le vète- 
ment du clergé chrétien ! : il mourut marlyr peu de 
temps après celui qui avait été son maître .et son pré- 
ccpteur. Quelquefois le maître, en se convertissant, 
entraînait par son exemple plus encore que par ses 
paroles la conversion de ses esclaves. Quand Ia cour- 
tisane Afra abandonne ses désordres pour sc faire 
chrétienne, ses trois servantes, qui avaient partagé sa 
coupable vie, reçoivent le baptême avec elle, ct meu- 
rent martyres ?. Souvent le zèle des chrétiens leur fai- 
sait entreprendre de convertir les esclaves d'autrui. 
Quelquefois même, usant d’une liberté qui semble en. 
désaccord avec la pratique ordinaire de l'Église, mais 
que justifiaient des circonstances exceptionnelles, ils 
favorisaient la fuite d'esclaves qu’ils savaicnt menacés 
dans leur foi ou dans leurs mœurs par dés maîtres 
infidèles. C’est ainsi que le prêtre Pionius, ayant gagné à. 

la foi ct baplisé une esclave nommée Sabina, l’enleva : 
à-sa maitresse qui avait essayé, par de mauvais traite- 
ments, de la ramener au paganisme ; il lui procura un 
asile où elle pût vivre cachée, et changea son nom en 
celui de Théodoia, afin qu'elle échappât plus facilement 

. aux recherches *, Ainsi l'intérêt d’une âme l'emportait 

* Eustbe, De mart. Palest., 11. — Cf, Rome soulerraine, 2e éd., 
392. — * Passio S. Afrae, ap. Ruinart, Acta sincera, p. 502, — 5 Acta 
S, Pionii, ap. Ruinart, p. 129,
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sur le droit des maîtres, que, en régle générale, 
l'Église faisait profession de respecicr. -" 
L’influence. des maitres chrétiens sur la conversion 

el là sanctification .de leurs esclaves devient surtouL. 
considérable après la fin des persécutions. D haut de 
la chaire évangélique, les prédicateurs ne cessent de 
leur rappeler leurs devoirs à cet égard. Alors com- 
mence à se dessiner dans l'enscignement public des 
évêques ct des docteurs l'idéal charmant d’une maison 
chrétienne, où le père, la mère, les enfants el les ser- 
vileurs vivent sous le regard de Dieu, s'aidant - les uns 
les autres dans la pratique de la vertu. Le père dé 
famille y a le principal rôle, comme il appartient au 

| dépositaire de l'autorité. « Je connais, dit saint Jean 
Chrysostome, de nombreuses maisons qui ont beau- 
Coup gagné par la vertu des.esclaves. Mais si esclave, 
qui est sous puis sance, peut corriger son maître, à 

-bien plus forte raison le maitre peut. corriger ses 
ésclaves. » Il le compare « au: mâle de l'hirondelle 
apportant dans son bec la nourr ture ct la posant dans 
le bec de la mère et des petits. N’ayons pas souci, : 
ajoute-t-il, d'amasser des richesses, mais travaillons 
pour pouvoir présenter avec assurance à. Dieu les âmes 
qui nous sont confiées !. » 

Laclance assimile le devoir du maitre envers .son 
esclave à cclui du père envers son fils ?. « Que chacun, , 
dit saint Augustin, exerce dans sa maison l'office de 
l'évêque, et surveille la foi .de tous les siens, de sa 
femme, de son fils, de sa fille, de son esclave mème, 

48. Jean Chrysostome, M IT _Thess, lomitix Y. _ ‘+ Lactance, Epi- 
tome Div. Inst, G4,
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qui a. été racheté d’un si grand prix. La discipline 
apostolique a donné au maitre pouvoir sur l’esclave et 
à soumis l'esclave au maître : mais le Christ a payé 
pour Pun et pour l’autre le même prix. Ne méprisez 
pas les plus petits : metlez tous vos soins à procurer 
le salut de’ecux qui habitent votre maison ! » « Ayons 
grand soin, dit saint Jcan Chrysostome, de nos femmes, 
de nos enfants, de nos esclaves, afin que le cornman- 
dement nous soit aisé, que le comple à rendre par 
nous à Dieu soit doux et facile, ct que nous puissions : 
dire avec Isaïe : Me voici, moi, el ceux que Dieu n'a 
donnés *. nt 

Le premier devoir du maitre est de conduire tous 
les siens à l’éolise pour leur. faire entendre la parole 
divine. « Que chacun y vienne, et y conduise celui qui 
lui est uni comme un.membre de lui-même, le père 
excitant son fils, le fils son père, le mari sa femme, la . 
femme son mari, le maître son esclave, le frère son 
frère, l'ami son ami ?. » Cela ne suffit pas : il faut que 
le père de famille redise à tous les siens les cnsci- 
snements- qu'ils ÿ auront entendus: «.elenez mes 
leçons, mes très-chers, s’écrie saint Jean Chrysostome, 
el,. revenus dans nos maisons, dressons deux tables, 

l'une pour là nourriture, l'autre pour là parole de 
: Dicu : que le mari répète l'enscignement qui a été 
_ donné, que la femme le reçoive de sa bouche, que les 
enfants l'entendent, que les esclaves ne soient pas 
privés de ses leçons. Faites de votre maison une éelise : 
car il vous sera demandé comple du salut de vos 

| 1 S. Augustin, Sermn XCIV, — #5. Jean Chrysostome, In Ep. ad . Ephes. Hom..XX, 6.—3 ;d., Homilia adv. eosqui ad coll. non veniunf, 3.
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. enfants et de vos serviteurs : et comme nous aurons À 

répondre de vos âmes, chacun de vous devra répondre 

de celle de son esclave, de sa femme, de son fils *. » 

Le lendemain, le même auditoire se pressait devant la 

chaire du grand orateur : « Je sais, dit-il, que vous 
avez dressé celte double table : non que je l’aie de- 
mandé à votre valet de pied ou à votre esclave, mais 

parce que, hier, vos applaudissements et vos louanges 

m'avaient montré que vous aviez compris. Car quand 

‘je disais : Que chacun fasse de sa maison une église, 

Vous avez poussé de grandes acclamations, et vous 

avez fait voir avec quelle joie vous accueilliez cctte 
pensée ?, » 

Saint Jean Ghrysostome veut donc que le maître 
soit l’apôtre de la maison et y remplisse vis- à-vis des 
siens les fonctions de catéchiste : « Tu ne peux corri- 
ger l'Église, lui dit-il encore, mais tu peux avertir ta . 
femme. Tu ne peux prêcher la multitude, mais tu peux . 
ramener ton fils à la raison. Tu ne peux enseigner la 
doctrine à tout le peuple, maïs tu peux rendre ton 
esclave meilleur. Ce petit cercle n’excède pas tes forces : 
ce mode. de prédication n'est pas au-dessus de {a 

- science: ct vous êtes mieux placés que nous-mêmes 
. pour faire du bien à tous ceux-ci. Moi, une ou deux 

fois par semaine, je me trouve au milieu de vous; toi, 
Lu as perpétuellement des disciples assemblés dans ta 

maison, ta femme, tes enfants, tes esclaves : tu peux 

le soir, à table, et pendant tout le jour, les corri- 

ger*. > 

# S. Jean Chrysostome, /n Genesim ser mo, VI, 2.— s Ibid, Sermo v, 

1, — 1. Ju princip. act. Nomilia IV, 2,
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« Je veux donc, dit-il ailleurs (car on peut suivre, 
à travers tous ses discours, .le développement d’une 
même pensée), que dans la maison, ct pendant le 
repas, les hommes et les femmes, les csclaves: et les 
hommes libres, luttent à l'envi à qui observera le 
micux le précepte divin : je proclame bienheureux 
ceux qui célébreront ainsi leurs festins. Quoi de plus 
saint qu'une {able d'où sont bannics l'ivresse, et la 
gloutonncerie, et toute prodigalité, et où, au dieu de 
ces vices, règne une sainte émulation dans l’accom- 
plissement des commandements divins? car pendant 
que le mari observe sa femme, que la femme observe 
le mari, afin‘que ni l'un ni l’autre ne tombe dans le 
pêché, ne serait-il pas honteux que le maître s’exposät 
aux reproches de ses esclaves, ct. les esclaves aux 
correclions du maitre? Vraiment, une maison ordon- 
née e comme je viens de dire mérite le nom d'église de 
Dicu !. 

Pour 1 maintenir dans sa maison une telle discipline, 
saint Jean Chrysostome ne veut pas que le maitre 
demeure désarmé. Il préche la douceur envers les 
esclaves, et adresse à ceux qui les châtient avec cruauté 
les plus sanglantes réprimandes : quand il traite ce 
sujet, on croit entendre parfois dans sa parole un 
écho de Tuvénal ?, Mais, de même qu'Origéne %’ et tous 
les Pères de l'Église, saint Jean Chrysostome ne per- 
mét pas que la douceur devienne de la faiblesse. Tant : 
que dure l'esclavage, le maitre est responsable des 
mœurs de son esclave, et obligé de réprimer ses écarts, 

1.S. Jean Chrysostome, In parab. debit, Homilia, 2. — * H., /n Ep. 
ad Ephes. Hom, XV, 3, 4 — Origène, Principia, I, 1,
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même par. la force. Saint Augustin compare à une 

aumône le châtiment corporel infligé à un esclave par 
ün maître qui, au fond du cœur, lui a pardonné!. Il 
faut que nulle. colère n° cmpoisonne l'âme du maître. 
Saint Ambroise’ va jusqu'à consciller à celui-ci -de 
souffrir en silence les injures non-seulement .de sa 
femme, de ses enfants, de ses amis, mais encore de 
ses serviteurs, de ses affranchis, de ses esclaves *. Mais 
si la gloire de Dieu ou l'intérêt de l’esclave sont en 

Jeu, le maître ne doit point reculer devant te châti- 
ment. © Il faut, dit saint Jean Chrysostome, être sévère 

pour la gloire de Dieu. Comment cela ? nous sommes 
souvent .irrités contre. nos esclaves, mais comment 
s’indigner pour Dieu ? Voici comment. Si.tu vois ton 
esclave ivre, furieux, ou courant au théâtre, ou négli- 
geant.le salut de son âme, ou jurant, ou se parjurant, 
ou mentant, indigne-toi, punis, réprimande, corrige : 
Lu as agi, en cela, dans l'intérêt de Dieu. Mais si tu le 
vois commetlant quelque manquement à ton égard, 
négligeant quelqu'un des services qu'il Le doit, par- 
donne-lui : .tu. as pardonné, ainsi,. au nom de 
Dicu 5, » 

Un singulier cas de conscience posé et discuté par 
saint Augustin montre avec quel scrupule les chré- 
tiens de la fin du 1v° siècle comprenaient leurs devoirs 
envers les esclaves. Le grand docteur vient de com- 
mener le conseil évangélique : « Si quelqu'un veut - 

. plaider contre toi, et L’enlever ta tunique, abandonne- 
lui encore ton manteau * : » il continue : « Ceci doit 

S. Augustin, De fide, spe et charitale T2. — :S, Ambroise, Enarr, 

‘in Psaln. XXI, 9.—?$,Jean Chrysostome, Homilia /n Kalendas, À. 

— 45, Maëithicu, V, 40.
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être compris des choses qui peuvent être l'objet d'un 
procès, et pour lesquelles nous pouvons transmeltre 
notre droit à un autre, comme un vêtement, une mai- 
Son, un champ, un animal, et en général tout ce qui 
conslilue notre fortune. Faut-il entendre ce conseil 
même des esclaves ? C’est une grande question. Caï un 
chrétien ne doit pas posséder un esclave de la même 
manière qu'un cheval ou de l'argent, bien que la 
“valeur vénale de l’esclave soit souvent moindre que 
celle du cheval, et, à plus forte raison, de l'or ou de 
l'argent. Mais si cet esclave est, par Loi, micux dirigé, 
conduit plus honnètement, micux instruit dans le ser- 
vice de Dicu, qu'il le serait par celui qui désire te 
l'enlever, je ne crais pas que quelqu'un puisse dire : 
Il faut le délaisser comme on ferait d'un vêtement. 
Car l'homme doit aimer son prochain comme soi- 
même !, » or 

IL est curicux de voir la délicatesse du sentiment 
chrétien aux prises avec certaines nécessités exté- 
ricures résultant de Pesclavage. Le maitre doit être : 
patient envers ses csclaves : il doit, dit saint Jean 
Chrysostome, les associer à ses bonnes œuvres ? : il 
doit souffrir que ceux-ci le reprennent de ses défauts ? : 
mais, quand lui-même a offensé l'un d’entre cux, est- 
il obligé de s’humilier devanñt lui ct de lui demander 
pardon? Saint Augustin répond à cette question : € Il 
Y à, dit-il, des personnes de basse condition selon lc 
monde, qui s’enfleront d'orgueil si on vient leut 
demander pardon. Ainsi, quelquefois un maitre offense 

©. Augustin, De sermone Domini in monte, 1, 19.55. Jcin Éhéyz 
sostome, Zx acta Apost. Ho. XLV, 4, — à Id, ibid. Momilia, X, 5.
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son esclave : car, bien que celui-là soit maître, et 

celui-ci esclave, tous deux sont les esclaves d’un 

autre, puisque tous deux ont été rachelés par le sang 
du Christ. Cependant, si le maitre a péché envers son: 
esclave, en lui faisant des reproches injustes, en le 
frappant injustement, il me paraît dur de lui ordonner 
d'aller dire à "cet esclave : Pardonnez-moi,. accordez- 
moi ma grâce. Non qu'il n’y soit pas obligé, mais de 
peur que lesclave ne s’enorgucillisse. Que doit donc 
faire le maitre ? il doit se repentir devant Dicu, châtier 
son cœur en la présence de Dicu : et s’il ne peut, par 
prudence, dire à son esclave : Pardonnez-moi, il doit 
lui adresser la parole avec douceur : celte parole 
Pa cst une manière détournée de ‘demander par- 
don. 

1, S. Augustin, Sermo COXII, 5
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L'ÉGLISE ET LES AFFRANCITISSEMENTS, 

I 

Le christianisme iVail élevé l'esclave au niveau du maitre, par l'égalité religieuse. Cela seul permettait de dire, avec saint Paul, dans un sens spiriluel : «] n'y a plus de différence entre l’esclave et l’homme libre : {ous sont un dans le Christ Jésus, » Mais, sous lim pulsion douce et prudente de l'Église, les Principes évangéliques devaient recevoir graduellement un dé- veloppement plus direct : l’enseignement chrétien re- présenta aux maîlres que, de tous les dons que la cha- rilé peut faire à l’homme, le plus précieux est Ja liberté : l'affranchissement des esclaves fut considéré par les fidèles comme la Première et la plus méritoire des bonnes œuvres. 
La principale, souvent la seule consolation de l’es- _ clavage, était l'espérance de l’affranchissement. L’es- 

2!
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clave antique économisail sur son pécule, afin de 
“pouvoir acheter de son maitre la liberté. Aux dépens 
de sa nourriture, ventre fraudato, il amassait, sesterce 

à sesterce, la somme que le maître avait fixée. Pendant 
de longucs années chaçun de ses efforts, chacune de 

ses privations tendait vers ce but. Le pécule de l’esclave 
appartenait, en réalité, au maître, el il y avait unc ap- 
parence de libéralité à lui permettre de se rachèter par 
ce moyen. Mais nul calcul n’était micux entendu. L’es- 

poir de devenir libre encourageait esclave à faire 
fructifier la petite somme qu’on lui avait permis de 
prélever sur le produit de son travail. Accrue par une 
vie de labeur'et de peine, elle revenait ensuite, soit 
tout entière, soit en partie, au mailre comme prix de 

la liberté. Ce prix variait selon la valeur de l'esclave, 
selon le caprice du maître, ct il est difficile de l'in- 

diquer par une moyenne, même approximative. Il est 

probable que le prix moyen de l’affranchissement était 
à peu près celui de l'achat, de 5 à 600 francs *. Pour 
des esclaves ayant des qualités exceptionnelles, le taux 
de l’affranchissement était beaucoup plus élevé. Un 
affranchi, dans Pétrone, dit avoir acheté sa liberté 
1000 denicrs (900 francs). On lit sur la tombe d’un 
ancien esclave medicus, clinicus , chirurgus, ocu- 
larius, qu’il a payé pour devenir libre 7000 sesterces 
(1400 francs *. Un lestateur donne la liberté à un 

esclave, à condition que, pendant trois ans, il paÿera 

chaque année mille aummi à son héritier *. Quel- : 

quelois on imposait à un esclave, pour prix de sa 

à Voir Wallon, ist, de l’escl. dans l'ant., LUI, p.417; Boissier, La 

“Religion romaine, t I, p. 396. —* Orelli, | 283, — : Pomponius, au 

Dig. XL, AG , re . : 
at
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liberté, une œuvre difficile et coùleuse, comme de bâtir une maison, de construire un navire, si insulam ædificaverint, si fabricassent navem 1. Très-souvent on slipulait d'un esclave, en l'affranchissant, des scr- vices, operae, soit perpétuels, soit pendant un certain nombre d'années ?, Un commerçant qui avait ap-. . précié l'intelligence et l’habilceté de son esclave, l’af- franchissait en lui imposant l'obligation de devenir son associé, Il Y avait ainsi mille manières de vendre la liberté, Quelquefois, après l'avoir achetée, l’esclave se trouvait sans aucune. ressource. Ses économies avaient élé diminuées par des dépenses presque inévi- tables faites pendant le temps de la servitude, comme des présents au maître, des souscriptions aux statues que lui dédiait quelquefois à frais communs Ja familia, la cotisation annuelle payée à un collegium , les frais d'un tombeau élevé à sa contubernalis, à ses enfants, à quelque compagnon d’esclavage, des offrandes faites aux dicux ob libertatem. La somme Payée pour prix de l'affranchissement achevait souvent d’épuiscr son pé- cule : ct il entrait dans sa nouvelle condition, à la fois libre et misérable. _- 
Il ÿ avait des maîtres plus généreux. Ceux-ci don- naient Sratuitement la liberté à leurs esclaves. Cela n'était pas rare au moment de Ja mort. Auguste dut faire une loi pour réprimer l'abus des affranchisse- ments testamentaires #, inspirés, souvent, par la va- ‘ nité, quelquefois aussi par un sentiment plus noble, mais qui versaient dans la socièté libre, par le caprice 

‘Ulpien, ibit., 13, — a Voy. page 92— 3 Ulpieu, au-Dig., XLIV, v, 5. - — * Justinion, Jnstit., I, 7; Code, VIE, 111, 1.  .. ‘
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d’un mourant, une multitude peu préparée à remplir 
les devoirs résultant pour elle de'ce brusque change- 
ment d'état. Les alfranchissements gratuits étaient 
beaucoup plus rares pendant la vie du maitr re. C'était 
un fait exceptionnel, considéré comme honorable, non- 
seulement pour le maître, mais encore pour l’esclave 
quiy avait donné lieu : l'inscription funéraire de ce 
dernier a soin de le rappcicr ‘. Ce qui semble avoir 
été sans exemple dans lantiquité païenne, c’est l’af- 
franchissement ‘en masse, du vivant d’un maitre, de 
tous les esclaves qu'il possède. Cela suppose, en effet, 
un renoncement extraordinaire, un sacrifice héroïque, 
IT dépouillement volontaire de la plus g grande partie 
de sa fortune": le paganisme ‘n’eût pu fournir aux 
âmes même les plus généreuses des ‘motifs suffisants 
pour un tel acte. Milon affranchit tous les esclaves qui 
ont combattu pour lui contre Clodius : la reconnais: 
sance lui en faisailun devoir, et d’ailleurs il ne donnait 
ainsi la liberté qu'à une parlie de ses serviteurs 2, 
Probus, devenant empereur, :‘affranchit tous ses cs- 
claves de Rome : mais il en possédait d’autres en pro- 
vince 3, Un sentiment inconnu au monde païen amé- 
nera seul, nous le verrons tout à l'heure, l'affranchis-. 
sement ‘en masse de tous les esclave es d'un maître 
vivant. oi 

Ce qui est moins räre, mème chez. les païens, c’ "est 
de voir un maitre, donnant la liberté soit gratuitement, 
soit à prix d'argent, à un esclave, lui assurer en mêmêè 
temps les moyens de vivre, en lui laissant tout ou 

‘1 drelli, £ 2983: enzen, G{U4. — 1 Cicéron, Pro dlilone, 92. 2 Ÿo- 

piseus, Probus, 10.
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partie de son pécule, ou bien en lui procurant d’autres 
ressources. On pourrait citer d'innombrables textes 
relatifs à des libéralités de cette nature :-Ja plupart 
s'appliquent à des less plutôt qu’à des libéralités entre 
vifs‘: Un testateur charge son héritier de faire ap- 
prendre un métier’à un affranchi. Un'‘autre lèsuc à 
son affranchi une boutique garnic de marchandises: 
Celui-ci lui assure le logement gratuit. Celui:là 
lègue un domaine à tous ses aflr anchis indistinctement. 
Un testateur ‘donne la liberté à des esclaves vicux ct 
infirmes : qu'on les laisse mourir où ils sont, dit-il à 
son héritier. Três-souvent on lèmic à ses affranchis une 
certaine somme, soit annuelle, soit mensuelle, à titre 
d'aliments. Souvent aussi, en donnant par testam en 
la liberté à un esclave on lui lègue son pécule : car, 
à défaut d’une disposition expresse, le pécule demeu- 
rait la propriété du maître ou de l'héritier cLl'affranchi 
ne l’emportait pas avec lui. : 

Si l’on voulait rassembler en une formule : (qui a 
Loujours l'inconvénient de laisser en dehors d’elle bien 
des détails) ce qui vient d’être dit sur l’affranchisse - 
ment chez les Romains, on le résumerait ainsi : rareté 
de l'affranchissement gratuit par acte entre vifs, géné- 
rosité bien plus grande quand l’ affanchissement a liex 
par testament. Il en devait être de la sorte tant qu'un 
principe nouveau et supérieur de désintéressement 
n'aurait pas corrigé l’égoïsme naturel du cœur humain 
et substitué la charité au calcul. 

| # Seacvola, Valens, Modestin, Ulpien, Marcien, Javolenus, Paul, Pa- 
pinien, au Jar XXXI, 11, 88, 23, 6,11; XXXII, ut, 12; XXI, 1, 18; 
IT, 18, 32, $ 2; vnr, 7; SXXXIV, 1, 1-93,
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1 IT 

Ce fut l'œuvre du christianisme. Aux motifs divers 
qui, dans le monde antique, portaient les maîtres à 
donner la liberté à leurs esclaves, ilen ajouta un autre, 
la dévotion. Pour les premiers chrétiens, affranchir un 
serviteur n’était pas seulement un acte de bienveillance 
ou d'humanité, c'était encore une bonne œuvre, méri- 
toire devant Dicu, utile.au salut de l'âme !, et cette 
bonne œuvre était facilement préférée à toutes les 
autres, parce que nulle autre ne se rapprochait davan- 

-tage de Pesprit du christianisme, ennemi naturel de 
l'esclavage. L FU Le ee 

. Dans cet essai de vie parfailé qui signala les com- 
mencements de l’église de Jérusalem, quand Pierre et 
Jean la dirigeaient, l’affranchissement des esclaves suivit 
probablement de bien près la formation de la première 
communauté chrétienne. « Ce: précepte : Vends tes. 
biens et donnes-en le produit aux pauvres, impliquait 
sans doute, dit M. Wallon, l'affranchissement des es- 
claves, ces pauvres qui ne possèdent rien, qui ne se: 
possèdent pas eux-mêmes ©, » On ne peut croire, en 
effet, que les premiers chrétiens qui, sclon le récit des 
Actes des apôtres, vendaient tous leurs biens pour en 
mettre le prix en commun, aient compris dans celte 
vente non-seulement leurs terres ct leurs maisons, 
mais encore leurs esclaves : il est vraisemblable que 
ces hommes détachés de tout, qui, loin d’avoir besoin 

ts. ‘Grégoire le Gränd, Ep., V, 19,— : Wallon, His, de l'escl, dans 
Pant.,t. II, p. 8 —? Acta apostolorum, 1v, 32-27,
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d’être servis, avaient élu plusieurs’ d entre cux pour 
servir leurs frères ‘, eurent pour ‘premier soin d’in- 

. struire leurs esclaves et de les appeler à partager avec 
“eux la liberté eLla grâce : saint Jean Chrysostome, dont ‘ 
j'ai souvent eu'occasion de faire ressortir le remar- 
quable . sens historique, lc pense ainsi : décrivant la . 
vie de la première communauté chrétienne, il montre 
echacun livrant ses champs, ‘ses possessions, : ses 
maisons (je ne parle pas, ajoute- -t-il, des esclaves, car 
il n’y en avait pas alors, mais probablement on les af- 
franchissait ?). » 

À une époque plus avancée, où l'accroissement du 
nombre des chrétiens et la multiplication des églises 
ne permeltait plus aux fidèles, répandus sur toute la 
surface de empire, un genre .de vie qu'une congré- 
gation peu nombr euse, cl encore dans toute la ferveur 
de ses débuts, pouvait seule mener, les communautés 
chrétiennes, tout en n’interdisant pas à leurs membres 
de posséder des esclaves, cmployaient une partie des 
ressources communes à briser les liens de la servitude. 
Avec l'assistance des pauvres, des veuves el des orphe- 

 Jins, c'était là, en quelque sorte, une des œuvres offi- 
cielles de l'Église. Un chapitre des Conslitutions à apos- 
loliques fait un devoir d'employer à délivrer des 
esclaves et des captifs 1 argent amassé par le travail 
des fidèles. Saint [gnace : recommande aux esclaves la 

| patience : : CQw’ils ne désirent pas, dit-il, être rache-' 
tés de Ja servitude aux frais de la communauté, de- 
peur que ce désir ne. les rende esclaves de Ja cupi- 

‘ Acta apostolorur, Vi, +5, Joan Chr ssostome, In acla apost. 
Homilia M1, 3.— ? Const. apost., 1, 9.
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dité*. » Cette impatience qu'il fallait réfréner indique 

: bien que le rachat des esclaves à l’aide des ressources 
communes élait fréquent dans les églises primitives. 
Le même saint Jenace, parlant des vertus qui man- 

_quent aux hérétiques, leur reproche de n’avoir point 
« le souci de celui qui est enchaîné ou délivré ?, » Un. 
tel souci était un des signes qui distinguaient'le chré- 
tien orthodoxe de celui qui avait perdu l'intégrité de 
la foi. _. 

. La charité colléctive, si pure et si bien dirigée 
qu'elle soit, est toujours peu efficace, si elle n’est se- condée, devancée, complétée par à charité iridivi- 
duelle. Le rachat des esclaves, cette œuvre si belle que 
l'idée en avait séduit Sénèque”, fut pratiqué avec em- 
pressement, avec une véritable passion, par un grand 
nombre de chrétiens. On vit, dans les premiers siècles, 
ce miracle de charité que. devaient reproduire saint 
Paulin de Noles au v*:, saint Dominique au XI, saint 
Vincent de Paul au XvIr, et dont les Pères de la Merci 
devaient faire un quatrième vœu solennel ajouté aux 
trois vœux de relision : des hommes se vendre, se donner en ôlage ou en servitude, pour délivrer leurs frères esclaves ou prisonniers. « Nous.avons connu beaucoup des nôtres, écrivait au 1* siècle le pape” saint Clément, qui se sont jetés d'eux-mêmes dans les chaines pour en racheter d’autres, Beaucoup se sont donnés eux-mêmes en csclavage ct ont nourri les pauvres du prix de leur vente*, » La mère de saint 

"#8. Ignace, Ad Polycarpum, 4, — : Id, Ad Smyrnacos, 6. — ? S6. nèque, De clementia, M, 2 — 45, Grégoire le Grand, Dialog., HI, 1. — * Acta SS., Augusti,t. Lp. 390, 3 168-170.— «5. Clément, Ep. I, «4 Corinthios, 55, - LL ‘ ‘ 
s
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Grégoire de Nazianze eût été capable d’un dévonement 
semblable : « sa charité, dit son fils, trouvait trop pe- 
tites les richesses qu’elle avait amassées ou qu’elle 
avait reçues de ses parents : Je lui ai souvent entendu 
dire que, si cela était possible, elle se vendrail volon- : 
icrs de suite, ct non-sculement elle-même, mais encore 
ses enfants, pour venir au secours des pauvres!. » C’est 
ce que fit un contemporain.de Justinien, saint Picrre 
le Collecteur; il ordonna à son trésorier de le vendre 
au profit des indigents®. Saint Sérapion sc donna lui- 
même à une pauvre femme, qui le vendit à des mimes 
grecs : Qil était difficile, dit M. Wallon, de faire du 
saint un mime : il fit de ces mimes des chrétiens, » 
Se vendre au profit des esclaves, se vendre au profit 
des pauvres, c'étaient deux actes de même nalure, 
où plutôt également au-dessus de la nature : le chris- 
tianisme- seul a donné au monde l'exemple d’un tel 
héroïsme. Do ee “ oc 
“Au 14° ct au v° siècle, quand l'empire romain com- 

mença à être ravagé par les barbares, l'œuvre de la 
rédemption des caplifs vint se joindre à celle du ra- 
chat des esclaves : l’une et l'autre étaient. filles de la 
même pensée. Cicéron cite le payement de la rancon 
de ciloyens faits prisonniers par les ennemis ou les : pirates comme un acle de bienfaisance déjà connu et - pratiqué de son temps#. Le christianisme lui donna 
une grande impulsion‘, ct les occasions de l'exercer 

*S. Grégoire de Nazianze, Oratio XVII, Ja patrem, 21, — + Vita S. Joannis Eleemosynarit, ap. Acta SS., Januarii, t IE, p. 006. — *bil, p. 507. Cf. Wallon, Hist, de Pescl.., t. LIT, p. 397, — 4 Cicéron, De Offciis, H, 16, 18. — + Clément d'Alcxandrie, Stromala, Il, 18; S. Cyprien, Ep. C0. ‘ ‘ ‘
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se multiplièrent à mesure que fléchit la fortune de 
l'empire. JL a rachelé les captifs se lit fréquemment 
sur les épitaphes chrétiennes du 1v°-et du v* siècle. 
Quelquefois on instituait « les captifs » pour héri- 
tiers, c’est-à-dire que l’on consacrait en mourant sa 
fortune à leur rachat ?. Les églises et les monas- 

- tères -employaient à cet usage une partie de leurs 
revenus et ne craignaient pas de vendre dans ce 
but leurs vases sacrés*. Bien que connue des païens, 
celte œuvre de charité devint le monopole. presque 
exclusif des chrétiens: S’adressant à Symmaque : 
« Que les païens, s’écrie saint Ambroise, énumè- 
frent les captifs qu’ils ont délivrés, les dons qu’ils ont 
faits aux pauvres, les secours qu'ils. ont offerts aux 
exilés #! » . ' . 

On comprend que, animés de tels sentiments, les 
chrétiens, si ardents à racheter les esclaves d'autrui, 
aient volontiers et libéralement affranchi leurs propres 
esclaves. : 

: Beaucoup d'entre eux, comme les païens, alten- 
daient jusqu’à la fin de la vie pour les affranchir : 
c'était par acte de dernière volonté qu'ils les rendaient 
libres. Saint Jean Chrysostome nous montre un chré- 
tien mourant, entouré de sa femme et de ses enfants. 

en pleurs, ct « de ses esclaves qui le supplient de leur 
laisser après Jui quelque sécurité5. » Mais, même . 

‘ Voir, pour un grand nombre d'exemples de celte formule, la 

dissertation de M. Edmond Le Blant, /nscriplions chrétiennes de la 
Gaule, n° 543, LH, p. 284-299. — * Code Just., 1,1, #9. — * S. Am- 

© broise, De officiis, I, 15, 28. Un concile du vie siècle veut même 

que la dime offerte par le peuple y soit employée. Concile de Macon, 

anno 585, ap. Labbe, Cone., t. V, p. 981.— 15, Ambroise Æp. [8.— 

5 S. Jean Chrysostome Zn 1 Tim. Homilia XIV, 5 ‘
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_ lorsqu'un sentiment intéressé, où simplement unc 
pensée de prudence humaine, avait conduit un fidèle. 
à différer ainsi cet acte charitable, il était rare qu’il ne 
s’y sentit pas, à l'article de la mort, poussé par une 
force irrésistible. Là où le païen ne se proposait qu’un 

‘acte de bienfaisance ou la satisfaction d’un caprice va- 
niteux, le chrétien mourant voyait, lui, une œuvre 
qui pouvait racheter son âme prête à paraître devant 
le souverain Juge : pro remedio animæ, dit une ins- 
cription funéraire qui relate un affranchissement 1. 
Partout où se rencontrent l'institution de l'esclavage 
ct une foi vive en la vie future, ce sentiment se fait 
jour : des officicrs russes, à Sébastopol, priaient leurs 
parents d'affranchir tel de leurs serfs s'ils venaient à 
être tuës* : le musulman lui-même libère souvent ses 
esclaves en mourant, « pour être agréable à Dicu5. » 
On comprend quel empire une telle pensée dut exercer 
sur l'âme généreuse et la foi profonde des premiers 
chrétiens. Le bas-relief principal d'un: sarcophage 

trouvé à Salone, et peut-être antérieur à la paix de 
l'Église, représente deux époux debout aux côlés du 
bon Pasteur : ils sont entourés, l’un et l'autre, d’un 
grand nombre d'hommes et de femmes, de plus pe- 
tites dimensions, qui ont les yeux attachés sur eux : 
M. Edmond Le Blant y reconnail les esclaves que cha- 
cun de ces époux avait affranchis en mourant, et qui 
semblent assister leurs âmes comparaissant devant 
Dieu *. L'usage d’affranchir les esclaves par testament 

UE, Le Blant, Jnscr. chrét. de la Gaule, n° 374, t. U, p. 6. — 
34. Runbaud, Les Russes à Sébastopol, dans la .Revue des Deuxe 
Mondes, 1e avril 1874, p. 523. — 3 Thouvenin, L'esclavage à Zan- 
sibar, ibid, 15 septembre 1874, p. 916. 4 Académie des Inscriptions
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. Gtait si répandu. au 1v° siècle, que saint Jean Chrysos- 
lome conseille aux chrétiens de ne pas se borner à : 
celle bonne œuvre : « Je vais dire une chose dure, 

‘pénible, horrible à entendre, nécessaire cependant : 
mettez le Scigneur au rang de vos esclaves. Donnez- 
vous la liberté à vos esclaves? délivrez également le 
Christ de la faim, de la misère, de la prison, de la nu- 
dité!. » Mais, de toutes les œuvres de charité accom- 

-plics en mouränt, la libération des esclaves demeura 
I principale. La prière reconnaissante des affranchis 
paraissait au chrétien appelé à quitter ce monde la 
plus puissante des intercessions auprès de-Dieu. Au 
commencement du moyen âge on affranchissait en- 
core ses esclaves « pour le remède de l'âme et la ré: 
compense éternelle; » on leur donnait la liberté eau 
nom. du Seigneur, afin que, quand je sortirai de cette 
vie ct que mon âme paraîtra au tribunal du Christ, je 
mérite. d'obtenir miséricorde ?, Cette pieuse et tou- 
chante croyance en la vertu de l'affranchissement ren- 
dit à des milliers d'hommes la liberté. Non-seulement 
on accomplissait celie bonne œuvre en mourant, mais 
encore on l’accomplissait à la mort de ses parents ou 
de ses amis : on lit sur le sépulere d’une enfant que, 
€ par charité, » lors de ses funérailles, son père ct sa 
mère ont affranchi sept esclaves®. Fidèles à la coutume 

et Pelles-Lettres, 18 avril 1873, dans le Journal officiel, 92 avril, p. 
2729. Cf. Revue archéologique, février 1852, p. 119-191, article de 
M. Albert Dumont. — ! S, Jean Chrysostome, /n Ep. ad Rom. Tom. 
XVII, 7. — De Rozières, Formules, LXI, LXXXIL Cf. Robiou, 
Les classes: populaires au moyen âge, dans le Correspondant, 10 no- 
Yembre 1874, p. 608. — ? Boldetti, Osserv. sopra’i cimiteri, p. 585; 
De Rossi, Pull, di arch. crist., 1874, p. 59,
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des premiers siècles, les chrétiens du moyen âge ai- 
mèrent, cux aussi, à sanclifier les funérailles par des 
affranchissements. Un concile tenu en Angleterre 
au IX siècle ordonne qu’à la mort dé chaque évêque. 
tous ses esclaves anglais soient affranchis, et que, de 
plus, chaque évêque et abhé libère lui-même trois cs: 
claves ct leur remctte une certaine somine d'argent !. 
Cest ainsi que la vicille Angleterre catholique croyait 
à l'efficacité des bonnes œuvres offertes à Dicu pour 
lcs morts. en : : 

On voit quelles étaient les’ différences entre les af- 
franchissements émanés, au moment de la mort; de 
païens ct de chrétiens. Ceux opérés par ecs derniers 
durent l'emporter par le nombre aussi bien que par 
l'élévation du sentiment qui les inspirait : ils furent le 
profond et sincère hommage rendu par l’âme croyante 
à la vertu divine de la. charité, l'appel suprème du 
cœur à la miséricorde de Dieu. Ils se rapprochent, ce- 
pendant, des affranchissements paiens par un trait 
Commun : Je maître n’a pas eu le courage de se dé- 
pouiller de son vivant, La charité chrétienne parait : 
dans tout son éclat lorsqu’un.fidèle, le plus souvent au 
moment de sa conversion, à l'heure où descend sur 

lui la grâce du baptèmé, donne, en masse et gratuite- 
ment, la liberté à tous ses esclaves. L’antiquité païenne, 
je l'ai dit, ne présente pas un seul exemple de cette 
nature. Les faits semblables abondent, au contraire, 
dans les documents appartenant à l’histoire de la pri- 
mitive Église. Quand on se rend compte de la valcur 
des esclaves et de la proportion représentée par cux 

 Coneile de Celchyte, anuo 816, canon K, ap. Labbe, t VI, p. 1688. 

à
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dans la composilion des fortunes romaines, On com- 
prend quelle était la grandeur d'un tel sacrifice. 
C'était quelquefois du tiers, de Îa moitié, de la totalité 
même de son palrimoine qu'un maître sc dépouillait 
en affranchissant ainsi Lous ses esclaves. Un chrétien - 
seul en. était capable, et, parmi les chrétiens, on ne 
pouvait l’attendre que des cœurs les plus héroïques, 
les plus profondément touchés par la grâce. Le grand 
nombre des affranchissements opérés dans ces con- . 
ditions pendant les premiers siècles de l'Église 
montre combien le niveau moral était alors élevé !. 

Affranchir ses esclaves était bien beau, mais ne suf- 
fisait pas à la charité des chrétiens auxquels leur foi 
en avait inspiré la pensée. Ils savaient quels dangers 
attendent l’homme, la femme surtout, qui passe brus- 
quement de Ja servitude à la liberté, sans qu'une pré- 
voyance ingénicusce lui ait préparé les moyens de vivre. 
Nourris des souvenirs bibliques, ils avaient présent à 
l'esprit ce beau commandement du Deutéronome : 
«Ne laisse point sortir les mains vides celui que tu 
rends à la liberté, mais fais-lui une provision de voyage 
(vialicum) de tes troupeaux, de ton vin, de ton cellier, 
que le Scigneur. ton Dieu a bénis ?.» Non- sculement ils 
laissaient à leurs affranchis le pécule amassé par cux, 
mais ils y joignaient ordinairement un don qui mettait 
ceux-ci à Fabri du besoin. Dans les nombreux récils 

? Quand Justinien abolit la oi Fusia Caninia, qui imposait une limite 
aux affranchissements testamentaires, il .S’exprima ainsi: « I] serait in- 
juste de contrarier le désir des mourants, alors qu'il est permis, en - 
bonne santé, d'affranchir tous ses ‘esclaves.» Instil., 1, vu, 1. Ces ex< 
pressions semblent indiquer que de son temps un tel acte n'était pas 
rare, — * Deut., XV, 13-19.
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d’affranchissement en masse de tous les esclaves d’un 
maitre chrélien, que nous ont conservés les Actes des 
marlyrs, il n’en est pas un qui ne relate le soin avec 
lequel des aliments leur ont été assurés pour l'avenir. 
Quclquelois la transition de l'esclavage à la liberté, le 
vialicum qui permet de passer sans péril de l’un à 
l'autre; est ménagé à l’affranchi avec la plus attentive 
délicatesse. Après la mort du sénateur Pudens, ses 
enfants, Praxède, Pudentienne et Timothée, donnèrent 
au pape Pie I* des thermes contigus à leur maison, et 
firent construire dans là maison même un baptistère 
€ pour la régénération de leurs esclaves paiens, » 
disent les Actes attribués à saint Pastor ‘. Le jour de 
la dédicace du baptistère, les enfants de Pudens firent 
venir lous leurs csclaves, ceux qu’ils possédaient à 
Rome et’ ceux qui.étaient attachés à leurs divers do- 
maines de la campagne. Ils affranchirent immédiate- 
ment ceux d’entre eux qui avaient déjà embrassé le 
christianisme, el gardèrent les autres pour les faire 
instruire. Telle était la sagesse, la réserve de ces pre- 
miers chrétiens, auxquels l'élan de la charité ne faisait 
pas oublier les règles de la prudence la plus con- 
sommée. « Ce n’est pas l’affranchissement, dit saint 
Ambroise, c’est l'éducation qui transforme l’esclave 
en homme libre*. » Les maitres vraiment charitables 
avaient soin de préparer par elle cette tansforma- 
tion. oo / 

.… Il serait trop long d'énumérer les chrétiens que les 
Actes des martyrs nous montrent donnant la liberté à 

Acta SS. Pudentianae et Praxedis, ap. Acta SS.. Maï, & AW, e 
296. —* S. Ambroise, Ep. 31.
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tous leurs esclaves. C’est un contemporain de Trajan, 
cet Ilermèës dont j'ai déjà parlé, affranchissant, le jour 
de Paques, douze cent cinquante esclaves, et leur 
faisant des présents pour lés mettre en état de sub- 
“sister *; un préfet de Rome, Chromatius, converti par 
saint Sébastien, en mème temps que ses esclaves, au 
nombre de quatorze cents, ct les renvoyant libres et 
comblés de dons avec ce môt, qui rappelle une parole 
célèbre de saint Paul : « Ceux qui ont commencé à 
avoir Dicu pour père nc'sauraient être les esclaves des 
“hommes *;» une courtisanc convertie, sainte Eudoxie, 
affranchissant toutes ses servantes, leur partageant le 

riche mobilier de sa maison et distribuant à chacune 
déux mille aurei*; une noble matrone de Perge affran- 
chissant à la fois ses deux cent cinquante esclaves el 
leur laissant léur pécule #;' saint Pantoléon, après la 
mort de son père, renvoyant libres tous ses esclaves ct: 
leur donnant de grandes sommes d'argent 5; sainte Mé- 
lanie la jeune affranchissant en un jour “huit mille 
esclaves®; le consul Gallicanus, mar Lyrisé sous dulien, 
donnant à cinq mille serviteurs la liberté ci la cilé ro: 
maine, leur distribuant en même temps des champs ct 
des maisons ct se faisant, à son tour, l’esclave' des : 
pauvres ?; j saint Zénon!, saint Géorges de Cappadoce 9, 

1 Acte $. Alexa, à äp. Acta és. a, t. n pe 311. — +. Acla 
S.Sebastiüni, ap, Acta SS, danuarii, LIL, p. 235. —® Vita S. Eu- 
doxité - ap. ‘Acta S$., Mari, & 1, ji 16. — * Acta’. Calliopii,ap. 
Acta SS., Aprilis, & I, p. 658. — Acta S. Pantoleonis, ap. Acta 
SS., Julii, & VE, pe A2 — 5 Pailadius, Hist. Lausiaca, 119. — 7 Acta. 

© SS. Joannis et Pauli, ap. Acta SS., Junii, 4 VII, p. 34. — * Acta S. 
Zenonis, ap. Acta SS., Junii, LV p. 405. — * Acte S. . Georg, ap. 
dela SS., Aprilis, t I, p. 119. Ÿ
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saint Cantius, saint Cantianus, sainte Cantianilla!, sainte Aglaë?, le-bicnheureux Simson Xénodochus, sainte Euphraxie, et tant d’autres, aflranchissant de leur vivant tous leurs esclaves. Cette liste cst loin d’être complète : elle: est bien éloquente si l'on se rappelle que l'antiquité païenne ne fournit Pas un seul nom qui puisse être rapproché de ceux-ci. À In fin du 1v° siècle, saint Jean Chrysostome proposait ces exemples comme idéal aux riches chrétiens ; il répondait ainsi à’ un argument présenté de tout temps ‘par les défenseurs de l'esclavage. Nous possédons des esclaves, disait-on alors dans le monde romain, comme naguère en Amé- riqué, par charité pour ces malheureux, qui sans cela : mourraient de faim, « Si vous Possédiez par charité ce grand nombre d'esclaves, répond éaint Jean Chrysos- tome, vous ne les emploiériez Pas lant à vous servir, mais, après Jes avoir achetés, vous leur apprendriez les métiers nécessaires au soutien de leur vie, ct en- Suite vous les renverriez libres 5. » : | 

TI. 

À mesure que l'esprit chrétien se répandit dans la société, on s’accoutuma davantage à considérer comme une bonne œuvre l'affranchissement d’un esclave. Aux - yeux des fidèles, c'était une aumônc, l’aumône de la liberté. Saint Pierre avait dit au paralytique : « Je n’ai 
‘ Acta SS. Cantü, Cantiani et Canfianille, ap. Acta SS., Maïi, te NII, pe 1 — 3 Vita S. Donifaci, ap. Acta SS., Maïi, t. II, p. 280. — * Acta SS., Junii, t. V, p.967, — «4 Via S. Euphraxice, 3, ap. Acta SS., Marti, t. ll, PE 5 $. Jean Chrysostame,- Jn 1 Cor, Homilia XL, 5, : | | « 

93 
v?
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ni or, ni argent, mais ce que j'ai je 1e le donne : au nom 
de Jésus- Christ, lève-toi et marche ‘: » De même, 

quand des fidèles pauvres, mais possédant quelques 
esclaves, ne pouvaient distribuer des aumônes aux in- 
digents ou à l'Église, ils y suppléaient par l'affranchis- 
sement de leurs serviteurs. Ils disaient, eux aussi : 
«Je n'ai ni or, ni argent, mais ce que j'ai je le donne: 
au nom.de Jésus-Christ, esclaves, levez-vous et soyez 
libres. » Telle est l’histoire d’un pauvre diacre d’Ilip- 
pone. dont parle saint Augustin : avant de devenir 
clerc, il avait, sur ses économies, acheté trois esclaves: . 

plus tard, n'ayant rien à donner aux pauvres (quid 
alicui conferat non habet), il les affranchit devant 
l’évêque : ce fut là son aumône*.. 

Ce mode d’affranchissement devani l'évêque: avait 
été ajouté par Constantin aux modes solennels qui, 

. d'après le droit classique, conféraient à la fois. la 
liberté ct la cité romaine : il n'avait fait sans doute 
ainsi que consacrer un usage spontanément établi 
parmi les fidèles. Par une lot de 316, il donna aux 
maitres la faculté d’affranchir leurs esclaves dans les 
églises, en présence des prêtres et du peuple; et, en 
891, il déclara que les esclaves ainsi affranchis « dans : 
une pensée religieuse » (religiosamente), devicndraient 
citoyens, comme si l’on avait employé à leur égard les 
solennités des formes légales! , et quel'que fût leur 
âge®. Constantin, dans cette dernière loi, va plus-loin - 
encore : pensant que par état, -par vocation, les mem: : 
bres du clergé, « ces frères des esclaves, » comme les 

| t Acta Apost. LI, 6. — *$S, Augustin, Sermo Lt. — * Code Just. 
1, xi, 1. — Code Théod., IV, vu, 13 Code dust., 1, vin, 2. — 5 Çoda 
dust, VIT, Xv, 2 .
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appelle Lactance, se sentiraient plus portés que les laïques à donner la liberté à leurs serviteurs, il déclare que. la seule volonté d'af anchir, si elle est exprimée par un clerc, même en dehors de l'assemblée des | fidèles et de toute solennité légale, sera capable de conférer à l'esclave non-sculement la liberté, mais en- core loules ses conséquences, c’est-à-dire le droit de. cité, plenum fructum liberlalis. . a 

On trouve dans les œuvres d'Ennodins le modèle d'une formule daffranchissement, pelilorium, pro- noncée par un maître chrétien devant l'évêque ct l’as- sembléce des fidèles; il paraît l'avoir rédigée lui-même pour son ami Agapitus :°« Je veux être pour mon esclave, dit celui-ci, ce que je souhaite que Dicu soit pour moi. C’est Pourquoi je prie votre Béatitude d’ac- corder le droit de cité romaine à Gérontius, dont j'ai apprécié la fidélité, la vertu, l’honnèteté. Je veux être moins l’auteur que le témoin de cet affranchissement. La manière dont il m’a servi.fait voir qu'il n’a pas une nalure servile; je ne lui octroie pas la liberté, je la lui rends plutôt. Avant de. posséder. le noi de libre, il Pa mérité. Je lui remets donc les services qu'il me devait et je lui restitue Ja liberté, dont il s’est montré digne par Sa vie. Je demande à cette assemblée que, par l'action de l'Église, il soit relevé de toute infériorité; et puisse jouir à jamais du droit de cité romaine et du pécule que je lui Risse sans en rien diminuer. Il serait _inique de lui retirer quelque chose de la petite fortune amassée par lui; je promets, au contraire, de laug- menter plus tard par mes libéralités 1.9 

€ 
.t Ennodius, Pelitorium quo absolutus est Gerontius puer Agapiti. Migne, Patrol, lat, 1, LATE p, 258" 2" ne
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Cette gravité, éette délicatesse, ce profond sentiment 

_de fraternité chrétienne, présidaient à l'affranchisse- 
ment des esclaves suivant le nouveau mode introduit 
par Constantin. Si on lose dire, la liberté était conférée 
par l’Église presque comme un sacrement. C'était ordi- 
nairement les dimanchés et les jours de fête qu'avait 
licu Paffranchissement religieux. Le jour de Päques 
fait souvent choisi pour cet acie : on voyait alors les 
anciens esclaves se méler, joyeux, aux nouveaux 
baptisés. Il y a loin de ces formes solennelles cttendrés 
au soufflet et à la pirouctte qui, dans le droit classique, 
faisaient de l’esclave un hommie libre. Saint Augustin 
à décrit dans un:de ses: scrmons les rites de Paffran- 
chissement chrétien : « Tu-‘conduis à l'église, en lé 
tenant par la main, l’esclave que tu veux äffranchir: 
Tous font silence : on donne lecture de l'acte dressé 
par toi‘, où bien lon intention est mañifestée de vive 
voix. Tu déclares que tu affranchis ton csclave parce 
qu’en toutes choses il l'a été fidèle: tu aimes, tu ho- 
nores cette fidélité, et tu la récompenses par le don de 
la liberté. Tu fais, dis-tu, ce que tu peux : tu rends 

_ libre ton esclave, ne pouvant le rendre ‘immortel. » 
Et l’orateur, empressé à tirer de toutes choses un 
enseignement, continue ainsi : « Ton Dieu crie vers 
toi el Le convainc par l’exemple de ton esclave ; il te dit au fond du cœur : Tu as amené ton esclave de ta 
maison dans la mienne : pourquoi me sers-tu mal dans 

. celle-ci? Tu lui donnes ce que tu peux; moi aussi jé 

* La loi de 316 ordonne la rédaction d'un acte constatant l'affran: : 
chissement, que les prètres signaïcnt en qualité de témoins. Code Just., 
F xut, ‘1. "Les lois rendues par Constantin sur cette matière étaient : Ientionnées en tète de l'acte, Sozomène, Hist. ecel., 1, 9 [
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le promets ce qui est en mon pouvoir : : tu donnes la 
liberté à celui qui La été fidèle: moi, si Lu mes fidèle, 
je te donnerai l'éternité !, » 

Telles étaient les pensées que le cliistianisme mélait 
aux solennilés picuses de l'affranchissement. Disons-le 
encore unc fois, c'étaient là des sentiments nou- 
veaux. Jamais l'antiquité n'avait songé à faire du h 
contrat intervenu entre le maire et l'affranchi un acte 

© de religion. On ne peut confondre avec ces pieuses 
manifestations de l charité chrétienne l'usage établi 
en Grèce, 200 ou 300 ans avant Jésus- Christ, d’affran- 
chir les esclaves en les offrant à Apollon dans le temple : 
de Delphes. Le maître qui voulait affranchir un esclave 
le conduisait dans le temple, ct, selon la formule dont 
on relrouve de nombreux exemples gravés sur s0s 
murailles, vendail au dieu un corps mäle ou femelle : 
‘nommé Ilistiacos, Ménarque ou Sosia, Mais cette’ vente 
tait fictive : c'est le maitre qui recoit l'a rgent : et le 
prix payé, ordinairement de quatre mines, nes! autre 
chose, dit M, Beulé, que «les é économies amassées par 
l'esclave à à la sucur de son front®,» «A ce prix, l’es- 
clave n'entre pas encore en possession de sa liberté; le 
plus souvent il doit rester auprès. du maître un certain 
nombre d'années ou jusqu'à la mort du vendeur, | 
soumis absolument à sa volonté, frappé s’il n'obéit 
pas, menacé de voir annuler la vente s’il est convaincu 
d’avoir mal servis. » «Les prétres de Delphes étaient 
la sanclion d’un contrat que Jes lois civiles auraient 
laissé violer : ils n'étaient rien de plus et ne ressem- 

us. Augustin, Sermo xx, 6. —: Beulé, Fouilles et découvertes 
t. I, p. 120. —* Rapport sur les fouilles de Delphes, par MM. Foucart 
et Wescher, Moniteur du 29 août 1861.
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-blaient en rien: aux corporations religieuses qui: se 

- Youaient pendant le moyen âge et la renaissance à la 
rédemption des captifs. On voudrait, continue M. Bculé, 
reconnaître une idée philosophique ou l'influence d’un | 
scnitiment religieux dans cette'‘série mémorable d'actes 
ofliciels qui jettent un'si grand jour sur l'esclavage 
des derniers siècles de la Grèce. Malheurcusement il 
n'en est rien. Un philosophe a justifié l'esclavage par 
ses sophismes, et la religion ne professait pas d’autres 
doclrines que Ja philosophie. Apollon, ‘esclave lui-. 
même jadis, n'avait point une commisération particu- 
liére pour les malheureux asservis. Si Delphes était 
un lieu d'affranchissement, Délos, autre sanctuaire 
d’Apollon,: était le grand marché d'esclaves de la 
Grèce!» M. Boissier, rapprochant les inscriptions de 
Delphes de la formule d’Ennodius citée plus liaut, 
-conclut de même : « Cette façon de parler tendre ct 

_ touchante ressemble peu à'ces sèches formules gravées 
sur la muraille du temple de Delphes; elle permet de 
comparer l'efficacité qu’eurent les deux religions pour 
l'adoucissement de l'esclavage ?. » LT 

L'Église, à quiles lois de Constantin avaient donné lc 
pouvoir de conférer la liberté en l’entourant des formes 

. les plus propres à faire impression sur l'esprit des 
peuples et en l'associant aux solennités de ses fêtes 
religieusés, accepta cette charge dans toute sa pléni- 
tude : elle se considéra comme la protectrice naturell 
de ceux vis-à-vis desquels elle avait été l'instrument et 
comme le canal de la liberté‘ recouvrée; élle étendit 
même cette protection à tous les affranchis. Un concile 
“4 Beulé, louilles el découvertes, LE, p. 126. — * Boissier, La | 
Religion romaine, t. If, p. 96. ‘ ° ‘
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d'Arles, du milieu du v° siècle, non-seulement prolége 

. contre là revendication de leurs maîtres les esclaves af: 
franchis in ecclesia ct accusés d’ingratitude, mais encore 
frappe d’excommunication ceux qui essayent de ramêner 
en scrvilude les esclaves libérés par testament . Un 
concile du vi‘ siècle s'exprime ainsi: « C'estune impiété 
de ravir la liberté à ceux que dans.le lieu saint nous 
avons absous de l'esclavage. » Et il ajoute, posant un 
principe plus général : « Si l'on veut enlever à un cs- 

__clave la liberté légitimement donnée, la justice veut 
_que les églises prennent sa défense ?. » À mesure que 
le pouvoir civil perdit sa force, l'Église, qu'il s'était 
lui-même associée dans la collation légale. de la liberté, 
mit ses armes spirituelles au service de celle-ci; par là 
clle assura, au milieu même des cupidités et des vio- 
lences de la société barbaré, la stabilité des affranchis- 
Semnts, qui cussent été säns cesse mis en question si 
clle n’avail ajouté à la parole donnée le poids de ses 
anathèmes. | Le 

* La législation des empereurs chrétiens fut très-favo- 
rable à la libération des esclaves; elle se laissa, en 
quelque sorte, entraîner par l'esprit de liberté: qui 
soufflait dans l'Église. Au v° et au vr' siècle, l’entréc 
dans ‘les rangs du. clergé devint, sinon toujours en 
droit, au moins presque toujours en fait, une cause de 
liberté. La discipline primitive avait exigé, pour qu'un 

‘ Concilium Arelatense, anno 452, canones XXXUT, XXXIV, apud 
Hardouin, t. Il, p. 776. —? Concilitm Aurelianense, auno 519, ca- 
non Vi; ibid, p. 1446. Les maitres en affranchissant leurs çs- 
claves, les recommandaient souvent à l'Église, qui contractait vis-à-vis 
d'eux un devoir particulier de protection. Concilium Parisiense, anno 
557, canon IX, ibid., t. I, p 299; Concilium Tolelanum, anno 58) 
canon Vi, tbid., p. 479. ‘
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esclave fût ordonné prêtre, le consentement du maitre, 
manifesté. par l'affranchissement préalable ?, Quelques 
“conciles font même du consentement du patron une 
condition à l’entrée de l’affranchi dans les ordres ?, On 
dérogcait souvent à cette règle; en fait, elle était peu 
gênante, puisque l'ordination . était valable (ipso in 
clericatus 6fficio. permanente, ei qui ordinatus est 
benedictione: servata); et que l’évêque devait seule- 
ment ,une indemnité au maître * indemnité que la : . . 7 2 

propriété ecclésiastique, solidement constituée an -Iv° 
et au v° siècle, lui permettait de. payer facilement. 
Le consentement” exprès : du maître . cessa même 
d'être demandé, au moins en Orient, où l’on n'avait 
pas à compter, comme en Occident, ‘avec les exigences 
d’une société nouvelle et mal assise; .une novelle de 
Justinien déclare que le consentement tacite, mani- 
festé par la non-opposition, suffit : « Si un esclave a été- 

. ordonné clerc, le maître le sachant:el n’y contredisant 
pas, il devient, par le fait de son ordination, libre et 
ingénu #, » D’aprèsla même novelle, l’épiscopat libère 
entièrement de. l'esclavage ; le’ consentement du mai- 
tre, même lacite, semble n'être: pas demandé ici, car 
Justinien n’en parle pas ÿ. 

1 Voir page 228 — : Concilium Eliberitaium, anno 303: canon LXXX; concilium Toletanum, anno 400, canon x; concilium Aurelia- rense, anno SF), canon vr; Hardouin, t. 1, p. 258, 991: t. If, p. 146. Le concile d'Elvire défend seulement d'ordonner les affranchis de maîtres païens. — * Voir page 290. Ce qui indique bien que l'inter- diclion d'ordonner des esclaves avait pour eause le respect du droit des Maîtres plus que la défaveur altachée à la condition scrvile, c'est qu'un concile du vie siècle, le concile de Mérida, tenu en 666, permet aux curés de choisir des clercs parmi les serfs de l'Église (canno XV), ap. Labhe, £ VI,.p. 507. — + Justinien, Novelle 193, e. 17. — 5 Justinien ovelle 193, ce. 5. Do
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‘ La vie monastique devient également une cause 
d'affranchissement. Dans un traité sur le travail des 
moines, écrit vers l'an 400, saint Augustin montre de 
grandes mullitudes d'hommes se pressant vers les mo- 

_nastères; il compte parmi eux « et des esclaves et des 
affranchis, et d’autres que leurs maitres ont affranchis 
ou doivent affranchir dans ce but, et des paysans, et des 
ouvriers, ct des gens du peuple. Ce serait, dit-il, un 
grave péché de ne pas les recevoir, car beaucoup de 
celte condition ont été vraiment grands et dignes de 
servir de modèles ‘,» On voit qu'au commencement du 
v* siècle des esclaves frappaient souvent à la porte des 
monastères avant d'avoir été affranchis : saint Augus- 
tin veut qu’on les admette. Le consentement tacite 
du maître lui paraît suffisant. Ce consentement, exigé 
par un canon du concile de Chalcédoine et par une 

Constitution de Léon et Anthémius ?, cessa même, 
un siècle plus tard, d’être nécessaire. Voici les rè- 
gles que pose Justinien, après avoir consullé, dit-il, : 
un vieux moine de Lycie, âgé de cent vingl ans, nom- 
mé Zosime : « Siun maitre vient réclamer comme son 
esclave le novice qui est dans le morastère depuis 
moins de trois ans (délai avant lequel ne pourait avoir 
lieu. la prise d'habit), le supérieur doit exiger du ré- 
clamant la preuve que le novice est esclave, et qu'il a 
pris la fuite après avoir commis quelque délit, et si le 
mailre fait cette preuve, l'esclave doit lui ètre rendu. 
Mais si aucun délit n'est prouvé, bien qu'il soit certain 
que le novice était esclave; si, au contraire, il est établi 

© S. Augustin, De opere monachorum, 22. — + Conc. Chalcedonense anno 451, canon 1v, ap. Hardouin, t. [l, p. 603; Code Just., I, 11, 98.
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par d’autres témoins que sa vie, ans la maison de son 
maitre, avait été pure cthonorable; et si, dans le mo- 
nastêre, sa conduite a été bonne, il doit y être conservé, 
encore que le délai de trois ans ne soit pas expiré, et, . 
aprés ce délai, il peut être admis à Ja profession mo- 
nastique. 11 ne rctombera sous la puissance .de son 
maitre que s’il vient à quitter la vie religicuse ?. » En 
donnant force de loi à l'avis du centenaire Zosime, 
Justinien fit de la robe du moine le symbole de la 
liberté ; l’esclave chrétien qui avait mérité de revêtir 
cel habit et qui savait le porter dignement échappait, 
même contre le gré de son maitre, à tous les licns de ‘ 
son ancienne condition. Il n’y retombait que s’il quit- 
lait le monastére etmontraitainsiqu’en y entrant il avait 
cherchénonàse donncräDieu, mais à fuir lascrvitude ?. 
À la fin du vr siècle, un concile tenu à Rome, sous Ja 

présidence de saint Grégoire le Grand, devait dépasser 
encore la législation libérale de Justinien; il fait de 
l'entrée dans la vie monastique une cause de liberté pour 
tous, sans aucune ‘condition de consentement exprès 
ou tacite des maîtres : « car, disent admirablement les 
Péres de ce concile, si on arrêle imprudemment les . 
vocations, on refuse quelque chose à Celui qui a tout 
donné », si incaule relinenus, ülli-invenimur negare 
quacdam, qui dedit omnias. D 
En présence de dispositions si/larges ct si géné- 

reuses, on s'élonne.de rencontrer dans un canon d’un 
concile tenu en Gaule, à Épone, en 517, l'interdiction 

‘ Justinien, ovelle 5, e. 2, — 2 Hbid., 3 3. — 3 Concile de Rome, 
anno 595 ; S. Grégoire le Grand, Ep., IV, 44 Yoy. sur le sens de ce 
canon, Ics observations de M. de Montalembert, Momes d'Occident, 
t Il, p. 170, note 2. De. | 

,
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aux abbés d’affranchir les esclaves que leurs monastères 
avaient recus en don de picux chrétiens. Cette règle 
parait provenir d'un scrupule d'administration ‘des 
biens ecclésiastiques, qu'il n’était ‘pas permis aux 
abbés d’aliéner. Pour apprécier équitablement ce 
canon, il faut se rappeler : 1° qu’il fut édicté vraisem- : 
blablement pour modérer le zèle qui poussait les abbés 
à affranchir en grand nombre les esclaves des mona- 
slères; ® que la raison donnée par le concile est la 
crainte que lés moines, voués à Ja culture de la terre, 
au défrichement du sol, œuvre si importante à celte 
époque, ne demecurassent par là sans auxiliaires :; 
3° qu'il s'agit dans ec canon de servitude rurale et non 
de servitude personnelle : on verra plus loin quelles 
étaient les différences entre l'une ct l'autre, et combien 
la première était plus douce ; dès cette époque, surtout 
en fcrres d'Église, elle ressemblait plutôt au servige 
qu'à l'esclavage proprement dit ; 4 que Ie canon du 
concile d'Épone parait représenter une discipline tem- 
Poraire et locale, ct non une règle reçue dans toute la 
chrétienté. Il semble mênie en contradiction, pour le 
fond des idées, avec un canon du concile tenu à Agde 
n° 506, qui permet aux évêques d'affranchir les esclaves 
appartenant à leur église et de leur donner certaines 
propriétés en dépendant?, ct avec Ia règle imposée à 

Tel me paraît le sens de ces mots : «Injustum cnim putamus, ut monachis quotidianum rurale Opus factentibus, servi corum libertatis otio potiantur.» Concilium Epaonense, anno 517, canon vit; Hardouin, t IE, p. 1088. — * «Sanc si quos de servis ccclesine henc meritos sibi cpiscopus libertnte donavcrit, collatun libertaten a successoribus pla- cuit custodiri, cum hoc quod cis manumissor in Hibertate .contulerit, Quod famen jubemus viginti Salidorum numerum, et modum in ter- . Fula, vineola, vel hospitiolo tenére.» Concilium Aguthense, anno 506, canon vit; ibül., p. 998, :
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ses moines par un saint du même siècle, saint Ferréol!, 
qui permet à l'abbé d'affranchir les esclaves d’un mo-. 

nastère si tous les religicux y consentent. Deux siècles . 
plus tard, le grand instituteur de la vie monastique en 
Occident, saint Benoit, avait coutume, avant de fonder 
un couvent, de renvoyer libres les esclaves attachés aux 

terres qui lui avaient été données dans ce but. Le 
canon d’Épone n'a donc qu'une importance acci- 
dentelle, épisodique, justifiée par des circonstances 
passagères : il n’éntrava nullement le mouvement qui 
poussait les chrétiens, ct surtout les églises et les 
monastères, à favoriser de tout leur pouvoir l'affran- 
chissement des esclaves. Il ne faut pas oublier que le 
concile d'Épone est le même qui déclara exempt de 
tout supplice corporel l’esclave qui, après avoir com- 
mis «un crime atroce, » se scrait réfugié dans une église ? ct frappa d’excommunication le maître qui, se 
faisant juge lui-même, aurait mis à mort un esclave 3, 
_Jaloux de défendre la Hberlé de conscience ct la 

Pudeur, les princes chrétiens introduisirent dans le 
droit romain de nouvelles causes d’affranchissement. 

L’esclave, chrétien ou non, qu’un juif a circoncis est libre, dit Constantin #, Constance en 339, Ionorius en A5, 417, 493, délendent aux juifs d'acheter des 
- esclaves chrétiens 5. Ionorius leur permet de garder 
ceux qu’ils possèdent à titre d'hérédité ou de legs; il 

© Mort en 581. — 2 Scrvus reatu atrociori culpabilis, si ad ccclesiam confugerit, a corporalibus tantum suppliciis excusctur. Conc. Ep., ca- non XXXIX; Hardouin, LIT, p. 1051, — 2 ; quis servum proprium sine conscientia judicis occiderit, excommunicationis biennii effusionem san- guinis expiabit. Canon xxxIX ; ibid, = à Code Théod., XVI, 1x, 1 ‘(anno 335), — 5 Jbid., 2,3, 4, 5. Ut
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déclare libre celui qui aura été acheté. Le juif qui, soit : 
de leur consentement, soit par force, aura amené à sa 
religion les esclaves qu'il lui est permis de posséder, 
sera puni de mort'. Juslinien va plus loin qu'Ilono- 
rius : il fait défense-aux païens, aux juifs et aux héré- 
tiques de posséder, à quelque titre que ce soit, un 

. esclave chrétien. Les esclaves chrétiens possédés par 
des juifs, ou mème leurs esclaves non chrétiens qui se 
convertissent au christianisme, deviennent libres de 
droit, et leurs maitres ne peuvent réclamer de ce fait 
aucune indemnité. Les gouverneurs des provinces, les 
défenseurs des cités ct les évèques sont chargés de 

‘veiller à l’accomplissement de celte loi?. 
Un sentiment d'équité délicate ne permit pas à cer- 

taines églises d'Occident de suivre de tout point cette 
législation de Justinien. Tant que l'esclavage ne fut pas 

. aboli, elles ne se crurent point le droit d' enlever un 
esclave à son maître sans indemniser celui-ci, même 
quand ce maître était un juif, et que l’intérèl spirituel 
de cet esclave était en. jeu. Sur un seul point elles 
adoptèrent entièrement le principe posé par Justinien : 
-0rsqu'un juif, dit un concile tenu à Orléans en 541, 
à voulu convertir son esclave au judaïsme, ou épouser 
sa servanie chrétienne, il sera puni par Sa perte, 
mancipiorum amissione mulletur %. Mais quand des 

esclaves chrétiens auront fui la maison d’un juif et 
cherché refuge dans une église ou chez un des fidèles 
en demandant à à être rachetés, ils recevront la liberté, 
à condition que les fidèles payeront au maître leur . | 

‘Ibid, 3. — * Code Just., 1,11, 56, 2 3. — * Concilium Aurelia= 
ense, anna 541, canon xt; Wardouin, t ll, p. 1435.
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valeur‘. C’est. l'exproprialion forcée pour cause. de: 
religion, moyennant une juste ct préalable indemnité, 
que l'Église demande avec: confiance à Ia charité des 
chrétiens, Un concile tenu À Mäcon, en 581, fixe cette 
indemnité à douze solidi ; il ajoute que le chrétien qui 
l'aura payée aura le droit de déclarer s’il entend rendre 
entièrement libre ou retenir à son service l’esclave 
ainsi racheté*. Dans une autre circonstance, où il 
n’est plus question d’un juif mais d’un maître chré- 
tien, un concile d'Orléans, de 538, fait une intéres- 
sante application de ce principe de l'indemnité préa- 
lable. Auv° et au vi' siècle, les églises j jouissaient du 
droit d'asile :: les esclaves coupables envers. leurs 
mailres où: maltraités par eux pouvaient s’y réfugier. 
Le maître, dit une loi de 432, devait être prévenu par” 
le prêtre et venir dans le lieu Saint rechercher son 
csclave, « éleignant dans son cœur tout resle de 

- colère » et s’engageant à lui pardonner. Un concile 
d'Orléans de 511 excommunie les maitres qui auront . 
manqué à cet engagement. Le.concile tenu en 538 
dans la même ville déclare que si-un esclave, après 
avoir offensé son maître, s’est réfugié . dans Je lieu 
saint, et, sur l'intercession du prêtre, a obtenu le 

* {Canon xxx. cf. Concil. Aurel., anno 598, : canon XI; Hardouin, 
t. ll, p. {21 Chose étrange, ces règlements ont été. apportés à Java 
par les fondateurs des colonies néerlandaises, où des: ordonnances de 

. 1622 défendent de vendre des esclaves chrétiens à des païens, à des 
musulmans ou À des juifs, ct ordonnent an maître non chrétien de cé- 
der à des chrétiens leurs esclaves convertis, moyennant ‘un prix fixé 
par les autorités. A. Cochin, l’Abolition de. l'esclavage, t; H, p. 232. 
— ? Concilium Jatisconense, anno 581; Hardouin, t. I, P. 450, — . 
# Code Théod., IX, XIV 5. — 1 Concilium Aurelianense, anno 511; 
Hardouin, t, 1 p. 1009. J'ai déjà cité le concile d' Épone, canon : 
XSXX, “ Do er
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pardon de sa faute, et qu’ensuite son maitre l'a puni 
ct frappé au mépris de ce pardon, l’Église aura le droit 
de revendiquer sa liberté en payant au maître la valeur 
de l’esclave ‘. FC | Ce 

Saint Ambroise compté parmi les bonnes œuvres 
recommandées aux prêtres le rachat des femmes con- 
traintes à mencr une vice de débauche, maxime fæ- 
minas lurpitudini sublrahere ?. En 343, Constance ‘ 
accorda à tout ceclésiastique et à tout fidèle le droit de 
racheter, même malgré le maitre, l’esclave chrétienne 
que celui-ci aurait prostituées. Théodose If, en 498, 

.confia aux magistrats des villes ct aux évêques la pro- ‘ 
tection de ces victimes de la tyrannie dominicale : les 
esclaves prostituées par leurs maîtres reçurent de‘ 
lui le droit d'implorer le suffrage de ces défenseurs 
naturels. Le maître coupable perdait tout pouvoir sur 
elles et était condamné aux mines. L'esclave devenait 
libre*. Léon ct Anthémius, par une constitution de 
l'an 468, reproduisirent à peu près ces dispositions : 
ils donnèrent à toute personne le droit de revendiquer 
Sans frais devant les magistrats des villes et les évêques 
les esclaves que leurs maîtres auraient prostituées 5, 
Ainsi, du 1v° au vi siècle, les causes légales d’affran- 

chissement se multiplièrent : l’épiscopat, le.saccrdoce, 
la profession monastique, le péril que couraient la foi 
ou la vertu d’un esclave, devinrent, dans la législation : 
nouvelle qui s’élaborait peu à peu au souffle de l'esprit 
chrétien, autant de portes’ vers la liberté. En déclarant 

abolie la servilus pœnæ, sorte de mort civile qu’en: 

‘ Conc. Aur., anno 538, canon Xut; Hardouin, t If, p. 1421. _ 
1S. Ambroise, De officüis, Il, 15. — » Code Théod., XV, vu, 1 — 
ide, 2, —" Gode dust, Liv, 14, °
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traînaient certaines condamnations, Justinien s’écrie : 
« Ce n’est pas nous qui voudrions réduire e à l'esclavage 

“une personne libre, nous qui depuis longtemps consa- 
crons nos efforts à procurer l'affranchissement des 

. esclaves”. ». ‘ 

1 Neque enim mutamus nos formam liberam i in servilem statum, qui 
.étiam dudum servientinm manumissores esse festinavimus. Justinien, 
Novelle 22, c. 8. ‘



CHAPITRE IL 
: 

LES ALUMNI CHRÉTIENS . 

I 

Parmi les esclaves, il n’y en avait pas de plus mal- heureux que ces enfants louvés, le plus souvent de 
naissance libre, quelquefois d’origine illustre, que le droit romain et les inscriptions désignent sous le 
nom d'alumni. L'égoïsme et la corruplion des mœurs 
avaient, sous l'empire, profondément avili le mariage : un grand nombre deRomainsmariés craignaient d’avoir des enfants. Vainement les législateurs, ‘effrayés du nombre des célibataires et de cclui des mariages st6- riles, s'étaient cflorcés d’enrayer le mal : dés le temps d’Auguste, :Properce tournait en dérision la loi Papia Poppæa *. Les âmes, fermées aux sentiments désinté- ressés, n'étaient plus capables de prononcer la belle prière d’Ilersilie, femme de Romulus, demandant aux dieux de donner aux Romains des enfants « pour eux, pour leur postérité ct Pour la patric® »; l'orgueil 

"4 Properce, Æleg., I, vu, 11, 2 Auln-Gelle, Noct. a4t., XII, 24, 
23
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aristocratique lui-même avait perdu sa force, et beau- 
coup de patriciens, à celle parole placée par Plaute 

dans la bouche de Pleusippe :°« C’est un grand hon- 
neur, quand on est noble et riche, de mettre au monde 
des hommes libres, et d'élever ainsi un monument à 

sa race età soi-même, » répondaient avec Pcriplec- 
tomènes : « Par Iercule, être libre est bien plus 
doux»; enfin,. les sentiments purs n'avaient plus 
d’attrait pour des cœurs usés par les plaisirs, et le 
plus grand nombre était devenu incapable de com- 
prendre cet idéal proposé par Ulpien, « un mariage 
où règne la concorde et qui s’appuic sur les enfants? » 
Dans les hautes classes surtout, peu de Romains 

| auraient mérité l'éloge que Pline fait d’« un homme 
rare », Asinius Rufus : « Il a plusieurs enfants, car il 
a complé entre les obligations d’un-bon citoyen celle 
de donner des sujets à l'État : : el cela, ajoute Pline, 
en un siècle où les soinsaue l'on rend à Ceux qui n’ont 

point d'enfants dégoûtent même d’un fils unique. Ces 
honteuses amorces sont si peu tenté, qu'il n'a pas 
craint d’être aïeul ?. 

Quand de tels sentiments règnent dans ‘une ‘société, 
el que nul frein religieux ne les contient, le nombre . 
des crimes, cachés est incalculable. À Rome, sous l’em- 
pire, l'avortement, l’infanticide, l'exposition des en- 
fants, étaient passés dans les mœurs: les-lois les pu- 
nissaient *, mais la coutume les absolvait : qui eût osé 
poursuivre les pères de famille coupables de tels 

. 4 Plaute, Ailes gloriosus, TT 1, 88, 109. — 2 Ulpien, au Dig., XL, 
. XXX, 4,8 5. — 3 Pline le Jeune, Ep., IV, 15. — + Vo. plus haut, 
© p. 84, notes ® et 3.— Nulle leges tam impune, tam secure chaduntur, 

dit Tertullien, 4 mal I, 15.
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crimes, à une époque où l'opinion publique en accu- Sail les magistrats les plus austères 1? Le plus fré- quent de ces attentats domestiques, celui, qu’autori- Saient les’ sophismes d’une pitié liypocrite *, était J'exposition des enfants. La nuit, des parents impics ou des serviteurs complices sc glissaient dans les res et les places publiques : le malin, on y retrouvait de malheureux petits êtres qu'ils avaient abandonnés. Quand le froid ou la faim ne les avaient pas tués, quand ils avaient été épargnés par les chiens et les oiscaux?, ces.enfants devenaient Ia propriété de eclui qui les recucillait. Ce dernicr. acquérait sur eux les droits du maitre : bien que désignés par le nom par- ticulier d'alumni, et bien que lui-même recoive ordi- nairement celui de nulrilor, c'étaient de véritables esclaves, ct leur sort ne différait en rien de celui d'enfants nés de ses propres serviteurs ou achetés par lui au marché. JI pouvait les vendre ou les abandonrier à son lour : ils ne devenaient libres que s’il les affran- chissait. Le père, en EXposant ses enfants, c’est-à-dire en les destinant à Ia Mort, exposilos quodammodo ad Morlem *, avait perdu lout droit sur eux: un seul Jui avait été conservé par la loï, celui de les racheter plus lard, en remboursant aux maîtres qui les avaient élc- vés, à ces pères de rencontre, obvios palres, ce qui avait été dépensé pour leur nourriture 5. Hors ce cas, qui dut être assez peu fréquent, les enfants exposés, 

1 Tertullien, Apolog., 9. — 2 Xatos x se pueros ant strangulant, aut, si nimium pit fucrint, EXponun£... Quos falsa- pielas cogit exponcre. Lactance, Div. Inst, V, 9: VI, 90. — 3 Tertullien, {. c.; Minutius Felix, Oclavins, 30. — + Code Théod., Y, VI, — 5 Quintilien, De, clam. 278; Pline, Ep., X, 72, | Fe
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dit Sénèque, « cessaicnt d’être des personnes, ‘pour 
devenir des esclaves : ainsi l'a voulu le législateur, » 
exposili in nullo numero sun, servi fret : hoc 
légumlatori visum est 1, 

Le sort de ces infortunés dépendait done entièr ement 
de’ celui qui les avait recueillis. Quelquefois il s’atta: 
chait à eux, les élevait bien, les trailait comme sès 

enfants. Plusieurs inscriptions témoignent de la ten- 
dresse du nutritor pour l'älumnus, ou dela reconnais- 

sance de l'alumnus pour le: nulrilor. Quelquefois ce 
dernier n’oubliait pas dans son testament l'enfant qu ‘il 
avait élevé : un testatcur ordonne de lui acheter un 
grade dans l'administration ou dans l’a armée, mililiam 

comprari }*: un autre charge un fidéicommissaire : de 
lui payer une rente jusqu’à sa vingtième annéc®. Mais, 
le plus souvent, les mains qui recueillaient lenfant 
exposé n’élaient ni aussi bienveillantes ni aussi désin- : 
téressées. Des marchands d'esclaves, des entrepreneurs 

de prostitution, parcouraient les rues des villes, et y 
. prélevaient les plus beaux, les plus robustes, les mieux 

constitués des abandonnés des deux sexes. « Presque 
tous ceux qui ont été ainsi exposés, dit saint Justin, 
non-seulement les filles, mais même les garçons, 

sont élevés pour la débauche. » « Le père, ajoute 
Lactance, même s’il assure par ce moyen la nourri- 
ture à son enfant, livre certainement son propre sang 
ou à la servitude ou au lupanar “. » Les Pères de 
l'Église ont dénoncé en termes effrayants les terribles 

conséquences d'un Lel abandon. « Celui, dit saint Juslin, 

1 Sénèque, Confrav., Y, 99. — ? Scævola, au Dig., KXXIL, N 102, 
82 — —3 Scæyola, ibid, XXXIV, 1, 18, —5S. Justin, Apolog., 1 » 27 

— 5 Lactance, Dir, Inst. VI, 2 20. : 
!
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qui, plus tard, à des rapports impics et deshonnètes 
avec ces infortunés, à peut-être été conduit par le 
hasard vers un fils, un frère ou un parent. » « Les 
malheureux, s'écrie Clément d'Alexandrie, ne com- 
prennent pas quelles tragédies inconnues se cachent 
souvent sous leurs débauches. Is ont oublié les en- 
fants exposés par eux : ils ne savent pas que ce prosli- 
lué, que celte courtisane, c’est leur fils, c’est Icur 
fille. Ils croient qu’ils ne commettent pas d’adultère, 
et c’est la nature même qu’ils outragent : la justice les 
suit, vengeresse de leurs crimes ?. » « Quand vous 
exposez vos enfants, dit Tertullien, espérant que la 
Pilié d'autrui les recucillera, et qu’ils trouveront des 
parents meilleurs que vous, oubliez-vous les risques 
d’inceste, les hasards affreux que vous leur faites cou- 
rir?» Et il raconte l’histoire d’un préfet de Rome, 
Fuscianus (peut-être le préfet de ce-nom qui vivait au 
n° siècle ct fut contemporain de Marc-Aurèle). Fuscia- 
nus avait acheté à un marchand d'esclaves un jeune 
Garçon, et l'avait fait servir à d’infâmes plaisirs. Relé- 
gué plus tard à la campagne, l'enfant est reconnu : 
c'élait le propre fils de Fuscianus. Le père et la mère, 
désespérés, se donnent la mort, laissant par testament 
tous leurs biens à ce malheureux, « non comme héri- 
tage, dit Tertullien avec sa terrible ironie, mais. 
comme salaire de la prostitution ct de l'inceste 5. » 
Minutius Félix s'exprime de même : & Vous exposez 
souvent à la pitié d'autrui les enfants nés dans vos 

A maisons ; il vous arrive ensuite d’être poussés vers cux 

15. Justin, Le. — 2 Clément d'Alexandrie, l'edagogium, HI, 4, — 
. 3 Terlullien, Ad nat., I, 15, ne 

ñ
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par une passion aveugle, de pécher sans le savoir 
envers vos fils; ainsi vous préparez, sans en. avoir 
conscience, les péripéties d’ unetragédie i incestueuse ‘ .) 
A de pareils faitss “applique cncore ce mot de Lactance : : 
« Ce qui peut arriv el, ce qui arrive fréquemment, 
pour les enfants de l’un et de l’autre sexe, par erreur, 
qui ne le comprend? qui l'ignore ? L'exemple d'Œdipe 
et son double crime le disent assez?, » | 

L'elfroyable démoralisation de Rome prienne multi 
pliait ces hasards horvibles. Ileureux les enfants. expo- 
sés qui reconnaissaient leurs parents dans des cir- 
constances moins tragiques ! Le jurisconsulte Scævola 
raconte à ce sujet un pelit drame où tout finit bien, 
et qui eût pu fournir un dénonement juridique à une 
comédie de Plante. Un mari répudie sa femme enceinte. 
et contracte un autre mariage. L’épouse divorcée met 
u monde un fils: elle l'expos ell est recueilli et 
élevé par un tiers. Le père meurt: l'enfant exposé n'a. 
êté ni institué ni exhérédé par son testament. Il est 
reconnu par sa mère et son aieule maternelle, Sa pré- 
sence annule le testament, ct il prend la succession du 
père comme hérilier ab: inlestats, Le jurisconsulle 
rapporte ce fail sans étonnement, comme une chose 
de ous les jours, uniquement occupé à en faire r'CSSOT- 
ir les conséquences lég ales. 

Les monuments ct les inscriptions nous permeltent' 
de nous rendre compte de ce qu'était, chez beaucoup 
de maîtres, la condition de l'alumnus. Comme une 
bienfaisance intéressée choisissait, pour les recucillir, - 

1 Minutius Felix, Gclavius, 51. — 2 Lactance, Div. Inst., VI, 20. — 
3 Scævola, au Dig., XL, 15, 29 UT .
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les plus beaux et les plus forts des enfants exposés, ils 
élaient souvent destinés à la vie ignominicuse des cs- 
claves de plaisir, ou à la vie misérable des gladiateurs. 
Un prêtre de Mithra se vante, dans une inscription, 
d'avoir fait vivre ses alumni aau milieu des baisers, 
des jeux et des voluptés, » qui basia, voluplatem, 
jocum alumnis suis dedit". À Rome, au musée de 
Latran, on conserve une mosaïque célèbre, trouvée 
dans les thermes de Caracalla. Elle formait le payage 

: d’une vaste salle. On y voit dessinés, alternativement, 
la figure entière d’un athlète, pugil, presque de gran- 
deur naturelle, et le portrait en buste d’un lutteur cé- 
lèbre. Rien de plus curieux et de plus répugnant que 
ces images. Figures bestiales, corps gros, robustes, 

+ développés en muscles, en chairs, saginali ? : ce sont 
des animaux autant que des hommes. On reconnait 
ces combattants dont parle Tatien, « alourdis par le 
travail d'exercer leur corps, et étalant le poids de leurs 

. Chairs 5. » Au-dessous de l'un d'eux on lit: 1ovixvs 
ALVMNXYS. Voilà donc ce que devenaient les enfants re- | 
cucillis par la pitié païenne : lés instruments d’un 
plaisir cruel, dès esclaves, et quels esclaves! On con- 
serve dans une des galeries de la villa Borghèse d’au- 
Les mosaïques, trouvées dans une maison de la voie 
Labicane, qui représentent également des gladiateurs. 
Moins parfaites que celles du Latran, d’un travail plus 
grossier, elles sont bien éloquentes dans leur naïveté 
barbare. Elles nous font voir en action des combats 
d'hommes et de bêtes. L'un lutte contre union, l’autre 

1 Garrucci, Les mystères du syncrélisme phrygien, dans es Mélanges 
d'archéologie des PP. Martin et Cahier, t. IV,p. 50, Cf. Henzen, 604. 
— ?S, Cyprien, Tract. I, ad Donat, — 5 Tatien, Adv. Griwcos, 23,
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| contre un aurochs, c celui-ci contre un bufle ou un tau- 

reau, celui-là contre une autruche. Ici l'animal a roulé 

à terre, percé d’un épieu : là, des hommes sont couchés 

en tas’ les uns sur les autres, et une bête féroce les dé- 

chire. Plus loin sont des combats de gladiatcurs. L'un 

enfonce un poignard dans la poitrine , de son adversaire : 

un autre perce le dos de son ennemi fugitif : un troi- 

sième donne le coup de grâce à un lutteur terrassé. Au 

milieu de. ces combattants est.un malheureux couché 

sur le.dos, un poignard dans la poitrine. La barbarie 

du dessin, où il n'y a ni perspective ni correction, 

ajoute encore à la barbarie du sujet. Au-dessus. de 

quelques-uns des gladiateurs ainsi représentés est écrit 

lcur nom. Sur la tête de l’un d’eux on lil : vicron 

ALvNYs. Ces mosaïques proviennent d’une demeure 

privée : elles représentent sans doute les gladiateurs 
domestiques du riche Romain qui l'habitat. Ce Viclor,, 
cet alumnus, avait été recucilli pour être instruit dans. 

_l'ars gladialoria, et mourir avec grâce sous les yeux 

de, son père nourricier. x 

He 

Le christianisme combattiL. celte horrible forme de: 

l'esclavage. L’indignation éclate dans le langage des 

Pères de l'Église, quand ils parlent du sort misérable 

des enfants “abandonnés. Hs s'efforcent de détruire la 

criminelle coutume contre laquelle la morale paienne 

avait à peine un mot de blâme. Pour y parvenir, le 

christianisme s’appliqua d’abord à tarir le mal dans sa 

source, cn restaurant la pureté du mariage enrendant
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leur force aux liens de famille : il s’efforça ensuite d’a- - 
“doucir, par la charité, les plaies qu'il n'avait pu guérir, 
ct, tant que dura la coutume paienne de l’exposition 
des enfants, il en atténua les conséquences en substi- 
tuant, autant qu'il fut en son pouvoir, aux. mauvais 
traitements que la luxure ou la cupidité réservaient aux 
alumni, des adoptions i inspir ées par la fraternité chré- 
tienne. Pendant les premiers siècles, les rues des villes 
de l'empire furent sans cesse parcourues par des 
hommes et des femmes animés de l'esprit qui devait, 
parmi nous, susciter saint Vincent de Paul. 

Nulle religion n’a, plus que le christianisme, honoré 
la virginité et encouragé le.mariage. Dans lune ct 
dans l’autre, il a reconnu et saluë. l'étincelle divine du 
dévouement et du sacrifice. Ennemi naturel de l’é- 

. goïsme, puisque lui-même à pour fondement l’immo- 
lation sanglante d’un Dieu, le christianisme a proposé 
à l'humanité ce double idéal : le renoncement absolu 
à toutes les joies de la chair et aux plus douces ten- 
dresses du cœur, le sacrifice continucl de soi-mème 
par le dévouement sans réserve et sans limite à des êtres 
chéris. Il n’a pas plus compris le célibat égoïste que le 
mariage sans amour conjugal et sans paternelle ten- 
dresse : : à ces réalités païennes il a opposé le sacrifice 
chrétien, et il en a allumé la flamme tout à la fois dans 
le sanctuaire de la virginité et dans l'intimité du foyer 
domestique. 

L'idée chrétienne du mariage, telle qu’elle ressort 
des écrits des Pères de l'Église et de Ia pratique des 
premiers siècles, forme le contraste le plus absolu avec 
le sentiment d’abject égoïsme qui engendrait, dans le 
monde romain, ces deux plaies sociales, le célibat dé-
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bauché et le mariage volontairement stérile, et qui 
portait tant de parents dénaturés à considérer la fécon- 
dité de-lcur union comme un malheur, et l'enfant 

comme un fardeau dont il était permis de se délivrer 
par tous les moyens, même par le crime. Les écrivains 
chrétiens condamnent dans les termes les plus éner- 
giques ces fruits monstrueux de l’égoïsme. Clément 
d’Alcxandrie déclare que ceux qui ontadopté le célibat 
par amour de la débauche ne peuvent être les amis 
de Dieu ‘. 11 confond dans la même réprobation les 
époux qui n’ont pas demandé au mariage la fécondité : 
« Sr, après s’ètre mariés, on ne veut pas avoir d'enfants, 

on prépare, autant qu'il est en soi, la décadence de Ja 
population, Ja ruine des cités, la ruine même du 
monde. Ceux qui agissent ainsi commettent uneimpiété 

et contreviennent à l'ordre divin. C'est le trait d’ un 
cœur faible ‘et lâche de ne pas vouloir unir sa vie à 
une femme et à des enfants ?.» Les Pères de l'Église 
protestent surtout contre les attentats innombrables 
dont était victime la faiblesse sacréc de l'enfant. « Vous 

né détruirez pas le fruit de la conception et vous’ ne 
metlrez pas à mort le nouveau-né, » dit l’ auteur de l'é- 

pitre attribuée à saint Barnabé *. « Les chrétiens, dit 
un écrivain du 1° siècle, épousent des femmes comme 

. Jés autres:hommes ct procréent des enfants; mais ils’ 
ne rejettent pas le fruit de la génération *. » « Comme 
tous, dit Origène, ne compr ennent pas ce qui est la 

. perfection absolue, c ’est-à-dire la virginité, Dieu nous 

a permis de nous marier ct d'avoir des enfants, inais il: 
+ 

1 Clément d'Alexandrie, Strom., IL, 10. — ? Jbid., Il, 23. — ? S 
- Barnabé, Ep., 19. — ‘ Ep. ad Diognel., 5
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nous défend d’ôter la vie aux enfants que sa Providence 
nous a donnés !, » « Vous ne détruirez pas voire enfant 
par l'avortement, disent les Constitutions aposloliques, 
CL vous n’immolerez pas le nouveau-né : car tout être 
formé dans le sein de Ia mère a reçu de Dieu une âme, 
el scra vengé si on le fait périr injustement * : » 
« Comment tuerions-nous un homme, s’écric Athéna- 
gore, nous qui considérons comme homicides et devant 
rendre compte à Dieu de leurs crimes les femmes qui 
se servent de médicaments pour se faire avorter#?» 
Tertullien, ‘yeprochant aux païens les attentats commis 
par Cux contre leurs enfants, ajoute : «Nous, à qui 
l'homicide a été interdit, nous considérons comme un 
crime de détruire l’être conçu dans le scin de la mère. 
C’est donner Ja mort, qu'empècher de naître : ilest 

“aussi coupable, celui qui tue l'enfant avant ou après sa 
naissance *, » Saint Cyprien et Minutius Félix appellent 
l'avortement volontaire «un parricide %: » On s’élon- 
nera que les Pères de l’Église se’ soient crus obligés de 
revenir si souvent sur’ un tel sujet : mais l'avortement 
et l'infanticide étaient tellement entrés dans les mœurs, 
tant de sophismes avaient été inveniés pour en voiler 
l'horreur, qu'il leur était nécessaire d'élever sans cesse 
la voix, pour mettre les fidèles en garde contre la con- tagion de l'exemple, et proclamer hautement l'inno- -cence .des mœurs chrétiennes, calomnices par des 
hommes qui avaient perdu jusqu’au sentiment de leurs 
propres crimes. L'exposition des enfants était consi- 
déréc par les disciples de l'Évangile comme aussi cri- 

, 

!'Origène, Coutra Celsum, VIT, 55. — 2 Const. apost, VU, 5. _ 3 Athénagore, Legut. pro Christ. 35. — # Tertullien, Apolog., 9, — 5 $. Cyprien, Ep. 7, ad Cornel,; Minutius Felix, Octarius, 31,
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minelle que. l'infanticide ou l'avortement. « Nous, dit 
saint Justin, bien loin de faire du mal à personne ou de : 

commettre quelque action impie, nous avons appris 
qu’exposer mème les enfants nouveau-nés cst le fait 
d'hommes pervers ‘. » J'ai déjà cité les terribles paroles 
adressées aux péres coupables de ce crime par Clément 
d'Alexandrie, Tertullien, Minutius Félix et Lactance. 
« Exposer son eine ou. île tucr, dit ce dernier, estun 
forfait semblable *. | : | 

À ces, ignominies sanglantes il n’y avait qu’un re- 
mède : faire apparaître dans sa pure beauté Pidéc du 

. mariage. L'Église y travailla longtemps, ou plutôt elle 

. 

y travaille. toujours. À la base du mariage chrétien elle 
plagça le sacrifice, elle appela le sacrifice à présider à 
sa durée, et même, dans la ferveur des premiers .sié - 
cles, elle convia une petite élite de cœurs héroïques à 

couronner ses joies par un rare et parfait sacrifice. La 
pureté avant le mariage, le désintéressement au mo- 
ment du mariage, l'amour et le dévouement pendant le 
mariage, quelquefois, pour des époux qui se sentaient 
appelés à une vertu plus haute, la continence au sein 
même du mariage, tel fut l'idéal proposé par elle aux 
mœurs chrétiennes, opposé par. elle aux mœurs païen-. 
nes. « Donnons promptement, dit saint Jean Chrysos- 
tome, des épouses à nos fils, afin qu'ils appor- 
tent à leurs fiancéces des corps purs et vierges : ce . 
sont- là les amours les plus ardentes 5. Rien, ajoutc- 
t-il, n'orne l'adolescence comme la couronne de la : 

pureté; rien n’est plus beau que de: pouvoir arriver 

"4 S." Justin Apolog., 1, 97. — # Lactance, Div. Inst VE, 20, — 
3.S. Jean Chrysostome, In 2 Thimoth. hom. IX, 2.
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pur au mariage. La femme qu’il épouse est charmante 
pour celui qui n’a point péché. Un amour plus ardent, 
une bienveillance plus sincère, une amitié plus forte, 
telle est la récompense du jeune homme qui s’est ainsi 

- préparé à ses noces ‘, » Aussi n’a-t-il pas assez de 
blâmes pour les parents intéressés qui refusent de ma- 
ricr leur fils avant qu’il ait « réalisé de grandes écono- 
mies ?,:» fait « sa carrière ct sa fortune #. » « Vous 
n'avez nul souci de l’âmel » s’écrie-t-il 4, Grande pa- 
role, bien digne d’être entendue des chrétiens de tous 
les siècles! On: ne peut faire de l'amour conjugal sanc- 

ufié par la grâce divine un plus délicieux tableau que 
celui tracé par Clément d'Alexandrie : « L'époux, 

. dit-il, est la couronne de l'épouse, le mariage est la 
couronne du mari, et les enfants de Pun ct de l’autre 

sont les fleurs du mariage que le divin agriculteur a 
cucillies dans les jardins de Ja chair 5. » Et il ajoute, 
citant le livre des Proverbes : « Les vieillards ont pour 
couronne les enfants de leurs enfants, et les pères sont 

la gloire de leurs fils $. » Avec quelle fraiche poésie 
l'enfant est introduit dans ce foyer chrétien, dont il 

* doit être l’ornement ! Il y devient un gage de a béné- 
diction céleste, un signe de la présence même de Dicu. 

Clément d'Alexandrie le dit encore avec une grâce ex- 
quise. Ïl cite’la parole de Jésus-Christ : « Là où deux ou 
trois ser ont assemblés en mon nom, je serai au milieu 
d eux ? , » et il ajoute : « Quels sont ces deux ou trois 
qui, rassemblés au nom du Seigneur, « ont le Seigneur 

1$. Jean Chrysostome, De Anna, sermol, Gsef. Il, G.—2 1. ,InIThess., 

hom. V, 3. —31Id., Jn Matth. hom. LIX, 7. — # Ibid. —5 Clément 

d'Alexandrie, Pœdag. 1 H, 8, —* Proverh., XIE, 6, —? S. Matthieu, 
XVI, 20, :
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au milieu d’eux? Jésus-Christ n’entend-il pas par lrois 
le père, la mère.et l'enfant? » Saint Cyprien ne.veut 
pas que les parents chrétiens s’efravent du nombre de 
leurs.cnfants; il n’y voit qu’un motif Pour.cux de re- 
doubler de prières et de bonnes œuvres. « Tu as, dit-il, 
dans {a maison beaucoup d'enfants. Tu dois être d'au- 
tant plus généreux. Ce sont plus d’êtres pour lesquels 
tu dois prier Dieu, dont les péchés ont besoin d’être 
expiés, les consciences d’être purifiées, les âmes d’être 
délivrées. Dans ce monde, plus on à d'enfants, plus la 
dépense cst grande ;.dans la vice surnaturelle, plus on 
a d'enfants, plus dans leur intérêt on doit faire. de 
bonnes œuvres *. » C’estainsi que les soucis légitimes 
du père de famille sont éclairés et comme transformés 
par un rayon divin. Que l’on compare ces paroles à 
l’odieux calcul de tant de parents paiens! Ceux-ci di- 
minuent par le crime le nombre de leurs enfants : le 
chrétien obtient par la prière et la vertu les grâces dont 
les siens ont besoin. Le tableau n’est pas achevé : un 

. dernier trait y manque encore. À Ja coupable stérilité 
de. beaucoup de mariages païens, l'Église opposa la 
continence exceptionnellement gardée par des époux | 

chrétiens, Comme aux débordements du célibat égoïste 
. Cle avait opposé les saintes immolations de In virginilé. 

Les vies des saints®, les écrits des Pères *, les inscrip- 
À Clément d'Alexandrie, Strom., III, 10. 2 S. Cyprien, De operè el eleemosynis, 18, —3 JJisloria passionis S. Cecile, publiée par Bosio ; Acta SS. Juliani, Pasilissæ et sociorum, apud Acta SS., Januarii, t. 1, P. 576; Vila S, Euphratie, ibid. Marti, 4 Ip. 251: — 8 Tertullien Ad'uxorem, 5, 6; S. Ambroise, Ep. ep, sec. Lucam., I, 43; S. Augus- tin, Ep. 127; De vera reliyione, 41; De sermone Domini in monte, [, 14,15; S. Jérôme, Ep. 71; Salvien, De Cub. Dei, V, 10; Ade. avar., I 4,6;S. Grégoire de Tours, De gloria confess., 763$, Avit, De laude Pirginilatis, 18-92, roi ‘ ".



LES ALUMNI CHRÉTIENS. 367 
tions elles-mêmes !, font fré équemment allusion à ce 
sacrifice consenti d’un commun accord par un mari ct 
une femme. Quelquefois, comme dans la ravissante” 
histoire de Cécile et de Valérien, c'est sur Je seuil 
même du mariage que les promesses en sont échan- 
gées; plus souvent c’est après s'être donné l’un à 
l'autre des enfants, que les é époux se tournent vers une 
vie plus parfaite. « Après avoir donné plusieurs enfants 

.À son mari, dit Clément d'Alexandrie, sa femme de- 
vient sa sœur, ct vil avec lui comme si clle était née du 
même père, ne $C souvenant qu iLest son époux que 
quand elle regarde ses fils, aussi parfaitement sa sœur 
qu’elle le sera un jour lorsque sera tombé ce voile de 
chair qui divise et cache les âmes * 

Ce sublime idéal, accessible à un pelit nombre, m mais 
dont la purifiante influence sc répandait sur tous, éle- 
vait le mariage chrétien à de telles hauteurs que le 
soupçon même des, cruantés et des immoralités fré- 
quentes dans les familles païennes ne pouvait ne 
teindre. Aussi les Pères des trois premiers siècles, 
ardents, cependant, à censurcr les mœurs des fidèles, 
ne reprochent-ils jamais à ceux-ci les attentats domes- 
tiques dont, autour d'eux, tant de parents nurEs 
se rendaient coupables. Ils les en savent innocents, ct, 
dans leurs Apologies, ils le disent à la face du monde 
entier. À mesure que le nombre des chrétiens. aug= 
mente, celui des enfants vonés à la mort, ou à ui 
esclavage pire que la mort, diminue. Les mariages re- 
deviennent féconds, les filles nombreuses. La plus 

‘De Rossi, Roma sollerranea, LT, atlas, tav. xxx1, n° 13: Ed, Le 
Blant, Inscr. chrél. de la Gaule, n°391, t. If, p. 30, —? Clément d'Alexan- 
fric, Strom., VI, 12. 

i
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horrible des plaies du monde antique se guérit pou à 
peu. A ccrlaines époqués de misère publique ellesemble, 
il est vrai, se rouvrir : mais l’Église veille el se montre 
Loujours prête à combattre le mal. Si, ‘au nv" ctau 
° siècle, il subsisle encore, ce n’est plus qu'à l’état 
d'exception. La douceur chrétienne a vraiment vaincu. 
« Ceux qui autrefois, dit saint Jean Chrysostome, im- 
molaient leurs enfants comme s'ils ne les connaissaient. 
pas, maintenant sont devenus les plus misér xricor dieux 
et les plus compatissants de tous. . 

L'Église ne put atteindre ce but w en changeant les 
cœurs, en guérissant les âmes, en transformant les 
rhœurs. Un tel travail devait durer plusieurs siècles. 
En attendre patiemment le résultat ne pouvait suffire 
à son ardente charité. Patiente comme Dieu, l'Église 
est aussi, comme lui, toujours en acte. Elle | prépare de 
Join des effets qui doivent renouveler la face du monde : 
elle court en même temps au plus pressé. Pendant 

qu'elle restaurait le mariage et la famille, et, par la 
bienfaisante contagion de ses idées, amenait peu à peu 
les païens eux-mêmes à considérer l'exposition des en- 
fants comme un crime’et presque une impossibilité 
morale, elle envoyait des légions d’apôtres de la charité 
au secours des malheureux abandonnés. L'Œuvre dé 
la Sainte-Enfance date en réalité des premiers siècles 
de l'Église, Dé tout temps l'adoption des orphelins fut 
recommandée aux fidèles. « Quand un enfant chrétien, 
garçon ou fille, reste orphelin, disent les Constitutions 
‘apostoliqués, c’est une bonne œuvre si un frère, privé 
d’ enfants, ;, l'adopte ct le Lraite comme son enfant... Et 

45. Jean Chrysostome, In illud : Filius ex se mihil fecit tom,
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si un riche repousse l'orphelin qui est membre de 
l'Église, le Pre des orphelins veillera sur cc délaissé, 
et il enverra au riche la punition de son avarice, car il 
est écrit : Ce que n’ont pas mangé les saints, les Assy- 
riens le dévoreront !. » Si l'adoption des orphelins 
baptisés était recommandée en termes si pressants, à 
plus forte raison les chrétiens durent se sentir poussés , 
à recucillir les enfants exposés par la barbarie païennc : 
il s'agissait, en effet, d’arracher ces derniers non-sCu- 

“lement à la misére et aux privations, mais aux chiens, 
aux oiseaux de proie, à quelque chose de pire encore, 
à ces êtres immondes qui s’emparaient d’eux pour les 
dresser avec un art infernal à d’infâmes emplois ct tra- 
fiquer plus tard de leur force ou de leur beauté. Un de 
ces abandonnés recueilli par la pitié des fidèles, c'était 
une äme conquise à la vraie foi, et peut-être un gla- 
diateur, un cunuque ou une courtisane de moins: Ter- 
tullien nous montre les chrétiens ‘exerçant avec ardeur 
celte charité ambulante, praetereunte misericordia. 
Que de fois le pallium du prêtre, le voile de la diaco- 
nesse, la tunique d’un humble fidèle, dut rapporter 
dans ses plis un pauvre être arraché à la dent d’une 
bête cruelle, peut-être l'héritier inconnu de quelque 
grande famille romaine recueilli dans les ténèbres à Ja 
porte d’un palais ! Semblable aux Prières qu'Homère 
représente suivant pas à pas l’[nj ustice, la charité chré- 
tienne réparait, autant qu'il était en son pouvoir, les 
éruaulés de l’égoïsme païen, Elle transformait souvent 

“en un bienfait pour l'enfant abandonné, en unc‘heu- 
reuse fortune temporelle et spirituclle, le traitement 

1 Const. apost., AV, L 
24
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barbare dont il avait été victime. Un grand nombre de 
chréliens, pendant les premiers siècles, étaient des en- 
fants trouvés élevés par charité dans le sein de l'Église. 
Sur les marbres des catacombes, où la désignation dé 
la condition servile du défunt ne se lit presque jamais, 
on rencontre souvent Ie mot alumnus* : dans la pensée 
chrétienne, ce mot.perdait sans doute le sens d’esclave 
pour ne rappeler que l'idée d'adoption charitable. Un 
grand nombre de chrétiens des premiers siècles portent 
le nom de Projectus, Projecta, Projectitius, qui veut 
dire Rejeté, Abandonné?.: pour la plupart, c'était un 
souvenir, humblement conservé, de leur origine. On 
peut dire que, à celte époque, le plus grand nombre 
des enfants exposés était recueilli par la charité des 
fidèles, ct par conséquent devenait chrétien. « Nous 
dépensons plus en aumônes dans les rues, disait 
Tertullien aux païens, que vous en offrandes dans les 
temples Ÿ » : parmi ces aumônes faites dans les rues 
figurait, au premier rang, la plus précieuse de toutes, 
l'adoption des enfants abandonnés... : 

La législation des empereurs chrétiens vint en aide 
aux cfforts de l'Église. Constantin essaya, à deux re- 
prises différentes, de retirer l'excuse de la misère aux 
parents capables d’attenter à la vie ou à la liberté de 
leurs enfants. Par une loi de 315, « qui dut être affichée 
dans toutes les villes d'Italie, » il déclara que les parents 
pauvres auraient le droit de se présenter devant les 
magistrats pour réclamer d’eux des aliments, qui leur. 
seraient fournis soit sur le fisc, soit même sur son do- 

4 De Rossi, Bull. di arch. crist., 1866, p. 24, — 2 Voy. p. 241. — 3 Plus 
nostra misericordia insumit vicatim quam vestra religio templatim. 
Tertullien, Apolog., 42. - ‘ ‘
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maine privé ‘. Il étendit en 322 une disposition sem- 
blable à la province d'Afrique ?. Enfin, neuf ans plus 
lard, il fit disparaître une dernière excuse dont se 
fattait la lâcheté de certains parents. Jusque-là, les 
pères ct les maîtres qui ayaicnt exposé les enfants nés 
dans leurs maisons conservaient, en vertu du droit 
romain, la faculté de les revendiquer un jour entre les 
mains de celui qui les wait. recueillis et élevés, à la 
scule condition de rembourser les frais d’entrelien 
avancés par lui, solutis alimentis. Constantin leur en 
leva ce droit : il voulut, par ce moyen, détourner 
d'abandonner leurs enfants ceux qui ne le faisaient que: 
pressés par la misère el en conservant au fond du 
cœur un secret espoir de les retrouver. Cette loi, qui 
est de 331, contient une autre disposition importante : 
lle accorde au nutritor Ja faculté de créer lui-même 
l'état de l'enfant qu'il a recueilli : il lui suffit pour cela 
de déclarer s’il le conserve comme esclave ou l’adopte 
comme fils, sub eodem statu quem. apud se recol- 
lectum voluerit agitari, hoc est, sive filèum, sive 
serum. D ge ue ee 

- Deux conciles du y° siècle, lun tenu à Vaisons 
en 449, l'autre à Arles en 459, indiquent comment le _hulrilor devait s’y prendre pour acquérir sur l'alum- 
nus des droits’ irrévocables. Ils rassurent en même 
temps le chrétien qui, craignant d’être mal jugé ou 
calomnié, aurait hésité à recueillir un enfant aban- 
donné : « l’âme vraiment charitable, disent les Pères 
de Vaisons, est au-dessus des jugements humains. » 
Ils. frappent d’excommunication le calomniateur, et 

{! Code Théod., XI, Sx5i, L +2 Jhÿ,9, — » Bbid., V, v6, 1
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l'assimilent à l'homicide *. Il est difficile de savoir 
quelles ‘étaient les calomnics dirigées à cette époque 
contre les chrétiens qui, suivant l'antique coutume de’ 
l'Église, recucillaient les enfants exposés : peut être 

des parents, pris de repentir ct de honte, et voulant 
réclamer leurs enfants sans avoir à confesser leur 
crime, accusaient-ils de’ les avoir détournés dans un 
but coupable ceux qui, au contraire, les avaient sau- 

vés. Pour rassurer ces derniers, les conciles fixèrent 
un délai après lequel nul ne pouvait contester au 
nulrilor le droit de conserver l'enfant récueilli, et des 
formes qui, en revètant de la sanction dé l'Église son 
acte charitable, devaient faire tomber toute interpré- 
tation malveillante. « Si vous avez recueilli un enfant, 
dit le concile de Vaisons, faites-le savoir à l’Église, et 
prenez-la pour témoin. Le dimanche, le prêtre pro- 
clumera, de l'autel, qu'un enfani:a été recueilli par 
vous. Dix jours, à partir de celui où il aura été exPOSé, 
seront accordés pour le réclamer. S'il l'est, cette mi 
séricorde que vous aurez exercée sur lui pendant dix 

. jours vous sera payée par l’homme en ce monde, ou 
par le Seigneur dans le ciel. Après ce délai, quiconque 
le revendiquera ou portera une accusation contre vous 
sera frappé, comme homicide, par la juridiction ecclé- 
Siastique * D Le concile d'Arles reproduit, en termes 

- 4 Concilium Vaseñse, anno 442, canon x; Conciliun Arelalenée, auno 
452, canon 11; Mardouin, £. 1, p. 1790, t. I, p, 777. Ilest à remarquer 
que l'Église primitive se montra très-sévère contre la calomnie, qu'elle 
considère comme un meurtre moral : le calomniateur est toujours frappé 

. d'excommunication : Concilium Arelatense, arino 314, canon x1v, Har- 
douin, t, I, p. 264, et le canon xxIv de celui déjà cité dé 452. cf. 
Code Théodosien, IX, XXIX. — * Concilium Vasense, canon 1x, x. Har-. 
douin, !, c.' ‘ ‘ °
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plus brefs, là même disposition ‘, Ces canons sont 
remarquables : les cônciles semblent prévoir. que 
l’exposant, saisi de pitié’et de remords, sera tenté, 
avant lexpiration de dix jours, de réclamer l'enfant 
abandonné par lui : ils laissent à celui-ci le temps 
d'écouter sa conscience ct de se repentir : à l’expira- 
lion de ce délai, ils le réputent criminel endurci, et le 
déclarent déchu de ses droits. Dans ces dispositions, je 
vois un indice des progrès accomplis : les cœurs sont 
devenus plus tendres, même les pères capables d’expo- 
ser Jeurs enfants ne le font plus.qu’avec hésitation, et 
quelquefois s’en repentent aussitôt. Il semble mème 
que, dès le commencement du v° siècle, l'exposition 
d’un enfant par son père était, devenue fort. rare. 
Honorius, en 419, déclare que l’exposant n'aura plus 
Je droit de revendiquer l’enfant abandonné si le nu- 
trilor à fait constater par l’évêque son acte de miséri- 
corde (c’est la disposition réglementée avec plus de 
détails par nos conciles). . Dans cette loi, ‘Honorius 
parle seulement des maitres ou patrons, dominis vel 
Palronis, qui ont exposé l'enfant esclave ou affranchi 2:. 
ilne parle pas des péres. . CU it te, 

Justinien, au commencement du vr° siècle, a fixé 
e . définitivement l’état légal. de Palumnus : il le fait, 

Comme loujours, dans le sens le plus favorable à la 
liberté. Par une loi de 999, il. déclare les enfants 
exposés, quelle que soit leur origine, libres et ingé- 
nus : celui qui les a recucillis ne peut prétendre sur 
“eux aucun droit dominical : il n'en peut faire ni des 

- *.Concilium Arelalense, canon 113 ibid. — * Code Théod., Y, vu, 2, -Sur l'époque et les circonstances où fut rendue celte Joï, voy. le 
commentaire de Godefroi.
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esclaves, m des adscriplitit, ni des coloni : et la raison 
‘qu’en donne Justinien est tout à fait digne de l'esprit 
Chrétien qui a inspiré tant de parties de sa législation : 
€ Ceux, dit-il, qui, dans un sentiment de pitié, ont 

‘recucilli ces ‘enfants, ne doivent pas changer ensuite 
d'intention : il ne faut pas qu’en exerçant la charité 
ils paraitsent chercher en mème Lemps un avantage 
Lemporel ?, ‘ 

L'état misérable où se trouvaient réduites certaines 
provinces de l'empire au 1v° et au v° siècle, par la 
dépopulation des campagnes, l'aggravation et la mau- 
vaise assiette de l'impôt, les invasions des barbares, 
‘entrava souvent les efforts tentés -par l’Église et lo 
Jégislateur en faveur des enfants. Déjà Lactance, au 
commencement du 1v° siècle, avait à réfuter les so- 
phismes de pères qui se plaignaient de ne pouvoir 
“nourrir leur famille : ‘« Comme si, leur répond-il, 
l'abondance ou la misère étaient entre les mains des 
“hommes! Comme si Dicu ne faisait: pas chaque jour 
d’un riche un pauvre, d'un pauvre un riche! D'ail- | 
leurs, ajoute l'apologiste, si quelqu'un, à cause de sa 
pauvreté, ne peut élever ses enfants, mieux vaut qu’il 
vive dans Ja continence avec sa fenime que de porter 
sur l’œuvre de Dieu une main scélérate?. » En 889, 
saint Ambroise se- plaint qu’à Milan des femmes pau- 

‘vres exposent secrètement leurs enfants, et les renient 
quand on les leur présentes. L'exposition des enfants 
‘devient cependant de plus en plus rare. Un expédient 
moins barbare la remplace. Des pères, des mères 

1 Code Just., VIU, 11,3, 4. — : Lactance, Div, Inst., VI, 20. —?S. 
‘Ambroise, Hestneron, Y, 18, I accuse encore les femmes riches do 

se faire avorter par avarice, ‘
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vendent leurs enfants pour se procurer de quoi nour- 
rir leur famille ou payer les impôts. Saint Ambroise 
nous fait assister, dans une page navranlte, aux an- 
goisses d’un père obligé de vendre un de ses enfants 
Pour échapper à la prison et rembourser son créan- . 
‘cier. T1 peint les hésitations et les tortures de ce pèro, 
que la misère pousse, que l'affection retient, fames 
urgebat ad pretium, natura ad ‘officium. Son àmo 
est boulevérsée comme par la tempôte, palriæ mentis 
Procellas aesluantes. « Lequel de mes ‘enfants ven- 
drai-je d'abord? L’aîné? Mais c’est de Ini que j'ai reçu 
pour la première fois le nom dé père! Le plus jeune? 
Mais c’est lui que j'aime avec le plus de tendresse! 
Lun connaît déjà la souffrance; il craint : sa douleur 
m'ébranle. L'autre ignore de quoi il s’agit : son inno- 
cence me touche. O rage de bête féroce! choisir lequel 
de ses fils on livrera ! Comment choisirai-je ? Comment’ 
dépouillerai-je mon äme de père? Comment pourrai-je 
mettre mon fils aux enchères? Quelles paroles trou- 
Ycrai-je pour discuter le prix? Aux mains de quel 
maitre livrerai-je mon enfant? De quels yeux le verrai-je 
sous habit d’esclave? De quels yeux lui dirai-je adieu 
quand on l'emmènera? En quels termes m'excuscrai-je 
auprès de lui? Lui dirai-je : Mon fils, je l'ai vendu pour avoir du pain? Ajouterai-je : Mon fils, je t'ai vendu 
pour donner du pain à tes frères? Que forai-je? Si je 
ne le vends pas, tous mes enfants mourront de faim; et 
si J'en vends un, comment pourrai-je regarder ceux 
que j'aurai conservés par cette impiété? Quelle honte 
.quand je rentrerai seul dans ma maison! Quelles seront 
mes pensées, à moi. qui ai renié mon fils, qui l'ai 
perdu sans que la maladie ou la mort me l’aient pris?
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‘Avec quel cœur egarderai-je celte table. autour de 
laquelle tous mes enfants étaient assis ?» 

Tout commentaire affaiblirait celte page d'un pathé- 
tique déchirant. La détresse qu’elle peint est horrible, 
la vente qui y est discutée est criminelle; mais combien 
ce père ressemble peu à celui qui naguère exposait 
froidement son enfant, avec l'indifférence d’un féroce 
égoïsme! La tendresse paternelle est ici vivante, 
saignante, on en perçoit Je cri désespéré : malgré 
la misère du temps et les extrémités auxquelles 
elle entraîne, l'œuvre morale du christianisme est 
accomplie, la sourec des affections de famille est rou- 
verte. 

Les fluctuations dela législation au sujet de ia vente 
de l'enfant par le père pcignent mieux que toute 
description l'excès de misère de cette époque. À la fin 
du 1 siècle elle était entièrement interdite ?, Les 
deux lois de 315 et 3225, que j'ai citées plus haut; et 
qui s'appliquent plutôt encore aux ventes d'enfants 
qu'à leur abandon, furent. impuissantes à les faire 
disparaitre. Constantin, voulant prévenir l'infanticide ‘ 
ou l'exposition qui pourraient être la conséquence 
d'une trop grande pauvreté, fut obligé de permettre 
au pére, dans le cas de dénûment absolu, proper 
nimiam pauperlatem egestalenique, viclus causa, de 
vendre l'enfant nouveau-né au sortir du sein de la © 
mère, sanguinolentos : il Jui laisse la faculté de le 
racheter quand il le voudra en remboursant à l’ache- 
teur le prix de la vente, Ou en lui fournissant un autre 

1$. Ambroise, De Xe buthe Jezraelita, Y, 21-24, Cf. De Tobia, 8. —_ 
:2 Rescrit de Dioclétien et Maximin, Code Just., IV, XL, 1, — Code 
.Théod., XI, XXV, 1. -
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esclave : l'enfant vendu a également celte faculté ". En 

réalité, l'enfant, ici, est mis en gage plutôt que vendu, 

ou, comme dit Godefroi, il est donné in. servitéum 

plutôt que in ‘servitulem. Théodose, en. 391, permet 
au père de revendiquer l'enfant sans indemniso® 
l'acheteur? C'était abolir entièrement ces ventes. A la 
suite d'une famine terrible qui venait de ravager. 

l'Italie, Valentinien JT revient, en 451, au principe 

-posé par Constantin. « Päles, amaigris, près de mourir, 

des malheureux ont oublié l'amour paternel et ont cru 

faire acte de pitié en vendant leurs fils. Il n’y a pas 
d'extrémité à laquelle ne puisse pousser le désespoir, 

“pas de honte qui arrête celui qui a faim : on ne connaît 
plus qu'une chose, ‘trouver un moyen de vivre*. » 
Valentinien déclare que les ventes consentics dans ces 
circonstances sont nulles; mais il oblige le père à rem- 
bourser le prix d’achat, augmenté d’un cinquième à 
litre de dommages-intérêts, «afin, dit-il, que celui 
qui, dans ces circonstances désespérées, a acheté, ne 
se repente pas de son action. » 

Les empereurs chrétiens, on le voit, n’ont pu en 
cette matière poser de règles absolues : ils se sont 
efforcés, autant que le permettaient les misères du 
temps, de concilier les droits de la liberté avec les in- 
térèts de l'humanité : on en était venu à ce point de 
considérer l'homme qui avait acheté un enfant à son 
père comme ayant accompli un acte bienfaisant ct mé- 
rité une sorte de récompense! Au milieu de ces tris- 
tesses, cependant, le christianisme maintenait les sen- 

1 Code Théod., N, vin, 1. — + Jbid., LAIT 1, 4. — 3 Novellede Valenti- 

nien IE, titre XXI 1. :
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timents sacrés de la nature : et, à tout prendre, le sort des enfants des plus pauvres familles était encore : préférable, à la veille des invasions barbares, à celui des descendants de plus d’un riche Palricien pendant la période païenne de l'empire.



CHAPITRE III 

RÉHABILITATION DU TRAVAIL MANUEL 

I 

J'ai montré, dans les premiers chapitres de cette 
étude, comment le travail, à Rome, était presque tout 
entier entre les mains des esclaves. 11 est de la nature 
“de l’homme de mettre ses idées d’accord avec ses in- 
térêts ou son égoïsme, et d'inventer après coup deS 
théories pour justifier à ses propres yeux.les pratiques 
auxquelles il est attaché. IL en fut ainsi dans l'anti- 
quité. Partout où l'esclavage exista, dans le monde 
‘grec comme dans le monde rémain, la classe domi- 
nante laissa tomber sur la classe servile tout 1e fardeau 
du travail manuel : et en même temps elle déclara le 
‘travail une chose indigne de l’homme libre, dégra- 
dante, essenticllement servile. Ainsi la’ théoric suivit 
les faits pour les couvrir et les justifier : la philosophie 
“étendit sur eux un manteau d'emprunt. 

Hérodote, Platon, Xénophon, Aristote, Cicéron, 
Sénêque lui-mème, s'accordent dans un commun mé- 

pris pour le travail manuel et pour les industries qui
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s’y raltachent. Dans la république imaginaire de Platon, l'exercice du travail Manuel est. considéré comme exclusif des droits politiques, ct le commerce de détail * devient un délit, s’il çst excrcé par un citoyen. Aristote considère « loute profession mécanique, toute spécu- lation mercantile » comme « des travaux dégradés et contraires à Ia vertu : la constitution parfaite, dit-il, n'admettra jamais l'artisan parmi les citoyens 1.» Xénophon voit dans les arts manuels une chose hos- Lile à la beauté, à la gräce, à la libre vie d’un Grec artiste : « ils déforment le corps, obligent à s'asscoir à l'ombre où près du feu, ne laissent de temps ni pour la république ni pour les amis*, » Cicéron en parle avec le dédain étroit et rude de l'homme d'État romain : « Sont indignes d’un homme libre les gains des mercenaires ct de tous ceux qui louent leur travail. Le salaire n’est autre chose que le ‘prix de Ia servitude. Le commerce de détail est honieux. Le travail des arti- sans. cst ignoble. Rien de libre ne peut tenir bou- lique*. » À Rome, l'ouvrier libre St presque aussi méprisé que l'esclave. « Les ouvriers, les: bouliquiers, la lie de la cité, » dit Cicéron +. ]] definit la populace .de Rome « une multitude .Composée d'esclaves, de journaliers, de Scélérals et de pauvres, » Les ouvriers sont repoussés de Ja place publique en même temps :que les esclaves quand le grand poütife.offre un sacri- lice expiatoire 5. L’honnète. et naïf Valère-Maxime a écrit une page curicuse qui permet de juger du sen- timent des Romains Pour le travail ct ceux qui lexer- 

1 Arislole, Polit., 1Y, 8. — ©? Xénophon, Æconom., IV, 2. 3 Ci- céron, De Officiis, I, 42: cf. Sénèque, De Benef:, vi, 18. — & Cicéron, . Pro Flacço, 18: — ÿId., Pro dom, 33..— 6 Suétone, Cleuius, 22,
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çaient. La corporation des entrepreneurs de pompes 
funèbres, libitinarit, pollinctores, vespillones, avait, 
après une gucrre, offert d'inhumer gratuitement les 
ciloyens morts pour la patrie. 'alère-Maxime raconte, 
dans un chapitre de son livre, ce trait de désintéres-… 
sement, « très-beau, dit-il, de la part d'hommes qui 
n'avaient que leur travail pour vivre. » Puis il s'excuse 
d’avoir donné place aux actes de ce « troupeau -mé- 
prisé » dans des pages consacrées aux belles actions 
des héros de Rome et des rois étrangers : « Jai placé 
cefait, dit-il, après les autres exemples domestiques, le. 
dernier de lous, afin que les actes honorables commis 
même par les plus infimes ne soient pas oubliés, bien 
qu’on leur assigne une place à part », licet sepäralum 
locuin oblineant SC LL 

* Telle était la force du préjugé antique. Il formait: 
un obstacle insurmontable à la destruction de Pescla- 
vagc, en faisant de la liberté el du travail deux choses: 
incompatibles et en contraignant l'opinion à rejeter, 
en quelque sorte, dans la foule méprisée des esclaves 
les hommes libres déclassés qui tentaient de travailler. 

. Le travail est nécessaire à toute société : tant qu’es- 
clavage et travail demcurèrent synonymes, il fut im- 
possible de prévoir qu'un jour le premier pourrait 
prendre’ fin. La réhabilitation du travail constituait 
une révolution morale presque aussi difficile à réali- 
ser que l'abolition de l'esclavage, et pouvait seule yÿ 
conduire. Mais qui, dans le monde antique, eût tenté 
celle révolution? qui en eût même conçu li pensée? Le 

- seul instrument de progrès moral que l'antiquité ail 

1 Valère-Maxime, V, 11, 10,
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connu, la philosophie, était précisément l'auteur de 
l’idée déshonorante attachée au travail. IL est permis 
d'affirmer que, sans le christianisme, cette idéc n’eût 
Jamais disparu. Ce ne fut pas trop, pour la détruire, 
.de toutes les ressources surnaturelles dont il disposaiL. 
Seul il pouvait réhabiliter le travail, parce que seul il 
pouvait lui imprimer un caractère divin. Le premier 
des livres inspirés transmis par les juifs aux chrétiens 
représente le-travail manuel comme la loi imposée 
par Dieu à l'humanité avant même la chute originelle : 
Tulit ergo Deus hominem,. el posuil eum in parudiso 
voluplatis, ut operaretür et custodiret illum!, L'Évan- 
gile montre Jésus-Christ acceptant celle loi, consen- 

. Hant. à naître dans la maison d’un charpentier, à se 
faire charpentier lui-même : Nonne hic est fabri 
filius? nonne hic est faber °?. Les derniers livres du 
Nouveau Testament mettent en scène saint Paul pré- 
sentant aux chrétiens « ces mains qui ont subvenu à 
ses besoins ct à ceux de ses compagnons, » cl sc ren- 
dant le témoignage « qu’il n’a pas mangé le pain d’au- 
trui, mais celui gagné par ses labours ct ses fatigues 
de jour et de nuit, afin de n’être à charge à personne*. » 
Développant ainsi la loi du travail posée par Dicu, 
acceptée par l’Homme-Dieu et ses apôtres, la théolo- 
gie chrétienne effaçait, pour ainsi dire, les hontes que, 
pendant les siècles écoulés entre Adam ct Jésus-Christ, 

les hommes avaient attachées à l'idée du travail manuel : 
elle rendait à celui-ci sa noblesse primitive, rajeunie 
par les souvenirs de Nazareth, d'Ephèse, de Corinthe, 
de Thessalonique. 

1 Genèse Il, 15,—2 S, Matthieu, XIII, 553 S. Marc, VI, 3. —3 Acta 
Apost., XX, 34; 1 Cor., IV, 12; 1 Thess., 1H, 9; 4 Thess., I,8  ‘
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Les railleries des païens, qui reportaient sur la reli- 
- gion nouvelle Ie mépris qu’ils avaient pour le travail, 
conduisirent les apologistes chrétiens à insister fré- 
quemment et avec force sur ce point de vue. Une des 
objections les plus répandues était iréc de Ja profession 
laborieuse du fondateur et des apôtres du christia- 
nisme. On l’opposait aux chrétiens comme une honte : 
ils s'en firent hardiment une gloire. Origéne accepte 
fièrement le reproche de. Celse accusant les disciples 
du Christ d’adorer le fils « d’une mère qui gagnait sa 
vie en filant, » d’une mère « Pauvre ouvrière, » pau- 
percule operariæque matris !. « Nous sommes, s'écrie 
de même saint Jean Chrysostome, les disciples de celui 
qui a été nourri dans la maison d’un charpentier, el 
qui a daigné avoir pour mère la femme de cet arti- 
San ?, » « Nulle femme, dit saint Jérôme, ne fut plus 
illustre que la: bicnheureuse Marie, l'épouse d’un 
charpentier. Cette femme de charpentier à mérité 
d’être la mère de celui qui à remis à Pierre les clefs du 
royaume des cieux ?, » Avec non moins de ficrié Ori- 
 Sène oppose à la sagesse de Platon celle « de Paul, le 
“faiseur de tentes ; de Picrre, le pêcheur ; de Jean, qui 
abandonna les filets de son père ‘, » A aucune époque 
les chrétiens ne tentèrent de dissimuler a basse oris 
gine de leurs premiers maîtres, Quand le christianisme 
cut triomphé, quand il fat devenu la religion domi- 
pante dans l'empire, ils se reportérent toujours avec 
uñ sentiment de filial orgucil vers la petitesse histori- 
que de leurs commencements. Saint Jean Chrysostome 

! Origène, Conträ Celsum, 1, 98, 99, —?$. Jéan Chtysostomie; 
À Cor. Homilia XX, 5, — 3 5, Jérôme, Ep. 118, Au Celantiam, = 
# Origène, Le., VI,7.. .
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y revient sans cesse. « Si vous éludiez leurs profes- 
sions, dit-il en parlant des apôtres, aucune n’était 
grande et honorable ; car si le faiseur de tentes cst au- 
‘dessus du pêcheur, il est au-dessous de tous les autres 
artisans ‘: » Il montre saint Paul « vil ouvrier, . se te- 
nant à la disposition du public dans son atelier, et, 
l'outil à la main, professant la vraie philosophie, l’en- 
seignant aux nations, aux villes, aux provinces, bien 

qu'ignorant ct sans éloquence ?. Saint Paul, dit-il 
ailleurs, -en tenant l'aiguille et en cousant des peaux, 
parle avec des hommes constitués en dignité ; ct non- 
seulement il n’a pas honte de celte occupalion, mais, 
dans ses épilres, il dit publiquement quel était son 
métier, comme s’il en eût gravé l'annonce sur un cippe 
d’airain 3. . De qui, ajoute-t-il, saint Paul fait-il souvent 
mention dans ses lettres? dé ‘consuls, de maîtres de la 
milice, de préfets, de riches, de nobles, de puissants ? 
Non, mais de pauvres el d’indigents, vivant du travail 
de leurs mains. Dans cette grande ville de Rome, au 

milieu de ce peuple rempli d’orgueil, c'était des ou- 
vriers que saint Paul faisait saluer de sa part‘. » De 
tels exemples saint Jean: Chrysostome tire cette leçon : 
« Quand vous verrez un homme qui fend le bois, ou un 
autre qui, enveloppé de fumée, travaille le fer avec un 
marteau, ne le méprisez pas. Pierre, les reins ceints, 

a tiré le filet, a pêché, même aprés la résurrection du 
Scigneur. Paul, après avoir parcouru tant de terres, 
fait tant de miracles, se tenait assis dans son atelicr, 

cousant ensemble des peaux, pendant que les anges le 

1°. Jcan Chrysostome, De S. Babyla, 3. — ? I., De laud S. Pauli, 

© Homilia IV: —* 1d., In illud : Salutate Priscillam el Aquilam Homilia, 
1, 2, —" Ibid,
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révéraient, que les démons tremblaient devant Ini; et 
il ne rougissait pas de dire: « Ces mains ont subvenu à : 
mes besoins et à ceux de mes compagnons !. » | 

Voilà l'idéal opposé par le christianisme au mépris 
que le monde antique professait pour le travail des 
mains. Le travail mänuel exercé par des hommes libres, 
telle est, l’image que Les chrétiens se plaisent à mettre 
en lumière quand ils parlent de Jésus-Christ et des 
apôtres. Le salaire n’est pas pour eux, comme pour 
Cicéron, le prix de la servitude, aucloramentum ser- 
vilulis, c'est au contraire la marque de Ja liberté, 
Saint Jacques reproche au travail esclave cette injuslice 
fondamentale, l’absence de salaire. « Il est’ temps, 
s’écrie-t-il, riches, que vous pleuricz, que vous’ pous- 
.siez des hurlements.…., car le salaire dû à ceux qui ont 

. Moissonné pour vous vos immenses domaines et qui, 
par votre injustice, n'ont rien reçu en échange, ce sa- 
laire crié contre vous, et ce ‘cri est arrivé jusqu'aux 
oreilles du Dieu des armées ?. 5 Ce que veulent les 

” premiers chrétiens, c’est ce travail purifiant et morali- 
Sateur qui procure à l’homme le nécessaire en échange 
de ses efforts : « vivre de son travail, dit saint ‘Jean 
Chrysostome, c’est unc sorte de philosophie : ceux qui . 
vivent ainsi ont l'âme plus pure, l'esprit plus fort 5, » 

Les circonstances spéciales où se développa la vie 
des premières communautés chrétiennes Jes conduisi- 

_rent à mettre en pratique cet idéal, et à l’affirmer de 
‘bonne heure én face des principes contraires de’la so- 
ciété païenne. Bien que les fidèles de condition distin- 
guéc ‘fussent nombreux dès'‘les premicrs jours de la. 

4 S. Jean Chrysostome, In I Cor. Homilia V, 6. — 25. Jacques, Ÿ, 1,4 
— 935$. Jean Chrysostome, /n L Cor. Homilia V,6. + - -. ve 

25
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prédication évangélique, la multitude des convertis, le 
. fond,'si l'on peut: dire, de fa population chrélienne, 
” appartenait au bas peuple. Parmi les hommes de cette 

classe, un petit nombre, méprisé, exerçait des métiers, 
Ja plupart vivaient oisifs, nourris par les largesses pu- | 
bliques, s'éloignant volontairement des charges de la 
famille et cherchant des ressources en se mettant, à 
des Litres divers, au service du luxe, des plaisirs, des 
passions des riches. Sc faire chrétiens était, pour eux, 
un abandon complet de leur ancienne vie. Ils devaient, 
.€n recevant le baptème, renoncer à l’oisiveté, accepter 
les obligations de la vie de famille, s'abstenir des expé- 
‘dients immoraux à l’aide desquels, jusque-là, beau- 
coup d’entre eux avaient vécu, ]] ne leur restait qu’une 
ressource, dont le christianisme leur faisait nn flevoir : 

le travail des mains! 
- Les Constilutions aposlaliques énumèrent les pro- 
fessions immorales qui alimentaient un grand nombre 
de prolétaires et dont l'Église imposait l'abandon à 
ceux qui se présentaient au baptème: « Le leno doit 
être rejeté s’il ne cesse son. infime trafic, la courtisance 
si elle ne change de vie, le fabricant d’idoles s’il ne re- 
nonce à son mélicr; que le comédien, ja comédienne, 

: le cocher du cirque, le gladiateur, le coureurde stade 
Je laniste, Pathlête, le joucur de flûte, le jaueur de ci- 
thare, le joueur de lyre, Je maître à danser, le cabare- 
lier, le prostitué, le mage, lc sorcier, l'astrologue, le 
devin, le chanteur de vers magiques, Je mendignt, le 
diseur de bonne aventure, le charatan, le fabricant 
d'amulctes, celui qui fait des purifications magiques, 

, "Qui furabatur , jam non furctur, magis autgm laborot, operanda 
finibus suis, S. Paul, Ad Ephes., IV, 90. °
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l’augure, le montreur de présages et de signes, l’inter- _prèle des palpitations, celui qui devine l'avenir en 
observant les vices des yeux où des pieds, l'interprète 
du vol des oiscaux ou des mouches, l'interprète des voix et des bruits symboliques, soient rejetés s'ils ne quittent leur occupation !, » Telle était Ja règle chré- 
tienne. Son application condamnait beaucoup de con- “verlis à unc détresse momentanée, « L'Église avait autour d'elle, dit M. de Champagny, non-seulement les échappés de l'esclavage, mais les échappés du temple . et de la sacristic idolâtrique, les échappés du cirque et du théâtre, les échappés du forum, des basiliques, de tous les ateliers de la tyrannie et de la fiscalité romaine, 
les échappés même du brigandage, du vol, de la pros- litution, elle Jes avait autour d'elle émancipés, affran- 
chis, relevés, baplisés, honorés, régénérés, mais affa- més. Mère de tant de fils auxquels elle avait donné le pain de la parole, il fallait qu'elle leur assurât de plus 

le pain du corps ?. ». : 
Elle n’y manqua jamais. En 249, Eucrate, évêque de 

Ténis, écrit à saint Cyprien pour lui demander s’il doit 
Permettre à un individu se prétendant chrétien dé de- meurer histrion. Cyprien répond que ce n’est pas pos- sible, soit que cet homme exerce encore sa profession, soit qu’il se borne à l’enscigner à autrur. Et pour ôter à ce chrétien l’excuse de la misère, il conseille à Eu- crale de le secourir sur les fonds de son église : « Et s'ils ne suffisent Pas, ajoute-t-il, à nourrir tous ceux qui sont dans le besoin, qu'il vienne à nous, nous lui 

fournirons le vivre ct le vêtement, et au lieu que, sé- 
1 Const. apost., VII, 32, — 2 De Ciampagny, Les Anlonins, t. If, p. 137. | |
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paré de l’Église, il enseigne à d’autres des arts mortels 
pour leurs âmes, il apprendrà, dans le sein de l Église, - 
ce qui. est salutaire pour la sienne !. » | 

C’est ainsi que l’Église accucillait ces convertis. Elle 
subvenait à leurs premicrs besoins, au dénûment au- 
quel les avait souvent réduits l’abandon d’une profes- 
‘sion condamnée, à l’aide des ressources accumulées 

‘par le travail des fidèles. « Faites le bien au moyen de 
votre travail, » dit le livre du Pasteur ?. « Du fruit du 
travail des chrétiens, habillez ceux qui ont froid et 
faim, » disent les Constitutions apostoliques <. 5, Après 
avoir mis momentanément les convertis à l'abri du be- 
soin, elle leur apprenaît à travailler, et, aux professions . 
qu’elle leur ordonnait d’ oublier, substituait des arts 
utiles, un honorable emploi de leurs forces. Les Con- 
stilutions apostoliques font un devoir à l’évêque: de 
*« donner du travail à l'artisan » ct de fournir « à l’en- 
ant orphelin de quoi apprendre un métier, et, quand 
il le connaîtra, s'acheter les outils nécessaires à sa pro- 
fession * » : il était impossible que l'Église ne prit pas 

le même soin de convertis qui venaiert à-elle après 
avoir renoncé à tout, que mille ientations entouraient 

‘encore et dont beaucoup, ? à la suite d’une vie molle et 
criminelle, n'avaient pas moins besoin que l'enfant 
d’être initiés charitablement à l’exerciéc d’une pr ofes- 
sion honnête. L'Église était bien récompensée de ses 
soins quand elle pouvait dire ensuite: « Ils ne volent 
plus, ne pillént plus, ne dérobent plus;.ils ne sont 
plus cochers, chasseurs. histrions, vous aux gains 

cts 

: 1S. Cyprien, Ep. 61. —? errias Pastor, Il, mandatann 2.— 3 Const, 
apost., 1V,9.— 4 Jbid., IV,
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honteux : ils produisent innocemment et honnêtement 
ce qui est nécessaire aux besoins des hommes; ils sont 
forscrons, constructeurs, cordonniers, labourcurs ou 
artisans de même nature’.» on 
Ainsi, par l'effet naturel de la prédication chré- 
ienne, s’augmentait le nombre des travailleurs. Des 
milliers d'hommes, de femmes, d'enfants, étaient par 
clle arrachés à l’oisiveté ou à des situations pires que 
l'oisiveté : devenus membres de l'Église, ils n'avaient 
de ressource que dans le travail, dont l'accès leur 
était libéralement ouvert par la charité fraternelle 
des chrétiens. De l’homme du peuple oisif, du pa- 
rasite, du cocher du cirque, du gladiateur, du mime, 
du devin, du serviteur des idoles, du misérable 
Jouet: des voluptés antiques, le baptème faisait un 
ouvrier; de la courtisane, de Ja comédienne, de 
la danseuse, de la joueuse de flûte, il faisait une 
ouvrière ; ‘par lui entrait dans le monde romain une 
somme de travail, et de travail libre, inconnue aupara- 
vant et qui allait, croissant chaque jour, faire peu à peu 
au travail esclave une concurrence redoutable. À me- 
sure qu'un plus grand nombre de prolétaires embrassait 
le christianisme, Ja balance des forces économiques se 
modifiait dans la société romaine: dans le plateau du 
travail libre, à peine chargé jusque-là, s’ajoutait sans 
cesse un poids nouveau : l'équilibre tendait insensible- 

©. ment à s’éliblir, et un jour allait venir où, par l’action: 
de bien des causes, dont la principale fut l'extension 
du christianisme, il devait être rompu au profit du tra- 

.®S. Augustin, De opere monachorurn, 14, — Ce texte est ici légères 
ment détourné de son sens. . .
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vai libre dev enu plus abondant que Îe travail esclave. 
Ce fut l'œuvre de plusieurs siècles; mais, dès le 

début de la prédication chrétienne, un observatéur at- 
tentif cût pu le prévoir. Les églises formaient de petites 
sociétés de travailleurs où chic: s’aidaitmutuellement, 
où le travail de l'artisan chrétien trouvait sés débou- 

- chés naturels et son écoulement normal, ct où, paï la 

4 

force de cohésion, par l'union intime ét fraiérricile, 
il se créait un centre de résistance capable de repous- 
ser le monopole envahissant des grands possesseurs 
d'esclaves, . ces maîtres presque absolus dé tous les 
marchés romairis, Toutes les professiéns honnêtes 
étaient exercées par les chrétiens. Dans les églisés pri- 
mitives, l’évêque et le prêtre donnaient souvent l’exeim- 
ple du iravail, suivant en ceci la tradition apostolique, 
comme les apôtres avaient suivi la coutüme juive. Cet 
usage persista longtemps, et plusieurs lois du 1v° siècic 
exemptent ‘de certaines charges fiscales les clercs qui 
excrcent un commerce ou un mélier : « il est ceïtäin, 
dit une d'elles, que les gains qu'ils retireront de leurs 
houtiques ou de leurs ateliers seront employés à foui-- 
nir des aliments aux pauvres i. » Quand on parcourt l 
liste des professions des premiers chrétiens (et il est 
facile de la dresser d’après les Acics des mar Lys et les 
inscriptions des catacombes ‘on n ÿrenconiré, à pre- 
-mière vue, rien qui fasse pr ésager une révolution é eéco- 

1 Code Théod., XI, 1, 10 (anno 353); cf. ibid, 9 (änno 349), 44 
{anno 357], Dès cette époque, cependant, l'Église voyait avec peine 
les membres du clergé se livrer au commerce : le concile d’Elvire défend 

aux évêques, prêtres ct diacres les voyages entrepris dans un but de 
trafic et à fréquentation des foires ct marchés. Canon xvnt5 Hardouin, 

t. 1,p.251.—® Voir le Dictionnaire des antiquités chrétiennes de 
M, l'abbé Martigny, © Professions. -
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nomique et morale, rien qui annonce la formation 
d'uné £ociélé nouvelle. Les païchs et les chrétiens sé : seivaicñt dés mêmes procédés, des mémes outils : il 
n’ÿ a pas deux manières de Wafailler. Mais les propor- 
tions étdicht chätigées. Los églises primitives ne Corfiji- 
taient pas d'oisifs dans leur scin. « Je vous exhoité à 
lravailler de ÿos propres mains, écrit saint Paul aux chrétichs de Thessalonique, afin que vous marchiez 
honïêtement vois ceux qüi sont hoïs de l'Église, ét 
qué Vous Yous melliez én élat de n'avoir besoin de pois sonne !. Celui qui né veut point l'availler, écril-il plus 
lard aux mêmes chrétiens, n’est pas digné de mänger. 

. J'appreïds qu'il ÿ à parmi vous quelques gens inquiets el cürièux qui ne l'availlert pas. Je Iéür ordonne 
et.les conjüré, par Nôtre Scigndür Jésus-Christ, de 
manger leur pait en iravaillant en silence ?. » Ainsi, 
lous les trais fidèles travaillaient. Au coïträiré, les oi: 
sifs cüträiéht en ñobre cônsidérablé, ils atäiént leur 
pliée nécéssaife, officiéllé, cn quelque sorte, dañs' la 

. Conslitution dés sôciétés añtiques. On peül dire que - Sûr mille prolétäires éhrétieris, presque louis travail- läieht, iandis qüe sür inillé prolétsires paiens, les deux tiers ‘étaient nourris gratuitemeñt par l’Élat où ls richès. Dé là, dans les coiniünautés chréliennes, uñe 
forcé indüsirielle considérable. Les fidèles se connäis:  Saicüit, priaient énSémblé, vivaient on frèvés.. Il était jiätürél que, ous les iétiers étant réréseiiés chez les clirétichs, il s'adressassent jos üiis aux äütres dans leurs besüins; ét ainsi le travail libré qui, fänte de 
débouchés, ne pouvait, dans le monde païen, souteni 

11 Thess., 1V, 11. — 2 Il Thess., TU, 10, [1, 12,
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la ‘concurrence du producteur riche appuyé sur le 
travailleur esclave, se trouvait, à mesure que s’établis- 

_: saient, dans une ville, un où plusieurs centres de vie 
chrétienne, prendre une force nouvelle, acquérir de 
plus nombreux rep fsentants, des clients plus nom- 
breux. 

La différence entre les ouvriers s païens ct chrétiens 
n’élait pas seulement dans leur propor tion numérique; 
clle était aussi dans la manière dont les uns et les autres 

- envisageaient le travail. Les'premiers y. voyaient une 
tâche dégradante, qui les faisait tomber au niveau de 
l'esclave :: ils s'avilissaient à leurs propres yeux par 

l'exercice des métiers : ils sentaient sur eux. Je mépris 

public, et s’estimaient à peine dignes du nom romain, 
quos. sicul operarios barbarosque contomnas!. Les 

_ seconds avaient appris, selon une expression du père 
de Pascal, « à tenir leur âme au- -dessus de leur ouvrage »: 
leurs mains. étaient occupées, mais leur, pensée était 
libre, ct planait fièrement dans le monde supérieur : 
«faiseur de tentes, docteur de l'univers », a dit saint 
Jean Chrysostome partant de. saint Paul !: ce mot cût 
pus “appliquer, dans une certaine mesure, à plus d'un 
ouvrier chrétien des premicrs siècles. Les païens le 
senlaient, ct s’en élonnaient, s’en irritaient, comme 
d'une chose anormale. « Il faut s *indigner et s’atirister, 

-disaient-ils, quand on entend des hommes sans études, 
sans lettres, professant des métiers sordides, discourir 
avec l'accent de la certitude sur l’ensemble majestueux 
de Punivers, sujet, depuis tant de siècles, -des discus- 

- 1 Cicéron, Tuscul., V, 36. — S. Jean Chrysostome, Contra Anomacos 
 UMom. VIE,
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sions des philosophes ‘. Cessez, ajoutaient-ils, de disser- 
ter. sur les châliments célestes ct les secrets destins du 
monde: regardez à vos pieds, ignorants, grossicrs, 
rustres: vous n'êtes pas capables de comprendre les 
choses de la politique : de quel droit iriez-vous parler 
de la Divinité?? » À ces dédaigneuses paroles, que Mi- 
nulius Félix met dans la bouche du païen Caccilius, 
l'Église répondait, avec Octavius, en rev endiquant l’éga- 
lité naturelle de tous les hommes : « Que mon frère 
cesse de s’irriter ou des ’afliger, parce que des illettrés, 
des pauvres, des ignorants parlent des choses célestes: 

. qu'il apprehne que tous les hommes, s sans distinction 
d'âge, de sexe, de dignité, ont été créés capables de 
raisonner ct de sentir : ce n’est pas la fortune, mais la 
nature, qui leur a donné la sagesse. » Tertullien ajou- 
tait: « Le moindre ouvrier chrétien connaît micux que 
Platon la nature et les perfections de Dicuf. » Li même 
où l’homme du peuple, relevé par le christianisme, 
n'était pas capable de discuter ou d’enscigner, sa vie, 
image de sa foi, en rendait souvent raison micux que 
tous les discôurs : : « Vous trouverez chez nous, dit un 
apologiste du n° siècle, des ignorants, des artisans, de 
vicilles femmes, qui, s’ils peuvent difficilement démon- 
trer par des paroles les avantages de notre doctrine, les 
démontrent par les faits, par leur vie. » 

Il 

Cette révolution morale n’eût pas été complète, elle 
eût peut-être été impossible, si l'exemple ne fût venu 

© # Minubius Félix, Oclavius, 5. —* Ibid, 12. — 3 Ibid., 16. — 5 Ter- 
tullien, Apolog., 46. — *Athémagore, Legat. pro Christ., Al.
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de haut, et si le prolétaire chrétien n’eût vu travailler 
à côlé de lui non-scülement lapôlre ou le prêtre, mais 

-encorc le patricier converti. Le mépris du travail était 
descendu des classes élevées de la société jusque däns 
ses parties inféricuïes : c’est présque toujours paï là - 
têle que les arbres se dépouillent et méürent, ci les 
germes de dissolution ne se répandent qu'ensuite dans 
le tronc et dans les racines: Cest égalcinérit par la tête 
que l'arbre revit d'abord : c’est des classes élevées que 
vierinenl, aux époqües de rénovaiiori sociale, és éxem- 
ples salüiaires cf les retours fécorids. Il en fut alnsi à 
l'époque qui nous occupe. Bien qué l’aristocralié chré: 
tiénne né formät à l'origitie qu'uncélité peu rioinbréuse, 
elle cut sür Îes églises primilives unc inÎluencé consi- 
dérable. C’est elle qui aida leur développpeñitnt niaté- 
riel, qui leur ouvrit des lieux de réunioii dañs, ses : 
maisons, qui leur creusa des cinictières dans sû$ do- 
maines funéraires où ses villas : elle se méla étroilé: 
ment à leur vie. « Commicnt, riobles ei claïis$iimes, 
vois réridez-ÿous, pour obéir à je né sais quelle süpers- 
tition, volontairement malheureux et dégridés ? » dé- 
mande le préfet Aiñachitis aû mari ct au bcaü-féère de 
sainte Cécile : il leür réproche la fréquentation dé « per- 
sonnes iles, » ct scinblé lés plindré aütäñt qu’il les 
bläme. Qu’aurait-il dit s’il aÿait pénétré plus äÿant datis 
l'intimité des grandes maisons chrétiennes, s’il y avait 
vu des matroncs illustres rénoncer à Ia vie molle dans 
laquelle elles avaient été élevées pour se livrer comme 
des femmes du peuple au travail des mains,. ct si, des- 
cendant dans les souterräins consacrés à la sépulture 
des fidèles, ilavait lu sur la tombe de femmes nobles et” 
riches la qualification d” « amie dü travail », de «labo-
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rieuse », d’« ouvrière », gravée comme un titre d’hon- 
neur? Il n'eût pas compris, ou il eût souri : mais, cri 
lisant ces mêmes nots, l’humble ouvrier goûtait davan- 

“lage celte loi dé travail que l'Église lui prèchait : l’aris- 
locratic chrétiénne aidait airisi à ja réfornic d'idécs. ct 
de préjugés que l'äristocratie païctine avait été Ja pre- 
mière à répandre dans le peuple. 

La tradition du travail domestique s'était, sous l’em- 
pire, presque entièrement perdue däns les maisons ri- 
ches. Entourécs d'esclaves qui prévenaicnt les moindres 
de leur désirs, vivaient pour elles et leur épargnaient, 
pour ainsi dire, la fatigue de vivre, les matrônes avaient oublié les habitüdes laborieuses de l'ancienne Rome : 
« lé travail, les courts somméils, les mains fatiguées et 
durcies à préparet la laine‘ » leur étaiént devenus ân- 
tipathiques : le fuscau qu'on leur remeitail le jour de 
leur mariage, et qui devénait l’ornémiént sacré dé l'a- 
drum, n’élait plus, pour elles, qu’un Symbole vide dé 
sens. Er vain Auguste avait ténié de reñoiüer sur ce 
point, comme sur tant d’auties, les antiques traditions: 
l'exemple de Livie et de ses filles préparant de leurs 
inains les vêtémenis de l'emperéui païait avoir eu peu 
d'influence sur leurs contemporaines, Columelle, à la 
même époque, dit que les femmics ñe daignent plus 
s'occuper du travail de la laine,ne lanificii qüidein cu- 
räm suscipére dignentür®, Clément d’Alexandrié, &e 
plaignant de la multitude des esclaves, cause d'oisiveté, 
écrit de même au n siècle : « Les femmes né trävail- 
lent plus la laine, ne tissent plus, ne s'occupent plüs 
des soins qui conviennent à Jeur sexe, de la conduite 

‘ Juvénal, VI, 288-200. — : Columelie, De Re rs: XI, Pret.
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du ménage, de la surveillance de la maison. » Quelques 
familles modestes paraissent seules avoir gardé les ha- 

bitudes antiques : il est à remarquer que, dans les épo-. 
. ques de décadence, les vieilles traditions se conservent 
encore dans la bourgeoisie, alors que l'aristocratie , qui 
en devrait être la gardienne naturelle, les a déjà répu- 
diées. Il en fut ainsi à Rome : ce n'est pas sur des tombes 
de patriciennes que l’on lit, à l’époque de l'empire, la 

-belle formule : Domum servavit, lanam fecit?, ou ces 
nobles épithètes : lanifica, Pia, pudica,- fr ugé, casla; 
domiseda.… 

. Le christianisme restaura, dans les familles sou- 
mises à son influence, les habitudes de travail domes- 
tique. Manus lanis occupale, dit Tertullien aux fem- 
mes chrétiennes #, et les descriptions qu’il fait du luxe 
des parures et des molles habitudes de celles ‘à .qui il 
s'adresse montrent que le traité d’où ces paroles sont 
tirées avait en vue les plus hautes classes de Ja société. 
Le Pœdagogium de Clément d'Alexandrie s'adresse 
également à des lecteurs arisiocratiques; et voici les 
préceptes qu’il donne : : € pl ne faut pas détourner les 
femmes du travail du corps; si'elles ne sont pas faites 
pour la. luite et Ja course, elles sont capables de tra- 
vailler la laine ei le lin, de s’ occuper de la boulangerie. 
Une épouse doit pouvoir fournir les provisions dont sa 
famille a besoin: il n’y a pas de honte pour elle à s’ ap- 
procher du pétrin; faire cuire le repas, de son mari 
est honorable pour une femme, qui doit être la ear- 
dienne et l'auxiliaire ‘de Ja maison. Et si elle secoue 

’ . 

* Clément d'Alexandrie, Pœdag., II, 4. — * Orelli, 4848, — ? Ibid. 
1639, 4860. — + Tertullien, De cullu feminarum, M, 13 ° 

s
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elle-même les tapis, si elle apporte elle-mème à boire 
à son mari altéré, et, ainsi, entretient par un mouve- 
ment modéré la vigueur de son corps, une telle femme 
est semblable à la femie forte des Proverbes, à Sara, 
à Rachel ‘. » : 

Ainsi l'autorité des exemples bibliques se réunis- 
sait à la puissance des traditions. romaines pour ra- 
mener au travail la femme chrétienne. M. de Rossi a 
lu sur une picrre de la catacombe de saint Nico- 
mède T'épitaphe d’une femme noble, qui parait avoir 
appartenu à l'illustre famille des Catii : le temps à ef- 
facé la plus grande partie de l'inscription, mais ces 
mots yrecs y sont encore visibles: MUTPI KATIANIA AIT. 
EPrTONO1Q, « À ma mère Catianilla.… laborieuse ». 
Cette épitaphe est du mn siècle ?. Vers la même époque, . 
un mari chrétien, Aurélius Sabatius, faisait graver sur 
la tombe de sa femme, Sévéra Séleuciana, l'image 
d’un métier à lisser ct d’une navetle 5, emblème des 
travaux domestiques rappelant à la fois la Romaine des 
anciens jours qui « restait à la maison, travaillant la 
Jaine », et la femme forte de l'Écriture € qui recher- 
chait le lin et la laine et travaillait de ses mains ». Un 
‘siècle plus lard, une riche ct: charitable femme écri- 

_Yait sur une tombe un'mot qui eût fait rougir une 
paienne. J'ai déjà cité Cicéron mettant sur la même 
ligne de mépris les ouvriers ct les barbares, operarios 
barbarosque, et Celse i injuriant le Christ en rappelant 
qu'il était né d'une ouvrière, operariæ matris ; on $C 
rappelle Claude, grand pontife, écartant à la fois les 

{à Clément d’ Alexandrie, Pedug., IH, 10:— + De Possi, Bull. di arch. 
crist., 1865, p. — 3Id., {nser. Christ, urbis Roma, n° L£ (anno 239}, 
p. 21. - E ‘
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ouvriers ét les esclaves, summola operariorum servo- 
rumque. turba. Tin face de ces souvenirs, elle n'était 
pas sans courage, l’humble et fière chrétienne qui, 
élevant à son mari un riche tombeau de marbre, prend 
pour elle-même, sur l'inscription qu’elle y fait graver, 
le titre méprisé d’ouvrière, AMATRIx PAVPERORUM (sic) 
ET OPERARIA ‘. Quand de parcils exemples étaient 
donnés par les fidèles appartenant aux classes élevées, 
les chrétiens de moindre condition n’hésitaient pas à 
les suivre: le P. Garrucei a vu dans la catacombe des 
saints Picrre et Marcellin l’épitaphe d’un tombeau élevé 
par un humble fidèle nommé Primus « à Léontia, sa 
compagne de travail », LEONTLE CVMLABORONE SVÆ ?, 
Nous avons déjà vu des époux prenant le nom de 

. € coesclaves »: en voici qui s'appellent « compagnons . 
de trayail» : ainsi se créait la langue nouvelle de Phu- 
milité et de Ja foi. ‘ 

« Si la vie de l'empire n'avait par été coupée par les 
barbares, dit M. Littré, si, après le développement re- 
ligicux et le christianisme, il y avait eu le temps pour 
que se fit un développement politique, on peut affirmer 
qu'il se fût fait par les riches, par les puissants, par 
les aristocrates 5, » Je n’ai pas à examiner cette ques- 
ion, mais on peut dire, en modifiant un peu la pen- 
sée de M. Littré, que, dans Je mouvement de réforme: 
sociale et morale que nous étudions, l’idée chrétienne 
eut pour principaux auxiliaires les membres convertis : 
de l'aristocratie romaine. On vient de voir des femmes 

‘1De Rossi, Inser. christ. ürbis Romae, n° 62 (anno 341), p. 49. — 
? Garrucci, N'uove epigraphi giudaiche di viqna Randanint, p. 9, La même 
expression se rencontre sur des tombes juives, bit, — ? Littré, Études 
sur les Barbares et le moyen âge, Introduction, p. xut,



* RÉUABILITATION DU TRAVAIL MANUEL. | 399 
de naissance distinguée relevant, ennoblissant, par 
leur exemple, le travail manuel et domestique. Les 
Actes de saint Crépin ct de saint Crépinien nous mon- 
trent quelque chose de plus touchant encore: deux 
palriciens du nr° siècle se faisanteux-mêmes ouvriers 1. 
Crispinus et Crispinianus appartenaient à une noble 
famille de Rome. Ils abandonnèrent leur patrie et leurs 
biens pour aller prêcher le christianisme dans les Gau- 
les. Établis à Soissons, ils y exercérent le métier de 
cordonniers. Leurs À cles n’oublicent pas de dire que ces 

* deux artisans volontaires, élevés au milieu des élé- 
gances et des arts de Rome, donnaient aux chaussures 
qu’ils fabriquaient pour Îles pauvres je ne sais quel 
tour gracieux, distingué, que ne pouvaient attcindre 
les autres cordonniers. Yérité ou légende, cette naïve 
remarque est un symbole de la vie nouvelle que de- 
vait communiquer aux plus obscurs métiers le travail 
libre, sanctifié par la pensée chrétienne du devoir, ct 
accepté avec amour, avec goût, avec une résignation 
joyeuse. On a vu plus haut comment, dans le monde 
romain, les arts manuels étaient non-seulement mé- 
prisés, mais négligés, et par quel étrange phénomène 
ils ne progressaient pas à l’époque même où les arts de 
Juxe se déployaient dans toute leur richesse et leur 
grâce ?. C'était encore une des conséquences du tra- 
vail esclave: il est intéressant de voir, au moment où 
le travail libre se relève par l'influence chrétienne, un 
rayon d'art ct de goût se répandant, sur les produits 
des plus humbles métiers. _ 

.… F Warlgrium SS, Crispini et Crispiniani, ap. Acta SS,, Octobris, tx, 
p. 595, — 3 Yoy, livre I, ghap, 1.
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III 

Le travail, tel que le prèche le christianisme, tel que 
ses apôtres, Ses prètres, ses patriciens, lenscignèrent 

au peuple par leur exemple, estundevoir pourl'homme, 
mais il doit cependant n° occuper dans son existence 
qu'une place sccondaire. La vraie vie de l'homme, 
c’est celle de l'âme. J'ai montré les pains surpris et. 

indignés à la vue d'ar lisans chrétiens qui la possédaient 
dans sa plénitude. Iicurs semblait que le travail manuel 
et l'élévation de la pensée fussent des choses i incompa- 
tibles: C’est qu'ils ignoraient quels peuvent être; sur 
des natures droiles, simples, pures, les bienfaisants 
effets de celle grande institution du repos religieux, 
que l'Église avait trouvée dans la loi mosaique, et dont 
elle fit une des bases de Ja nouvelle société qu “elle 
‘édifiait dans l'ombre et le silence. 

En imposant la loi du travail à l'humanité, Dieu lui 
avait en même temps imposé celle, non moins néces- 
saire, du repos, afin de tenir en équilibre les forces 
malérielles ct. spirituelles de l’homme. Un jour par 
semaine était consacré, chez les Juifs, au culte public - 
de Dicu: tout travail, ce jour-là, devait cesser, en sou- 
venir du repos rystériéux du Créateur après lachève- 

“ment de son œuvre'. L’antiquité païenne ne perdit 
jamais entièrement de vue cctic tradition, que la loi 
mosaique avait renouvelée, 1nais quiremontait au ber- 

4 Genèse, 11,9, 3; Evode, XX, 11; XXXI, 17; Deutéronome, V,1i: 
S. Paul, Ad Hebr., IN, 4 . . Loue
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ceau de humanité. Dans toutés les religions antiques, 
certaines fêtes étaient honôrées par la cessation du tra: 
vail manuel. Mais, comme toute institution que l'esprit 
ne vivifie plus, ce repos sacré finit, dans les cultes 
paiens, par perdre son sens élevé ct-ses effets bienfai- 
sants. Il devint pour les hommes libres une occasion 
de réjouissances publiques et privées: la classe d’hom- 
mes qui, à leur place, süpportait le poids du, travail 
n'en fut pas déliviéc par le retour périodique des jouré 
fériés, Le forum se taisait, le sang des victimés coulaif . 
dans les temples, le peuple se pressait au cirque êt au 
théâtre, mais esclave travaillait toujoùrs. À pat cer: 
laines fêtes spéciales, où toute licence lui était accordée, 
il ne fut jamais invité pâr la religion à s’arrèter un 

”. instant au milieu de'son labeur pour relcier la {èté et 
se souvenir qu'il était homme. La casuistique païenne, 
formulée par les maitres, détermina avec soïn_ics tra 
vaux qui, les jours chômés, étaient permis aux esclaves. 
Ca:on veut que, ces jours:là, on les emploie à curcr 1c$ 
fossés, payer la.voie publique, couper les r'onccs, 
bêcher le jardin, nettoyer les prés, tressér des claics, 
arracher les épines, broyer le grain, mettre l'ordre et 
la propreté dans le domaine *. Le collége dés pontifes 
ne permel pas de charricr des arbres, d'élaguer, de 
labourer, de planter, de semér, de faire les foins ou la 
vendange, detondreles brebis, pendant les joursfériés ?. 
Mais il est avec l’Olympe des accommodements : plu- 
sieurs de ces travaux deviennent légitimes si l’on a soin 
d'immoler auparavant un jeune chiens. Peut-on planter 
une haie un jour de fète? Les pontifes le défendent, 

? Calon, De Re rust., 9. =: Columelle, 1, 21, — 3 Jbid, 

26
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mais Virgile le permet, et Columelle oppose l'autorité 
théologique de l'un à l'autorité disciplinaire desautres?. 
Il'ést permis, les jours feriés, de se livrer aux occupa- 
tions‘que cite Caton, ct, de plus, de cultiver les vignes, 
soigner. les fumiers, fabriquer du vin, du fromage, de 
la chandelle?, Ces exceptions sont empruntées aùx souls 
ouvrages des agronomes : il dut s’en trouverde sembla- 
bles pour toulesles autres branches de travail. On peut 
juger par ces exemples de ce qu'était devenue entre 
les mains des païens Ja loi du r'epos religieux : son dou- - ble objet, élever. les âmes:vers la Divinité, procurer le repos des travailleurs, avait été mis en oubli : de l'insti- 
tution divine, que le judaïsme seul avait conservée, il 
ne restait dans les culles polythéistes qu’un vain souve- 
nir, une formule dénuée de sens et device. ‘ | 

L'Église chrétienne, semblable au pére de famille de 
l'Évangile, qui tire de son trésor des choses nouvelles 
et des choses anciennes, remit en vigueur l'institution 
primilive abandonnée ou défigurée par la presque tota- 
lité ‘du genre humain, mais en même temps elle la 
rajeunit et la renouvela. Elle imposa à ses disciples 
l'observation des préceptes mosaïques sur le repos du 
septième jour: elle montra aussi, dès le temps des 
apôtres*, son indépendance. vis-à-vis de la lettre, en 
reportant du samedi au Jour suivant, dies solis, en 
souvenir de la résurrection ‘de Jésus-Christ arrivée 
primasabbali, le moment consacré par la loi juive à la 
cessation du lravail et au culte public: le dies solis prit 
alors dans la langue, chrétienne Ie nom de « jour du 

ü Virgile, Géorg., 1, 270, — ? Columelle, 2 —? Jhid, — + Acta 
apost., XX, 7. 

5.
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Seigneur », dies dominica. Il fut honoré par le repos ah prière : le repos du dimanche étail poussé si loin Par les premiers chrétiens que, du temps de Tertullien, ils s’abstenaient du bain ce jour-là ? :'ils voulaient être tout entiers à leurs devoirs religieux. L'Éolise primitive ajouta au dimanche d’autres jours de repos, afin que . homme interrompit Pius souvent son travail pour s'unir à Dien par la contemplation et le culte. Le nom- bre des fêtes chômées fut lrès-considérable dans les : premiers siècles. « Que les esclaves travaillent les cinq premiers jours de Ia semaine, disent les Conslilutions aposloliques: que le samedi etle dimanche ils écoutent la parole de Dicu. Qu'ils chôment toute la semaine sainte et la semaine suivante, l’une en l'honneur dé Ja Passion, l’autre en l'honneur de la Résurrection : car il çst bon qu’ils apprennent qui à souffert et qui est ressuscité." Que le jour de PAscension et le jour de la Pentecôte Soient pour cux des jours de repos. Qu'ils se reposent le jour de 1x Nativité, en Souvenir du bienfait inattendu qui fut conféré aux hommes quand Jésus-Christ, le’. Verbe de Dicu, naquit de la Vierge Maric Pour leur salut. Qu'ils chément également le jour de l'Épiphanie, les jours où est célébrée Ia mémoire des apôtres, et le jour de la fête des martyrs qui ont versé leur sang pour le Christ 3.» Cette ordonnance, que les Constilutions placent dans la bouche de saint Pierre et de saint Paul, est cerlainement apocryphe dans Ja forme : mais il est probable qu’elle présente le tableau exact de ce qu’é- tait « l'année chrétienne » au 11° ou au 1v° siècle. Bien 

1 Apocalypse, I, 10. —* Tertullien, Ad nat, I,. 19; Apol... 16, — * Const. apost., NII, 33 ‘ | RS
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que ces préceptes s'adressent aux maîtres et afenf trait 
au Lravail des esclaves, auxquels la charité de l'Église 
appliquait plus particuliérément les bienfaits contenus 
dans Ja loi du repos, ils étaient également obligatoires 
pour les ouvriers libres: les textes des plus'anciens 
Pères et les constitutions des princes chrétiens ne lais- 
sent aucun doute à cet égard... : 

. © Que les juges, le peuple et tous les ouvriers 
s’abstiennent du travail le dimanche, » dit une loi 
de321 !: Constantin excepie seulement de cette obli- 
gation les travaux nécessaires de l'agricultüre". Par 
une autre constitution de la même année, il interdit 

. de faire le dimanche aucun acte juridique, à l'exception 
des émancipations et des affranchissements® : donner 
la liberté est une manière d’honorer Dieu. En. 365, 
.Yalentinien, par.respect pour le diinanche, défend aux 
collecteurs d'impôts de poursuivre ce jour-là les chré- 
tiens5. En 389, Valentinien IT interdit tout procès les 
dimanches, le jour de Noël, le jour de l'Épiphanie, les 
sept jours qui précèdent et suivent Päques, et le jour 
de la commémoration du martyre des apôtres saint 
Picrre et saint Paul“. Les. empereurs chrétiens ne 
veulent pas que les jours consacrés au repos par la loi 
religieuse et la loi civile soient comme à l’époque 
paenne profanés par des jeux et des réjouissances 
profanes : ils tiennent à leur conserver le caractère 
qui convient à des temps de recueillement et de prière. 
{ Les courses du cirque sont interdites les dimanches, 

. dit une loi de 392, afin que l'attrait des spectacles ne 
s 

© 1 Code Just. HI, XI, 3. — * Code Théod., il, vu, 1. + bi, Xte 
Vu, 10. — 5 Code dust., UE, xn. ‘
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délourne personne d'assister aux vénérables mystères 
de la religion chrétienne,» «Le jour du Scigneur, dit 
une constitution de 399,.on ne doit célébrer dans 
aucune ville ni représentations théâtrales, ni coursos 
de chevaux, ni aucun spectacle propre à énerver los 
ämes*, » « Nous ordonnons dans une pensée rcligieuse; 
dit une loi de l’année suivante, que les sept jours 
de la semaine sainte et les sept jours de la semaine da 
Pâques, consacrés à expier les péchés par la prière et 
le jeûne, on ne donne pas de spectacles. » Chacuno 
de ces lois contient cependant une exception : si l’anni- 
versaire de la naissance de l'empereur ou de son 
accession à l'empire tombe un dimanche, les réjouis- 
sances publiques seront permises. Cote exception 
elle-même fut supprimée par une loi de 469, que je 
dois citer tout entière, comme résumant l'esprit de Ia 
législation des princes chrétiens sur le dimanche, cette 
véritable trève de Dieu dont la société fiévreuse et 
lourmentée du 1v° et du v° siècle devait goûter avec 
délices les effets. « Nous voulons, disent Léon et 
Anthémius, que les jours de fête dédiés à la majesté 
du Très-Iaut ne soient remplis par aucun plaisir 
public, ni profanés par aucune poursuite judiciaire. 
Que, le jour du Seigneur, éternellement digne d’hon- 
neur et de vénération, on ne fasse aucun acte de pro- 
cédure : que nul débiteur ne recoive de sommation : 
qu'on n’entende pas de plaidoiries : qu'il ny. ait pas 
de procès : que la dure voix du crieur public se taisc : 
queles plaideurs voient leurs discussions interrompues 
et jouissent d’un moment de trève : que les adver- 

t Gode Théod., 1, vi, 20, 3 Jbid., 99, 8 Ibid, 2%.
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saires, ayant déposé touté crainte, viennent l’un vers l’autre, et laissent le repenlir entrèr dans leur âme : qu'ils s'accordent, qu'ils transigent. Nous faisons donc de ce jour un jour de: repos : mais nous né voulons . pas que d’obscènes voluptés le remplissent. Que, le dimanche, soient suspendus et les représentations théâtrales, el. les courses du cirque, et les lamentables combats de bêtes : et si la solennité de notre naissance où de notre élévation au trône tombe en ce jour, que la solennité en soit différée. » L CC Tel. était le dimanche dans -la société chrétienne. Ce jour-là, le forum se taisait, Îes tribunaux étaient fermés : il en était de même dans les feriæ païennes; mais là se bornent les ressemblances entre celles-ci et les fêtes du christianisme. Dans les premières, le tra- vail des esclaves ne cessait pas : on à vu avec quel soin ct quelle force Ont rappclés les jours où les esclaves chrétiens ne peuvent travailler. Les fêtes Païennes étaient célébrées surtout par des spectacles : ils sont interdits les dimanches et les jours de fêtes chrétiennes. Trajan rappelle à un proconsul que le repos des fêtes n'existe pas pour les soldats® : Constantin, au rapport d'Eusèbe, veut que tout service militaire soit suspendu le dimanche, ‘afin què le soldat puisse, lui aussi, sc récucillir et prier Dieu 5. UT, _- Le rétablissement par l’Église du repos hebdoma- daire eut une très-grande influence sur li réhabilitation du travail manuel. 11 semble que sa dignité dépende de l'accomplissement de cette loi mystérieuse : Jà où 

+ Code dust, III, xn, 11, — 2? Ulpien, au Dig, HE, Su, 9,.— *Eusébe, Vita Conslantini, IX, 18. ‘
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elle est violée, il s’abaisse promptement dans l'opinion 
publique : là où elle garde sa vigueur, il demeure res- 
pecté. Le sabbat fidèlement observé maintint le travail 
manuel en honneur chez les Juifs jusqu’au temps de 
Jésus-Christ et des apôtres. Les philosophes de l’an- 
tiquité païenne ont fondé en partie leur théorie du 
mépris ‘du travail sur célte idée : que Île loisir ést 
nécessaire à l'acquisition de la vertu. Telle’ est la 
doctrine de Platon dans la‘ République et les Lois, 
d'Aristote dans la Politique. € Une des plus belles ct 
desplusheureusesinventionsdeLycurgue,ditPlutarque, 
c’est d’avoir ménagé aux citoyens le plus grand loisir, 
en leur défendant de s'occuper d'aucune espèce d’ou- 
vrage mercenaire’. » Cela est juste en un sens. Les 
“professions mécaniques exercées sans répit, sans le 
repos malériel du corps, et surtout le repos moral de 
l'âme affranchie un moment du poids qui l’incline vers 
la terre et rendue à sa destinée supérieure, ont pour 
elfet inévitable de dégrader, à la longue, ceux qui y 
Sont soumis, De là, en partie, l’abrutissement de l’es- 
clave antique : de là aüssi la misère morale de l'ou- 

: vrier moderne quand, infidèle aux préceptes de l'Église, 
il se refuse lout repos ou use mal du repos qui lui est 
accordé. Le chfistianisme répondit à ce qu'avait de spécieux et de partiellement vrai l'objection adressée 
par la philosophie païenne au travail manuel, où 
plutôt il agrandit, ilgénéralisa Ja réponse que, fidèle à 
Ia loi divine, le peuple qui devait donner au monde le 
Messie y faisait depuis des siècles. Oui, Platon, Aristote, 

* Plutarque ont dit vrai, le loisir est nécessaire à l’ac- 

! Plutarque, Lycurgue, 24,
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quisition de la ver lu : mais cctle parole esl la con. : damnation de la civilisation égoïste qui, divisant la société en deux classes, refusait tout loisir à unc pour assurer le loisir de l’autre, ct déclarait par -consé. quent toute une portion du genre humain incapable ou indigne de posséder la vertu. Cette doctrine de la philosophie antique est au contraire la justification du repos hebdomadaire : Dicu et l Église ont réservé ce loisir à à l'âme du travailleur, appelé, quel que soit son rang, à l'exercice de la vertu, dont l'orgueil païen avait fait un. privilége aristocratique, el dont Ja civi- lisation chrétienne a fail le patrimoine de lous,



GUAPITRE LV 

DIMINUTION DU NOMBRE DES ESCLAVES ET PROGRÈS 
DU TRAVAIL LIBRE AU Iv° ET AU. ve SIÈCLE 

Le christianisme servit efficacement la cause (lu tra- vail libre en combattant le luxe. Il'amena par là, dès la fin du 1v° siècle, une diminution notable dans le “nombre des esclaves. 
Le luxe, c’est-à-dire la prodigalilé excessive, éooïste amollissante, improductive, est foncièrement antipa- 

thique à l'esprit chrétien.’ Non-sculement celui-ci a pour essence Ie renoncement, le Sacrifice, mais encore il exige impérieusement de ses fidèles deux choses, le travail et l'aumône : l'excès du Juxe rend impropre À l'un ct tarit les sources de l'autre. Les Pères des pre- miers siècles se placent à ce point de vue pour le com- battre, Tertullien, Clément, d'Alexandrie, ont écrit dans ce sens des pages pleines d’éloquence et de vi- gueur; les moralistes et les prédicateurs du 1v° siècle, d'une époque où, le Contre-poids des persécutions fai-
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Sant défaut, la société chrétienne était plus exposée à glisser sur cette pente, qui l’eût ramenée Promptement aux mœurs Païennes, livrent au luxe une guerre achar- néc, presque violeñte. Saint Jean Chrysostome ne craint pas de faire entendre aux voluptueux de son temps le pas du barbare qui s'approche ! : il porte d'une main intrépide le fer ct le feu dans les plaies ouvertes sous ses . yeux: il semble que lui et les écrivains religieux du 1v° siècle aient senti la nécessité de se hâter, de poser promptement, en vue de l'avenir, les bases définitives: d’une civilisation nouvelle, afin que, si une partie des contrées éclairées par la lumière de l'Évangile vient un Jour à être submergée par le flot barbare, les assises de l'édifice social reconstruit par le christianisme demeurent inébranlables. Les Pères du 1v° siècle ont trouvé et mis.en lumiëre toutes les raisons propres à combattre ec qu’un écri- vain moderne a appelé « notre ennemi le luxe ». Ils. voient en lui la négation même de l'esprit chrétien’ : D IL | 1, un sujet de raillerie et de Scandale pour les infidèles. € Paul, dit saint Jean Chrysostéme, à défendu l'or el les perles : les Grecs rient de nous et s’imaginent que notre religion est une fable. Vous entrez dans l'église, ajouté-t-il, les mains ét le col chargés d’or. Si Paul venait, Paul terrible et aimable, terrible aux pécheurs, aimable à ceux qui vivent pieusement, il ‘élèverait x voix et dirait : Il faut que les femmes soient parées, mais non d’or, de perles et d'étoffos précieuses ?, Et si, ensuite, un paien entrait et voyait, dans le haut de Pé- glise, les femmes couvertes d’ornements, et, ‘dans le 

1 S. Jean Chrysostome, a Isaian, 1V, 9, — : 1 Tim, HI, 9.



DU TRAVAIL LIBRE AU IVe ET AU ve SIÈCLE. 4l1 
bas, Paul parlant ainsi, ne dirait. il pas : Voilà une comédie! Certes, ilne se passe point de comédie parmi nous, mais CC paien serail scandalisé 1. » Paroles bien graves, et loujours vraies, si l’on voit dans l'or ct les perles, choses insigniliantes en clles-mêmes, et que le grand orateur, pas plus que l'apôtre, ne songe assu- rément à proscrire d'une manière absolue, un $ym- bole de ce faste immodéré qui, étalé par des scctateurs de l'Évangile, ne choque pas moins les incrédules dû XIX siècle que les païens du 1v°. Saint Jean Chrysostome signale encore dans l'amour du luxe et dans la vanité puérile qu’il engendre une alteinte à la dignité hu- Maine : on s’habilue à honorer dans l’homme non lui-même, mais les brillants accessoires donLil est en- touré. « Bcaucoup, aujourd’hui, aiment mieux êtreadmi- - rés pourle pavédeleurs maisons etlabeauiédeleursesca- liers. que pour ce ‘qui fait vraiment l’homme. Les uns veulent être admirés pour leurs statues, les autres pour leurs vêtements, leurs palais, leurs müles, leurs voitures, les colonnes qui décorent leurs de- méures.. Ils ont perdu les qualités véritables ‘de l'homme, €t ils cherchent: autour d'eux. de quoi se faire une autre gloire, digne de rise ?, » C'est surtout comme l’enneini de l'aumône, le meurtrier des pauvres, que les Pères de l'Église attaquent le luxe. Ils parlent avec véhémence, mais le fond de . leur pensée reste toujours modéré, « Je ne vous de-* mande pas, dit Lactance, de diminuer ou d’épuiser votre fortune, je vous demande d'employer micux votre 

* S. Jean Chrysostome, Homilia Jn Palin. -XLVU, 5. "+ 14, Jn Aalth. Momilia IV, 10. - :



#12 DIMINUTION DU NOMBRE DES ESCLAVES ET PROGRÈS 
superflu !, » Ce superflu mal employé, c'est le Inve. 
€ Si la femme oblige son mari à dépenser pour l'ornc- 
ment d’un vil corps tout son bien, plus que son bien, 
la source de laumône ‘est nécessairement tarie?. » 
Saint Jean Chrysostome fait appel à la pitié des femmes, 
à leur propre intérêt : « Quand vous vous promenez, 
portant à vos oreilles ces bijoux d’un prix énorme, 
pensez à tous les ventres affamés, à tous les corps nus 
à cause de vos parures. Qu'il vaudrait mieux nourrir 
lant de vies défaillantes, au licu de percer le.bas dé 

- celte oreille et d’ÿ suspendre la nourriture de mille 
pauvres! Vous précipitez ainsi vos maris dans l’adul- 
tère, car, au lieu de les élever à l'amour de la sagesse, 
vous leur apprenez à aimer en vous ce qui vous fait 
ressembler à des courtisancs 5, » « Riche, prends garde, 
série saint Ambroise : le pauvre pleure sa nudité de- 
vant ta maison, cttu cherches de quels marbres pré- 
cieux Lu revêtiras tes pavés! le pauvre te demande un 
peu d'argent, un peu de pain, et ton cheval presse de 
ses dents un frein d’or! Quel jugement se pré 
toi, Ô riche ! La seule pierre de ta bague pourrait sau- 
Yér la vie de tout un peuple d'affamés#. » Le pauvre 
ainsi sacrifié au luxe, c’est, pour les Pères de l'Église, 
le Christ lui-même. « 0 suprême démence ! le Christ 
se tient à ta porte en habits de Pauvre, et tu n’en es 
pas touché‘! » Saint Jean Chrysosiome veut que le. 

-premier soin du riche soit de l’assister : il condamne . 
même le luxe déployé pour l’ornement des églises, si le 

+ Lactance, Div. Inst, VE, 8.7 256, Jean Chrysostome, Jn Jsaiam, IV, 9, — *1d., {n Matth, Homilia LXXXIT, 4. — 15, Ambroise, De Nabuthe Jesräelita, 19, $, Jean Chrysostome, Hom, Jn Psalmy 
NATIR 6. ‘ ° ° 
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pauvre est négligé. « A quoi bon charger de vases d’or 
la table du Christ, si en Ja personne dés: ‘pauvres le 

: Christ meurt de faim ? Donne-lui à manger d’abord, et 
du superflu tu orneras sa table. Tu donnes un calice 
d'or, et tu ne fais pas l’aumône d’un verred’e cau! À quoi 
bon orner la table sainte de voiles lissés d’or, si iu ré- 
fuses au Christ des vêtements! ? » Saint Jean Chrysos- 
tome se tourne ensuite vers certains chrétiens qui, dès 
cette époque, reprochaient à à l'Église la possession de 
biens emporels et se phignaient hypocritement que 
le soin de leur administration nuisit aux fonclions spiri- 
tuclles des prètres : « À cause de votre dureté, dit-il, 
l'Église possède des maisons, des champs, des immeu- 
bles. . Pourquoi n'est-ce pluë comme au temps des 
“apôtres? parce que nos pêres, prév oyant votre cupidité, 
“craignant que vous ne laissiez périr de faim les chœurs 
des vierges, des orphelins et des veuves, ont êté con- 
traints de constituer un patrimoine aux églises. . Si 
chacun de vous donnait une obole, il n’y aurait plus de 
pauvres, nous n’éprouverions pas tant d’ embarras dans 
l'administration des choses temporelles, et le : Vends 
tout ce que tu as, donnc-Îe aux pauvres el suis-moi, 
serait dit à propos aux chefs de l'Église au sujet des 
biens de l'Église ?. Savez-vous, dit-il ailleurs, combien 
l'Église d'Antioche, dont le revenu total représenté, 
réunis, celui dan riche et celui d’un homme de for- 
tune moyenne, fait vivre quotidiennement de veuves et 
de vierges? trois mille. Ajoutez les prisonniers qu'elle 
nourrit dans la prison, ic$ malades qu’elle entretient 
dans Thôpital, les pauvres valides, les étrangers, les 

. #1d., 1x Hallh. Ho. LL,  — 10, {n Matth. liout. LXXXV, 3, 4.
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mutilés, qui reçoivent d'elle des vivres et des vête- ments sañs épuiser ses ressources. Si dix hommes seu- lement voulaient faire ce qu'elle fait, il n°y aurait pas 
un seul pauvre ‘. » Tel était l'idéal que. les écrivains religieux de la fin du rv° siècle Opposaient aux voluptés et aux vices de leur temps. : | h ‘ 

Quelquefois, dans leurs écrits, Ia réaction contre le 
luxe et l’oisiveté antiques, conire ce mépris du travail 
et des pauvres qui avait déshonoré le monde païen, pa- 
rail éxcessive : les'idées économiques, à cette époque, 
élaient loin d'avoir le caractère rigoureux et précis que- là science moderne, à la lumière de l'expérience ct des 
faits, leur a donné. Quand écrivait saint Jean Chrysos- 
tome, par éxemple, la société commencait à peinc à 
so dégager, sous l'influence chrétienne, du chaos éco- 
nomique, véritable négalion de toute loi, où, par l’es- 
clavage, par l'oppression du travail libre, clle avait êté retenue pendant de longs siècles. Il est naturel que le langage de l'orateur trahisse, dès qu’il touche à ces 

-mulières, quelque inexpérience, quelque incertitude, 
ou paraisse empreint dé ces exagérations qui sont in- séparables de toute pensée non encore mürie par une étude patiente et comparée des faits. Ce qu’il faut voir dans ses idées, c'est leur grandeur, leur générosité, Jeur nouveauté. Saint Jean Chrysostome, en maint en- droit de sës écrits, ou plutôt de ses discours, ‘a tracé, 
comme Platon, le plan de sa république idéale : mais 
combien elle diffère de celle rèvée par le philosophe ! 
Däns l’une, le mépris, presque la haine du travail ma- nuel : dans l’autre, une idée exagérée, ou du moins trop 

15, Jean Chrysostome, In Matth. Hom. LXVE, 3,
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exclusive, du rôle qui lui est réservé dans les sociétés 
chrétiennes. Ainsi, saint Jean Chrysosiome voudrait 
bannir de la cité tous les arts de luxe, depuis-la pein<" 
Lure décorative et la broderie jusqu'aux inventions des 
cuisiniers et des saleurs : il n’admet que les occupa- 
tions nécessaires à la vie’. Le grand commerce, qui va 
chercher les soies ct les métaux précieux au delà des 
mers, le choque comme inutile?. Saint Augustin, de 
mène, voit avec défaveur le négoce ct les spéculations 
€ qui occupent l'âme sans fatiguer le corps » : il leur 
prélère « le travail des mains, qui laisse à l'âme, sa li- 
bcrté® ». Dans une de ses homélics, saint Jean Chry- 
sostome exprime par une image frappante plutôt que 
juste là supériorité du travail manuel sur la richesse 
oisive. I! suppose deux villes, l’une exclusivement ha- 
bilée par des riches, l’autre renfermant exclusivement 
des pauvres. La première, dit-il, ne pourra se suffire à 
elle-même, à moins d'appeler à son aide des ‘artisans. 
« Au contraire, voyons la ville des pauvres. Supposons 
qu’elle ne contient ‘rien de ce qu’on appelle les ri- 
Chesses, c’est-à-dire ni or, ni argent, ni pierres pré- 

* cieuses, ni étoffes de soie, ni tentures de pourpre, ni 
broderies d'or. Cette ville souffrira-t-elle? Non. S'il 

faut y bâtir, on n’a point besoin d'argent où de perles, 
mais de mains calleuses, endurcics a travail, de bois, 
de pierres. S’il faut lisser des vêlements, on n’a pas 
besoin d’or ou d'argent, mais demains, de femines la- 
boricuses. S'il faut travailler la terre, s’il faut travailler 
le fer, les pauvres encore suffront. Quel besoin aura- 

"8. Jean Chrysostome, Jn Matth. Hom. KLIX, # — * Ibid., 5, — 
3, Augustin, De opere monachorum, 15.‘ : ‘ . °
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‘t-on des riches, dont la présence détruirait une telle 
citéf?» Lo 
Il n’est pas nécessaire de faire ressortir ce qu'a de 

. chimérique la conception de cette Sparte chrétienne. 
C’est une image oratoire Plus encore qu’une théorie 
présentée sous une forme absolue ct rigoureuse. Dans 
une autre homélie, saint Jean Chrysostome reconnait | 

. l'utilité sociale de la richesse, « De même, dit-il, que 
chaque artisan a son art, de même le riche, qui ne sait . 
ni fabriquer l’airain; ni construire un navire, nitisser, : . : ? a ‘ . 3 : ni bâtir, ni faire aucune chose semblable, doit appren- 
dre à user des richesses comme il convient, et à faire 
l'aumêne âux pauvres, ce qui est le premicr des mé- 
ticrs ?. » On ne peut définir plus magnifiquement une 
des principales fonctions de la richesse dans les sociétés 

 chrétiénnes. Cependant,même en expliquant et cû rec- 
tifiant par ce texte celui qui a été cité, précédemment, : 
il est difficile de ne pas apercevoir une lacune dans la 
pensée de saint Jean Chrysostome. A force de réagir 
contre le luxe et l'oisiveté antiques, ct. d’exalter la con- 
ceplion chrétienne du tavail, il semble ne pas voir 
clairement le rôle nécessaire du capital : Ja: richesse est 
pour lui la source de laumône, mais non Pauxiliaire, 
et, en quelque sorte, le mulliplicateur des forces pro- 
ductives du travail. Cette erreur était à la fois inévi- 
table et innocente à une époque où l’on commencait 
seulement à entrevoir, à la lumière. de l'Évangile, Ja 
vraie place du travail libre dans la société, à une épo- 
que où les ceclaves constituaient encore le premier 

16. foin Chisostonic, in 1. Cor. Iomilia, XXMV; 5. — ? Id. In Alallh. Yom. XLIX, 3. 
-
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des capitaux, et où la plus grande partie de la richesse 
créée par cux se dissipait dans les prodigalités d’un : 
luxe improductif, Les sociétés antiques, par l'effet de 
celle double cause presque inséparable; l'esclavage ct le 
luxe, ne dépassèrent pas économiquemént celte période 
moyenne où le travail de l’homme est l'élément pré- 
pondérant dans la production :. Le capital n’y eut 
jamais qu'une importance secondaire. Pour qu'il prit 
la place qui lui appartient dans le jeu des forces éco- 
nomiques, il fallait que ces deux obstacles fussent ren 

| versés, ou du moins aflaiblis. C’est à quoi travaillèrent 
avec ardeur les Pères de l’Église. Ils firent la guerre 
au luxe, et tout à l'heure nous les verrons lutter avec : 

. énergie pour amener dans la société chrétienne la 
diminution du nombre des esclaves, acheminement à 
l'abolition: fature de l'esclavage. I se peut que 
quelques-uns d’entre eux paraissent ignorer, ou mênic 

* méconnaitre, le rôle nécessaire du capital, ne pas 
“apercevoir clairement sa nature précise et sa valeur 
exacte : la science sociale n’était pas née à l’époque où 
ils écrivaient. Mais, s’il n’en possédérent pas les termes 
et n’en parlèrent pas toujours le. langage, ils firent 
plus et mieux : ils posèrent les fondements sur lesquels 
elle s’éleva. En réconciliant les hommes libres et les 
arts manuels, ils ont rétabli dans un ordre conforme 
aux lois naturelles les conditions du travail et de la 
“production : en réfrénant autour. d’eux le luxe, et sur- 
tout le pire des luxes, celui qui consiste en la posses- 
sion souvent inutile et improductive d’un grand nom. 
bre d'esclaves, ils ont favorisé, sans le savoir peut-être; 

,* Ch, Périn, De la richesse dans les saciélés chréliennes,: LI, p al 

2:
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mais par une conséquence logique de leurs efforts, le 
développement des capitaux utiles. S'ils ont quelquefois 
employé en parlant du travail, en luttant pour lui faire 
sa place, des termes excessifs, ils ont été moins loin 
dans celte exagération de la vérité que les philosophes 
et les-politiques de l'antiquité païenne n'avaient été 

-dans erreur opposée : ils ne l'ont tant exalté que pour 
le venger et le laver de mépris séculaires. 

- 

u 

+ : sos 
1 

* Dans la cité imaginaire de saint Jean Chrysostome, 
le travail seul règne, mais c’est Le travail libre : il n’y 
est point fait mention des esclaves. On'sent qu'ils n’ont 
point de place dans une telle cité. Si on peut la com- 
parer à Sparte, c’est à Sparte sans les ilotes. Les 
Pères de l’Église, en même lemps qu’ils s’appliquaient 
à réhabiliter le travail manuel, s'efforçaient de dimi- 
nuer par ous les moyens le nombre des. esclaves. 
Seuls, quand l'esclavage était encore debout, ils osaient 
rèver une société sans esclaves. Ils en comprenaient 
la possibilité, et c’est en ceci que,.même si on les 
étudie au seul point de vue économique, on peut les 
considérer comme ayant eu l'intuition du monde mo- 
derne, comme en étant les précurseurs. « On ne trouve 
Jamais exprimée dans un écrivain antique, dit M. Bois- 
sier, hi comme une espérance éloignée, ni comme un 
souhait fugitifnimèmecomme unchypothèseinvraisem- 
blable, cette pensée que l'esclavage pourra être un jour
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abolit, » Cette pensée, au contraire, se rencontre sou- vent dans les Pères de l'Église, plus rare ct plus timide dans les temps qui précèdent la victoire politique du christianisme, plus accentuée au IV siècle, à l'époque - où la religion triomphante se sentit en mesure d’ap- pliquer au monde romain les conséquences sociales des principes proclamés par elle. | 
Dès la fin du n° siècle, Clément d'Alexandrie sé. lève avec énergie contre le nombre immodéré des esclaves. Il engage les chrétiens à retrancher toute espèce de luxe. « Ne vous ‘inquiétez, dit-il, ni des chevaux ni des esclaves. Rejetez cette multitude de vases, de. coupes d’or et d'argent, ces troupes d’es- claves*..» J'ai cité plus haut le tableau tracé par lui, avec une verve indignée, de l’excessive division du travail qui, dans les Maisons romaines, attachait d’in- - nombrables serviteurs aux Plus inutiles et aux plus mé- prisables emplois 3. C’est là le vice qu'il s'efforce le plus de combatire, « À quoi bon celte multitude d’échan- sons, quand une seule coupe suffit à vous désaltérer 4» Il voudrait poser des bornes à l'usage immodéré et au luxe extravagant des bains : il voudrait surtout sup- primer les nombreux ésclaves qui n'avaient d'autre. oc- Cupation que de servir leur maître dans le bain. «Il faut user des bains de telle façon qu'on n'y ait besoin de l’aide de personne. Avoir des multiludes d'hommes pour verser l’eau, c’est faire servir à son plaisir la peine des autres, » La pensée et l'expression sont ici extré- mement modérées : l'écrivain n'altaque pas de front 

” Boissier, La Religion romaine, 1. Il, p. 404.— : Clément d’Alexan- drie, Paedag., Ii, 7, —? lbid., 4, Yoy. plus haut, page 56, —… Ibid, 7, —% Jhid.; 9,
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l'esclavage, il s'applique seulement à persuader aux 
chrétiens de réduire l'emploi de leurs serviteurs au 
strict nécessaire. Mais la règle qu’il pose est formelle, 
et son application retrancherait de la société le plus 
grand nombre des esclaves : « La mesure des besoins 
de votre corps, dit-il aux chrétiens, doit être la mesure 
de vos possessions : : ce qui les dépasse est Super 
flu !. » 

Saint Jean Chrysostome tire hardiment les consé- 
quénces de ce principe. « En quoi un riche diffère-t-il 
d’ün pauvre? Comme le pauvre, il n'a qu'un ventre à 
nourrir. Mais, dit-on, il en a un grand nombre; il faut 
qu'il nourrisse des serviteurs et “des servantes. Pour- 
quoi a-t-il de nombreux serviteurs ? Dans les vêtements; 
dans la nourriture, il faut se contenter du nécessaire : 
de même en ce qui concerne les serviteurs. À quoi donc 
sont-ils utiles? À rien. Un seul serviteur devrait suffire : 
à un maitre : bien plus, deux ou trois maitres n’au- 
raient besoin d’avoir, pour les servir tous ensemble, 
qu'un seul esclave*, » On'sent que, dans sa pensée,” 
c’est là une concession : son idéal serait la suppression 
absolue des esclaves. « Dieu nous a donné des mains 
et des pieds afin que nous n’eussions pas besoin d’es- 
claves. Aucune race d'esclaves n’a été créée en même 
temps qu’Adam : la.servitude a été la peine du péché, 
la suite de la désohéissance. Mais le Christ est venu, et 

. l'a détruite; car, en le Christ Jésus, il n’y a ni esclave 
ni libre$, » C’est là le fond de sa pensée ; il continue : 
« C’est pourquoi il n’est pas nécessaire d’avoir d'es- 
claves : : ou, si on le croit nécessaire, que l’on en ait un, 

+ Clément d'Alex., Feluy ut, 1, 7. 1 se Jean Chrysostome, In 
° Cor. Mon. XL, 5 —3 Ibid. ‘
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deux tout au plus ?, » Dans ses homélies sur la Genèse, saint Jean Chrysostome insiste sur l'esclave unique donné par Laban à chacune de ses filles lors de leur mariage : « Voyez-vous Ja grandeur de cette philoso- phie? donne-1-il des troupeaux d'esclaves ?? » Il ne craint pas de laisser voir que, s’il concède aux chré- tiens la possession d'un esclave, c’est par ménagement pour leur faiblesse, « Qui sont, demande-t-il, ceux qui Corrompent l’état présent des choses? ceux qui vivent avec modération ct probité, ou ceux qui inventent sans . cesse de nouvelles et injustes délices ? ceux qui ont des phalanges d’esclaes, ou ceux qui ont un seul esclave : (el je ne parle pas ici, continue-t-il, du suprême degré de la sagesse, mais de celle que peut embrasser Je commun des hommes) 3? » LU e 

: L'Église parait, au 1v° siècle, avoir voulu mettre des bornes au ‘commerce “des esclaves, en considérant: comme meilleur, plus conforme à l'esprit chrétien, de ” posséder des esclaves nés dans la maison que d'en acheter au dehors. 11 me. semble voir dans quelques mots .de saint Jean Chrysostome un blime indirect contre les achats d'esclaves : il énumère les richesses d'Abraham : « Voyez, dit-il, de quoi celles se composent, Ni champ, ni maison, ni luxe superfin ; mais des brebis : et des veaux, des chameaux et des ânes, des esclaves et des servantes. Et afin que vous sachiez d’où lui était venue celle mullitude d'esclaves, l'Écritnre ajoutc en un autre Passage : Tous étaient nés dans sa mai- son {, » : 
oo 

15. Jean Chrys., Zn 1 Cor. Hom. M, 5. —+1{d., /n Gencsim Ho. : milia LVE, 3, — 3 70, Adv.oppugnatores vitae monask, I, 9, — ‘Id, {a Genesim Hom, XLVIIL 5. ‘ ‘
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L’éloquent orateur, dans son ardeur à combattre le 

nombre exagéré des esclaves, ne craint pas de toucher 
les cordes les plus délicates et les plus sensibles; il 
s’efforce d'amener, par la jalousie, les femmes à ren- 
voyer une partie de leurs seryantes. « IL'est ag gréable, 
dira-t-on, d’avoir sous ses ordres une multitude de ser- 
vantes. C’est la plus désagréable des satisfactions, tant 
elle est mêlée de soucis. Le plus cuisant de tous est la 
présence, dans une nombreuse réunion de servantes, 
de quelque femme remarquable par.sa beauté. E Et, dans 
celte multitude d'esclaves, cela n’est pas rare, car les 
riches s’eflorcent de rassembler dans leur maison non- 
seulement de nombreuses, mais de belles servantes. Et 
quelles seront les torlures de la maitresse, si l’une 
d’entre elles, l’emportant par sa beaulé, où séduit le 
cœur du maître, ou tout au moins devient l'objet de 
son admiration ! L’ épouse pleurera alors, sinon sur son 
amour perdu, au moins sur cette beauté qui surpasse 
la sienne et cette admiration qui s’y attache ‘. » 

.… Il faut voir avec quelle ironie l’orateur chrétien fla- 
gelle les mœurs fastueuses des riches qui, selon la cou- 
Lume antique, trainaient après eux dans les rues des 

_ troupeaux d’esclaves. « Ayant deux serviteurs seule- 
“ment, dit-il, nous pouvons vivre. Car là où plusieurs 
vivent sans un seul serviteur, quelle exèuse avons-nous 

‘si deux ne nous suffisent pas? Ayez donc, si vous le 
‘voulez, deux serviteurs. Eh quoi! direz-vous, n’est-te 
"pas une honte pour une ingénue de marcher suivie de 
deux serviteurs seulement? La vraie honte est de se 
faire suivre d'un plus grand nombre. Vous riez peut- 

* S. Jean Chrysostome, De virginitate, 67.
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être de mes paroles. Croyez-moi, marcher escorté de 
nombreux esclaves, voilà ce qui est hontcux. Cela vous 

“fait ressembler à des marchands de moutons ou à des 
marchands d'esclaves. Ce n'est pas la multitude des 

“valcts de picd qui signale la femme ingénuc. Car, quelle 
vertu ÿ a-t-il à posséder beaucoup d’esclaves? Cela 
n'est pas de l’âme : et ce qui n’est pas de l'âme n’est 
pas un signe de naissance libre. Celle qui se contente de peu, voilà la vraie ingénuc !, » ‘ …., 

Saint Jean Chrysostome ajoute à ces vigoureuses pa- 
roles un argument nouveau. L’opinion publique, grâce 
au christianisme, commençait à se former sur ces ques- tions :. les foules ne Supportaient plus aussi patiemment 
la vue des esclaves innombrables que le faste des riches 
trainait après soi. « Dites-moi, s’écrie l’orateur, quelle est celle qui se fait bien voir du peuple assemblé sur 1: forum ? celle qui conduit avec elle beaucoup de servi- 
teurs, ou celle qui en conduit un petit nombre ? Cette 
dernière, et plus encore celle qui vient scule?. » Ail- 
leurs il est plus pressant et plus dur : il fait retentir 
aux orcilles des riches les sentiments de révolte qui grondaicent sourdement dans le cœur de Ja foule : € Quand tu passes dans ton char, beaucoup de gens ne ic regardent pas, mais regardent le brillant harnais de 
Les chevaux, les esclaves qui te précèdent et qui te sui- 
vent, et ceux qui ouvrent pour. toi un chemin dans les 
rangs pressés du peuple: toi, ainsi escorté, ils te dé- 

“ teslent, et Le considèrent comme un ennemi public$. » 

18, Joan Chrysostome, /n Ep. al Hebr. Homilia. XXVII, 4, 5, —. 2 Ibid. — TH. In Ep. ad Rom. Homilin XE, 6. .
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TIX- 

=. Le peuple inconsëéquent s’indignait ainsi à la vue des, 
trop nombreux esclaves possédés par les riches, sans 
songer que lui-même en retenait un non moins grand : 
nombre enchainé à ses plaisirs. Nous avons peine à 

comprendre aujourd’hui ce qu'était la passion du 
théâtre dans l’antiquité, ct combien de milliers d'êtres 
humains étaient contraints de la servir. Le théâtre ne 
prenait pas aux spectateurs deux ou trois heures seulc- 
ment de la soirée : c’étaient des journées entières, 

quelquefois plusieurs j jours de suite, que le peuple des 
_ villes passait à s’énivrer de’ «la folie du cirque, l’im- 
pureté de la scène, la cruauté de l'arène, la vanité du 
gymnase !. » Ces plaisirs, à l’époque païenne, tenaient 
lieù de la religion, dont ils constituaient une partie, la 
seule ayant gardé de l’action sur les foules; de la vie 
publique, qui, sous l'empire, m'avait conservé quelque 
réalité que dans les provinces, où elle se concentrait 
entre les mains d’un petit nombre d'hommes, pour qui 
elle était moins un privilége qu'un fardeau ; du travail, 
à peu près abandonné par les personnes libres : de la. 
vie de famille, dont les mœurs païennes avaient relâché 
les liens, et dont, même à l’époque chrétienne, les 
émotions exagérées de à scéne faisaient paraître fades 
les tranquilles j jouissances. Les âmes étaient vraiment 
caplives du théâtre. I les avait faussées, amollies, 

rendues incapables de sentiments justes et d'émotions 
modérées. Il -aväit tout rempli de son atmosphère 

1Tertullien, Ado. gentes, 38, . oo
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factice. Non-seulement la population des grandes villes 
ne pouvait se passer de lui ‘, mais, . dans de: petites 

villes de province, comme Orange, on voyait s'élever 
l'un prés de l’autre un théâtre magnifique où plus de 
sept mille spectateurs s’asseyaient à l'aise, un vaste 
hippodrome. dont les portiques abritaient vingt-cinq 
mille personnes, un amphithéâtre où les places se 
comptaient encore par -milliers ?: tout cela pour une 
cité gallo-romaine de médiocre étendue et pour le 
canton rural qui 'entourait ! Quand on songe qu’il en 
était ainsi pour toutes. les cités provinciales, que soit 
les ruines, soit les inscriptions nous montrent dans 
chacune d'elles des édifices consacrés à des fêtes de 
toute sorte, et que sous l'empire tous les dignitaires 
municipaux étaient obligés de se ruiner en jeux publics, 
on se rend compte de la quantité presque eflrayante de 
malheureux, la plupart esclaves, qui, à des titres divers, 
servaient aux plaisirs du peuple. Qu'on se rappelle 
Rome, lors de la conjuration de Catilina, tremblant 
devant les familiæ de gladiateurs qu’elle renfermait 
dans ses murs : qu’on y ajoute les innombrables dan- 
seuses Ÿ, mimes, histrions, comédiens, saltimbanques, 

_Cochers, que toutes les villes de l'empire nourrissaient 
à l'exemple de la capitale : ce n'étaient pas des troupes, 
c’étaient des armées qu’il fallait posséder pour alimen- 

* La fréquentation des spectacles de telle cité est donnée par un ju- . 
risconsulle comme un des indices les plus caractéristiques du domicile, 
Julien, au Dig., L, 1, 27 2 1. —: Vitet, Monuments antiques d'Orange, 
dans les Etudes sur l'histoire de l'art, 1. 1, p. 177. — * Rome, pendant 
une famine, en garda trois mille, sans compter les mimes et les mu= 
siciens, alors qu’elle chassait comme houches inutiles les étrangers ct 
les professeurs d'arts libéraux. Ammien Marcellin, IV, 6.
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ter des représentations qui duraient non quelques 
heures, mais quelques jours de suite. : ‘ 

Encore n’était-ce là qu’une partie des malheureux 
asservis aux folies et aux impuretés de la scène. Quand 
il quiltait le-théâtre public, où il avait partagé les émo- 
lions de la foule, le patricien dégénéré de Rome ou 
même de Constantinople, cette seconde Rome, en re- 
trouvait chez lui l’enivrante et débilitante atmosphère. 
Le théâtre était installé à son foyer. Le goût du faux, 
des vaines apparences, du bruit étourdissant, de l'éclat 
extérieur, des gaictés faciles, des sensations violentes, 
régnait en maître dans son âme, que nulle passion 
sérieuse et profonde ne remplissait : le riche Romain 
passait ses jours et ses nuits à se donner à lui-même 
une comédie continuelle : dans sa demeure remplie de 
baladins il reproduisait cette: vie théâtrale qui lui était 
devenue aussi nécessaire que l'air qu'il respirait. Sa . 
maison mème était parfois machinée commeun théâtre : 
on voyait le plafond de sa salle à manger, composé de 
lames mobiles, s’entrouvrir pour laisser tomber sur les 
convives des pluies de fleurs ou des couronnes : les 
lambris de sesappartements étaiént changeants comme 
des décors : le service de ses festins était réglé comme 
une comédie ou un ballet. Dans ses parcs ou même 
dans ses appartements il assistait, spectateur égoïste, à 
des combats d'hommes ou d'animaux : il avait ses 
lions, ses bestiaires,ses gladiateurs domestiques comme 

_ilavait son orchestre, ses chœurs, ses comédiens, ses 
l'agédiens, ses danseurs et ses mimes.: Les plaisirs 
privés absorbaient ainsi presque autant de gens de 
théâtre que les plaisirs publics. 

L'Église fit les plus grands efforts pour mettre fin à
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cel état de choses. Elle agit directement dans ce sens 
par les prédications de ses évêques, les écrits de ses 
docteurs, les canons de ses conciles : elle agit indirec- 
tement en inspirant aux empereurs chrétiens des lois . 
quelquefois timides, souvent mal observées, coura- 
geuses cependant, quand on songe à l'attachement de 
toutes les classes de la société pour ces plaisirs. Peu 
d'intérêts plus grands avaient sollicité sa vigilance. Il 
S’agissait non-seulement. d’arracher: au péché des 
milliers d'âmes que les nécessités de leur condition 
plus encore que leur volonté .retenaient engagées dans 
les liens d’une profession pleine de périls, mais surtout 
de lutter pour la civilisation chrétienne ‘elle-même 
contre une passion dont les excès mettaient en péril 
tous les résultats conquis péniblement par trois ou 
quatre siècles d’évangile, de vertus et de martyre. Un 
peuple capable de menacer d'incendie la maison d'un 
préfet qui avait voulu distribuer aux pauvres l'argent 
destiné aux jeux publics ‘, de se battre pour des 
cochers et des histrions quand les armes des barbares 
entouraient les murs de.ses villes ?, de se plaire aux: 
turpitudes de la majuma *, n'était pas loin de perdre 
toute charité, tout patriotisme, toute pudeur : il ne 
serait resté aucun fruit du travail dépensé pour élever 
les âmes à une religion vraie, séricuse, cflicace, qui 

. füt autre chose qu’une vaine formule, si les chrétiens 
s'étaient habitués, comme le leur reproche saint Jean 
Chrysostome, à passer indifféremment de l'église, où 
ils venaient d'entendre commenter l'Évangile de saint 

‘ Ammien Marcellin, XXYIL  * S. Augustin, De civitate Dei, I, 32 Salvien, De gub. Dei, VI, 12,— 3 Voir le commentaire de Godefroi sur 
‘le Code Théolosien, X, 5,1
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Jean, au théâtre, où ils allaient contempler des courti- 
sanes nageant dans une piscine ’. L’habitude de la vie 
laborieuse, péniblement rendue à la société chrétienne 
par les efforts et les exemples de l'Église, eût été vite 
emportée aussi par les séductions du théâtre . « Quand 
les histrions, dit encore saint Jean Chrysostome; nôus 
voient délaisser nos ateliers, nos. métiers, nos gains, 
lout, en un mot, pour courir aux spectacles, ils s'y 
donnent. avec plus d’ardeur et d’empressement ?. » . 

. Tant que les chrétiens avaient. formé un petit peuple 
persécuté, ils n'avaient pas eu de peine à se défendre 
contre cet attrait périlleux, dont les gardait la ferveur 
des premiers âges, le danger présent, et l'isolement 
nécessaire dans lequel ils vivaient: devenus la majorité, 
la puissance politique, la société elle-même, ils avaient 
perdu ces contre-poids, et se trouvaient envahis par 
des mœurs publiques presque entiérement paiennes, 
qui avaient survécu à la défaite du, paganisme. Là était 
le péril : ct c’est pourquoi, bien que les Pères anté- 
rieurs au 1v* siècle, Tatien, Athénagore, saint Cyprien, 

-Tertullien, aient énergiquement attaqué les vices du 
théâtre et les cruautés de l’amphithéâtre, c’est à partir 
du 1v* siècle que commence à proprement parler la 
lutte de l’Église contre ces plaisirs voluptueux ou 
barbares et en faveur des malheureux qui en étaient 
les esclaves. Il s'agissait de sauver la société chrétienne 
en abailant ces restes menaçants du paganisme : ce ne 
fut pas trop pour cela de l'influence du clergé et de la 
puissance du législateur, unis dans une même œuvre 
de préservation sociale. 

"8. Jean Chrysostome, /n Jotnnem Homilia 1,4; /n Matihaeun 
Hom. VII, 6, —* Zn Afalth. Hom. VI, 8. !    
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Bien que tendant vers un but semblable, l'Église et 
la politique impériale se trouvaient placées, pour l’at- 
icindre;, dans des conditions différentes. La première, 
uniquement préoccupée du péril des âmes, n’avait cessé | 
de professer sur les spectacles criminels de l'antiquité 
les principes les plus absolus. Elle rangeait les combats 
de gladiateurs, les représentations des histrions et des 
mimes, parmi « les pompes du diable », comme les 
appelle saint Cyrille *. !, Sans avoir égard” àu trouble 
momentané qui pouvait en résulter dans Ja vie muni- 
cipale ou provinciale, elle excommuniait les curiales 
revêtus de sacerdoces municipaux ou provinciaux qui, 
après leur conversion au christianisme, avaient eu la 
faiblesse non-sculement de sacrifier, mais même de 
donner des jeux, munus tantum dederunt ?, Elle. 
exhortait le peuple fidèle .à faire le.vide autour des 
gladiateurs et des comédiens 5. Elle frappait ceux-ci 
d’excommunication *, et n’hésitait pas à demander 
leur bannissement *. Elle s’efforçait, par tous les 

1S. Cyrille de Jérusalem, Calechesis, XX, 6. —": Concile d'Elvire, 
anno 903, canon 113. Hardouin, t. [, p. 249. Sur les flamines mu- 
meipaux et leur place dans la eurie, voy. Core Théodosien, XII : 
1, 21, 753 V, 2; lois de 395, 937, 398. Sur l'importance po- 
litique de ces flamines, voy. Fustel de Coulanges, Hist. des insti- 
tutions "politiques de l'ancienne France, livre If, chap. 1v : De quel- 
ques libertés provinciales sous l'empire romain, les assemblées et les 
députations. —.*$. Jean Chrysostome, /n Joannem Homilia XL, 
4; S. Augustin, Sermo LXXXVIT, 17. — 4 Concile d'Arles, anno 314, 
canon 1, V; Hardouin, t. I, p. 264 Le canon xx d’un concile tenu 
à Arles en 452 renouvelle ces censures. Ibid. 4. 11, p. 774. — Sur le 

‘ caractère trarsitoire des excommunications portées contre les comé- 
diens, voÿ. les intéressantes observations de M. Lamache, dans sa sue 
vante Étude historique et juridique sur les spectacles et la condition 
des acteurs chez les Romains, D. 33. —%S$. Jean Chrysostome, /n 
Cor. Momilia XIE, 5,
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moyens, d'agir sur les âmes et d'effrayer les cons- 
ciences. La politique impériale était tenue à plus de 
ménagements. Pour traduire en lois les désirs de 
l'Église, il lui fallait remonter, en quelque sorte le 
courant populaire. Chaque pas fait dans cette voie la 

.metlait en présence d’un obstacle: elle avait à comp- 
ter avec la résistance passive d’un peuple qui, -n’ayant 
plus dé droits politiques, n’en était que plus tenace à 
défendre ses plaisirs. Il est curieux d'étudier la légis- 
lation des empereurs chrétiens:sur les spectacles, les 

--Combals de gladiateurs et Ja condition des gens de 
théâtre. Elle hésite, elle se reprend, elle avance, elle 
recule, elle semble animée de mouvements contradic- 
toires. À travers ces lenteurs et ces difficultés, la pen- 
sée chrétienne y fait cependant son chemin. Au com- 
mencement du v° siècle, les esclaves des plaisirs publics 
et privés étaient moins nombreux, des Jeux obscènes 
ou cruels avaient été supprimés, un grand nombre de 
Personnes avaient échappé aux liens de la condition 
scénique. La victoire avait été contestée, elle était en- 
core incomplète sur bien des points, mais un progrès 
immense S'était déjà accompli dans le sens de la morale 
etdelaliberté, etilétait dû tout entier à l'esprit chrétien. 

L’extrême lenteuravec laquelle furent abolis les com- 
… bats de gladiateurs montre combien cette victoire était 

difficile. Les Pères de l’Église n'avaient cessé de s'élever 
contre ces barbares plaisirs du monde romain. Quand le 
christianisme, en la personne de Constantin, fut monté 
sur'le-trône, leur voix devint plus haute et plus pres- 
sante. « [1 faut les abolir-», Tollenda sunt. nobis , 

3 ? Laclance, Div, Just,, NI, 20. 
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s’écrie Lactance, profitant de la liberté que lui donnait 
sa posilion officielle de précepteur du fils de l’em- 
Pcreur; en parlant ainsi, il était l'interprète de 
tout le clergé chrétien. Constantin avait l'âme assez 
généreuse pour entendre cet appel. Dans ‘un rescrit 
daté de Béryte en Phénicie, l'année même du concile 
de Nicée (395), il s'exprime en ces termes: « Au 
milieu de la tranquillité civile et de ln paix domes- 
tique, il ne doit pas y avoir de combats sanglants. 
C’est pourquoi nous défendons absolument qu'il y 
ait des gladiateurs : ceux qui, à cause de leurs 
crimes, ont été. condamnés à combattre en cette qua- 
lité, devront être employés. aux travaux des mines 1, » 
Ceite loi atteignait ct libérait dans une certaine mesure 
deux classes d'esclaves, les esclaves du laniste, ces 
familiae gladiatorum dont parlent si souvent les au- 
teurs classiques, ct les condamnés ou esclaves de la 
peine, servi Pœnae. Les termes du rescrit de 395 et 
ceux par lesquels l'historien Sozomène y fait allusion » sont trop formels pour qu'on y doive voir une lai pure- 
ment ‘locale, s'appliquant à la seule Béryte, une des villes de l'Orient où les combats de gladiateurs et .Loutes les sortes de spectacles étaient le plus en hon- neur: il semble bien que ces dispositions s'étendaient _ä tout l'empire. Elles tombèrent presque immédiate" ment en désuétude. Libanius vit, en 328, des gladia- teurs combattre à Antioche 3. Par une loi de 357, Con- Stance défend à tout homme faisant partie de l’armée ou de la milice palatine de s'engager comme gladia- 

: 1 Code Théod., XY, xu, 1. Sozomène, 1, 8. — * Libanius, De ta sua .
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teur‘. Valentinien ct Valens, en 365, interdisent de 
condamner des chrétiens aux jeux de l'arène ?. Sym- 
maque, saint Ambroise, saint Augustin, témoignent 
que ces combats existaient encore de leur temps, au 
moins en Occident . Ils ne cessèrent tout à fait qu’en 
404. Honorius était alors à Rome. Dix ans auparavant, 
Théodosé avait comblé de joie les chrétiens en décla- 
rant définitivement abolis les sacrifices païens, non- 
seulement publics, mais privés... Prudence supplie 
Honorius de compléter l’œuvre de son père en décla- 
rant à son tour abolis les combats de gladiateurs ‘. Les 
vers du poëte n’eussent peut-être pas suffi à amener ce 
résultat sans le dévouement héroïque du moine Télé- 
maque qui, accouru du fond de l'Orient, où ces jeux 
cruels avaient presque entièrement cessé, à Rome, où 
, avait appris qu’ils gardaient toute leur vogue, se 
jela un jour dans l’arêne au milieu des combattants, 
et, au moment où il s’efforçait de les séparer, fut la- 
pidé par les spectateurs. Le martyre du généreux 
moine mit fin pour jamais aux combats de gladiateurs. 
Comme un autre héros du. dévouement chrétiense je- 
tant au milieu de nos troubles civils, il eût pu dire : 
« Je désire que mon sang soit le dernierversé. » Ho- 
norius prononça immédiatement la suppression des 
ludi gladiatorié®, 5 

- 1 Code Théod., XV, X1, 2, — Ibid, IX, xz, 8. —_ Symmaque, Ep.. 
I, 46; S. Ambroise, De Oficüis, ER 9 ; S. Augustin, Confess.,- VI, 8, 

_— 4 Zosime, Iist., IV, 5; Théodorct, "ist. eccl., Y, 93; Prudence, 
Contra Symmachum, 1, 410, — 5 Prudence, ibid. II, in fine. —" Théo- 
dorct V, 26. Cettc'suppression fut tellement soudainé, qu'une schola 
gladialoria, qui venait d'être construite à Porto, ne put être inau- 
gurée.…. CONDITO, SED SINE VSV AR INITIO RELICTO. De Rossi, Pullett. di 
arch. crist., 1808 p. 81-86. -  



© DU TRAVAIL LIBRE AU IVe ET AU ve SIÈCLE, - 43 

Les bommes et les femmes de théâtres, scænici, 
scænice, étaient véritablement asservis aux plaisirs 
publics. Non-sculement un trés-grand nombre de ceux 
qui, à destitres divers, paraissaient sur la scène, étaient 
esclaves, appartenant soit à un chef de troupe ou à un 
entrepreneur de jeux, soit même à un particulier qui, 
après leur avoir fait donner une éducation Spéciale, les 
louait ensuite comme histrions *; mais encore les per- 
sonnes de condition libre qui montaient sur le théâtre, : 
et dont plusieurs y faisaient une grande fortune, ces-' 
saient de s’appartenir : le public acquérait un droit 
sur elles, et même sur leurs enfants. Les scænici ne 
pouvaient plus abandonner la. carrière théâtrale, et 
cetle profession devenait héréditaire : leurs fils, leurs 
filles étaient tenus de la suivrè. Les gens de. théâtre 
étaient enchaînés aux plaisirs publics” comme les cu- 
riales à la curie, lés collegiati à la. cité, les gens de 
métier à la corporation. C'était la condition commune 
au 1v* siècle. Mais cette servitude était particulièr ement 
odieuse quand elle imposäit à des hommes et à. des 
femmes une profession contre laquelle leur conscience 
prolestait, que l'Église condamnait, que la loi elle- 
même déclarait infâme. Tel était cependant le sort des . 
scæñici. Ine leur était pas plus permis d'abandonner le 
théâtre qu’il n’était permis à l’esclave de fuir la maison 
de son maître. Bon gré, mal gré, il fallait que ce jeuno 
homme se résignät à reproduire devant la foule les 
gestes impudiques des mimes, que cette .jeunc fille. 
chaste se fit sur la scène e légale et l’imitatrice des cour- 

°* Cicéron, Pro Roscio comaei, 10; Uipien, au Dig. XAXIIE, uç, 
7323 

98
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tisanes : ainsi le voulait-la loi: de leur naissance. 
L'Église fit les plus grands efforts pour rompre celte 
horrible chaîne. Les princes chrétiens, poussés par 
elle, mais. retenus par la passion populaire, qui ne 
se laissait: pas arracher facilement ses favoris, : opé- 
rèrent avec timidité et lenteur des réformes incom-. 
plètes. | ou Dr 

La première est une loi de 371, rendue par Valen- 
“tinien ?. Il y est dit que les scænici on scænice qui, en 
danger de mort, demandentles sacrements, peuvent les 
recevoir. La discipline ecclésiastique voulait, en cfet, 
qu’à l’article de la mort:la reconciliatio ne fût refusée 
à personne *. S'ils guérissent, ajoute Valentinien, ils 
seront’ libérés de leur ‘condition, et y pourront. être 
ramenés de force. Mais il.faui, pour cela, que leur 
demande ait élé présentée: aux gouverneurs où aux 
curateurs des cités, ct que des inspecteurs envoyés par” 

* ceux-ci aient déclaré que l'acteur ou l'actrice qui veut 
se convertir est vraiment en danger de mort. On voit 
çequ'une pareille concession a de timide. : elle ne 
laisse au scænicus qui veut se convertir en bonne santé 
aucun moyen de le faire.‘ de 

Il ne semble point qu’il er ait jamais été autrement 
pour les hommes voués au théâtre. En 399, les évêques 
de la province d'Afrique demandèrent à Honorius « que - 

”_ si quelqu'un apparténantau théâtre, si quis ex qualibet 
ludicra arte, veut devenir chrétien, il lui soit permis 

‘de se délivrer de cette tache, et qw’il.ne puisse ensuite . 
être contraint par personne à reprendre: sa profes- 

1 Code Théon., XV, vit, L: — 3 Voir le commentaire de Godefrai sur 
-cofte loi, : ° ‘ N
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- Sion‘. » Les codes ne rapportent aucune loi d’où lon puisse conclure que leur requête ait été accueillie. En 
ce qui concerne les femmes, cette réforme était accom- plie depuis longtemps. En 371, l'année même où fut 
publiée la loi citée plus haut, Valentinien déclara’ que. 
les filles des scœænice, si elles mènent une vie honnûte, 
auront le droit de ne pas suivre .la profession mater- 
nelle’: celles qui vivent dans le désordre y seront seules contraintes ?. Gratien alla plus loin : par une constitu- tion datée de Milan, en 380, et dans laquelle il est difficile de ne pas reconnaitre l'inspiration de.saint 
Ambroise, il exempta. de Ja profession scénique les 
femmes qui,. enées dans: cette fange », ‘Se seraient 
converties au christianisme 5. Il fut interdit de les 
ramencr de force au théâtre, à moins, dit une loi pos- 

‘ térieure (381), que, retombant dans le désordre, elles : ne prouvent par là le peu de sincérité -de leur convcr- 
sion *. Un passage d’une des homélics de saint Jean :  Chrysostome, en même temps qu’il donne de curieux 
détails sur la passion qu'excitaient les femmes de théâtre à la fin du 1v° siècle, offre le commentatre _ naturel de la loi de 380. « N'avez-vous pas entendu 
parler, dit-il à ses auditeurs d'Antioche, de celte cour- tisane phénicienne qui a vécu de notre temps et qui dépassait toutes les autres en infamic ? Elle exerçait dans notre ville son métier honteux : elle occupait sur le théâtre le premier rang : son nom était partout : célébré, non-seulement ici, mais jusqu’en Phénicie et en Cappadoce. Elle a dévoré les richesses d’un grand 

+ Cité par Godefroi, ibi, — + Cole Théod., XV, Vu, 2. — 3 Jhid., 4, — Ibid, 8. -. 7.
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: nombre: bien des jeunes gens ont été séduits par elle: 
beaucoup disaient que pour prendre ainsi tant de 
monde dans ses filets, il fallait qu’elle ajoutât-à sa 
beauté le charme des arts magiques. Le frère même 
de l'impératrice fut un de ses captifs. Elle exerçail 
une véritable domination. Tout à coup, je ne sais com- 
ment, ou plutôt je sais bien par quelle force, subite- 

“ ment changée, elle recouvra la grâce de Dicu, méprisa 
toutes ces choses, rejeta ces: séductions- diaboliques, 
et s’élança en courant vers le ciel. Rien n’était plus 
honteux que cette femme quand elle paraissait sur la 
scène : personne ne fut plus chaste que cette péni- 
tente revêtue du cilice. Le préfet, excité par plusieurs, 
voulut la ramener au théâtre : des soldats armés es- 
sayèrent vainement de l'y entraîner par la force : ils 
ne purent l'arracher à la compagnic de vierges qui lui : 
avaient donné asile ‘. » Il est probable que leurs efforts 
cessérent quand la pénitente ou la supérieure du 
couvent qui s’élait ouvert devant elle eut invoqué la 
loi. out ee ce, _- 
"Une autre classe de gens de théâtre attira la ,sollici- 
tude de 'Églisé et l'attention du législateur. La pos 
session par les particuliers de mimes, de comédien- 
nes,. de danseuses, de joueuses de flûte, formant une 
sorte de troupe domestique, comme c’était l'usage chez 
les riches, offrait pour la morale les plus grands périls. 
C'était l'esclavage antique dans ce qu'il avait de pire, 
exerçant son influence au sein des maisons chréticn- 
nes. Qui ne prendrait pour un débauché etun méchant 
homme, dit Lagtance, celui qui entretient des comé- 

18. Jean Chrysostomo, Jn Mqtih. Iqm, LXVF, 3,
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diens dans sa maison ?. » Pendant tout le cours du 
iv siècle, cette coutume subsista. L'Église s’en effrayait: 
le concile de Laodicée, tenu en 372, interdit aux prè- 
tres de rester dans un festin après l'arrivée des thy- 

. elici *. C'était surtout la dignité de la vie domes- 
tique, à laquelle le christianisme avait tout fait pour 
ramener les hommes, qui était menacée : par ces 
mœurs théâtrales. Parlant aux chrétiens que la pas- 
sion du théâtre en détournait, saint Jean Chrysostome 
s’eflorce de les ramener aux sentiments vrais, à Ja na-, 
ture, à la poésie des choses, à la poésie plus intime 
du foyer; ils’écrie, avec cette grâce et, si l’on ose dire, 
cette fantaisie charmante qui se mélait souvent, dans 
sa parole, à la plus énergique éloquence: « Si vous. 
voulez récréer votre âme, allez dans les. vergers, au 
bord des fleuves, près des lacs; contemplez les jardins, 

, écoutez le chant des cigales, fréquentez les tombeaux 
des martyrs. Vous avez une femme, des fils: est-il une 
joie égale à celle-là? Vous avez une maison, des amis : 
quoi de plus charmant, de plus précieux? Quy a-t-il 

donc, dites-moi, de plus aimable que les enfants? 
Qu’y a-t-il de plus doux qu’une épouse, pour l'homme. 
qui veut être chaste? On cite un mot prononcé par 
des barbares, et plein de philosophie. Entendant par-. 
Jer de ces théâtres criminels et de leurs importunes 
voluptés, ils disaient : « Les Romains ont inventé ces 
plaisirs, comme s'ils n'avaient ni femmes ni enfants, » 

. montrant par ces paroles que rien n’est plus doux que 
des enfants ct une femme, à qui veut vivre honnûte- 

t Lactance, Div. Inst, VI, 9, — 3 Concilium Laodicenum, canon 
LIV; Hardouin, & [,p. 790, : ° -
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ment‘. » S’il-parlait ainsi aux hommes qui fréquen- 
taiént les spectacles publics, on comprend qu'il s’éle- 

 ât avec la plus grande énergie contre. ceux qui, sui- 
Yant sn expression, « faisaient de leur maison un 
théâtre, changeaient leur maison en décoration de 
théâtre ? », contre ces riches qui, en pleine civilisa- tion chrétienne, vivaient comme des contemporains de 
Pétrone, et mélaient à leurs repas « des joueurs de 
cithare ct ‘de flûte, des mimes, des danseuses et des 
courtisanes . » Tous les Pères de l'Église parlent de 
même: « Chassez de votre maison, dit saint Jérôme, 
les joucuses de flute, les chanteuses, et tout ce chœur 
du diable, mortellés sirènes *. » Théodose partageait 
ces sentiments quand, ‘en 385, il envoya le rescrit sui- 
vant à Cynégius, préfet du prétoire:.« Il est défendu 
à tous d’achetcr des fidicinæ, d'en instruire, d’en ven- : 
dre, d’en faire päraîlre dans les repas ou les specta-. 
cles ; que personne ne possède, même pour son plai- 
sir, des esclaves musiciennes 5. » 1] ne paraît point. 

que cette loi ait été strictement observée; plusieurs des 
textes qui viennent d’êlre «cités lui sont postérieurs; Arcadius, évêque d'Amasée, qui vivait sous les fils de 
Théodose, montre encore ‘les musiciennes et les dan- seuses faisant partie du personnel des festins 6. Cepen- 
dant, il semble qu’elle: ait produit quelque effet en 
Occident. « Dans là salle à manger de qui vous sou-. 
vencz-vous d’avoir vu un danseur ou une danseuse ? » 

* S. Jean Chrysustôme, Jn Matth. Hom. XXXVIE, 7. — + Id, ibid. Hom. XLVHI, 73 LXXXUT, 3. — Id, Zn Genesim sermo VII, 4; VI, 2; Expos. in Psalm. XLI, 2. — 4 S. Jérome, Ep. 54, al Furiam. — * Code ‘Théod.. XV, vu, 10, — 5 Arcadins, De divite et Lazaro Ho- . 
$ 
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demande, dans Macrobe, un des convives du consul 
Prætextatus ! : bien qu’il ne soit pas question ici des 
musiciennes, auxquelles s'applique spécialement la 
loi, il paraît résulter de ce passage, et d’autres encore, 
des Suturnales, que la discipline des festins était, dans 
le grand monde de Rome, devenue plus sévère quel- 
ques années après la constitution de 385. Claudien loue 
de même Stilicon de n'avoir point admis de chanteurs 
et de joueurs de cithore à ses repas ?, 

. Une seconde loi de Théodose, édictée neufans après 
celle-ci, est-inspirée par le même esprit. Les danseurs 
ou Îcs pantomimes avaient sous leurs ordres des cscla- 

. ves, qui figuraient : dans les représentations. Les plus 
_ méprisés de ces histrions étaient connus sous le nom 

de thymelici : ils associaicnt ordinairement la prosti- 
lution au théâtre 5. Théodose, en 394, leur interdit de 
posséder des esclaves chrétiens *. Le titre De scœænicis, 
au Code Théodosien, rapporte une autre loi relative à 
cette catégorie de gens de théâtre; chose étrange et 
qui montre bien à quelles fluctuations obéissait Ja 
législation impériale-en ces matières, la loi dont je 

“parle, qui est de 380, et se place, par conséquent, en- 
tre celle ayant pour. objet les fidicinæ et celle qui vient 
d'êtreanalysée, semble inspirée parun esprit tout païen: 
clle défend d’enlever et de conserver dans sa maison 
des thymelicæ, et le motif qu’elle donne de cette pro- . 
hibition, morale en apparence *, est la crainte que ces 
- { Macrobe, Salurnalia, H, 10; ef. ibid, 12, 13. — * Claulien, Jn 
laud. Stil., IL, 142. — * Code Just, I, IV, 14. — + Code Théod., XY,. 
VI, 12. —: Godefroi. voit dans cette loi le désir de sauvegarder la 

. morale publique, menacée par les violentes passions qu'excitaient alors 
les hymelicae : il evvit mème ÿ reconnaitre. l'inspiration de saint Am- 
broise, près de qui Gratien était alors à Milan, Le motif donné par le?
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femmes Soient ainsi détournées de servir. aux plaisirs 
publics, voluplalibus publicis non serviat *. Le plus 
curieux et le plus humiliant exemple de ces retours à 
l'esprit païén est une loi rendue par Honorius en 413, 
c'est-à-dire trois ans après le sac de Rome par Alaric. 
Il semble que, les terreurs de ce moment passéés, 
l'empire ait été pris d’une fièvre de plaisirs et de folie. 
Elle se fit sentir surtout en Afrique. Saint Augustin 
nous montre les Romains fugitifs se battant pour des 
histrions dans les théâtres de Carthage *, Les spectacles, 
ajoute-t-il, furent, à partir de cette époque, beaucoup 
plus insensés qu'auparavant: « foulés aux pieds par 
l'ennemi, vous n’avez rien perdu de votre luxe ; VOUS 
n'avez pas su mellre à profit vos infortuncs ; vous avez 
été malheureux, et vous êtes demeurés aussi corrom- 
pus qu'auparavant ?.» À cette disposition des esprits se 
lapporte une loi d'Honorius, relative à Ja ville de 
Carthage, et adressée au {ribunus voluplatum, c’est- 
à-dire au magistrat chargé de l'intendance des fêtes 
publiques *: l’empereur déclare que toutes les minue 
qui, par un bicnfait du prince, ont été libérées des 
liens de leur condition, y doivent être réintégrées, - 
même par force, summa inslantia, « afin, dit-il, que 
ni les plaisirs du peuple, ni les Jours de fête ne soient 
privés de leur éclat accoutumé 5, »° 

© Il faut, dans ce déclin de la fortune romaine, par- 

législateur me parait repousser cette interprétation, à moins, cepen- 
dant, que l'on n'admette uesous un zèle aifecté pour les plaisirs du reu= 
Ple, il ait voulu dissimulerla véritable portée de la loi.—"! Code Théod., 
XV, VI,5.—2 $. Augustin, De civitale Dei,1,32.—% Jbid., 33.4 Sur ce 

. magistrat, qui existait dans les grandes villes, voy. le commentaire de 
Godefroi, in h. 1. —5 Code Théod., XII, xv, 13: . ° 
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courir un demi-siècle avant de retrouver dans la légis- lation impériale une trace de cette sollicitude pour les mœurs publiques qui a fait l'honneur du règne de Théodose. En 468, Léon, qui gouvernait l'empire d'Orient, chargea par un édit solennel les magistrats des villes et les: évèques de veiller à ce qu'aucune femme, libre ou esclave, ne fût contrainte de faire partie des troupes de mimes ou de chanteuses et ne pût être obligée à monter malgré elle sur le théâtre ?. C’était l'abolition complète de l’ancienne servitude des gens de théâtre: c'était plus que cela, c'était donner à l'esclave elle-même le droit de résister à un ordre que Sa conscience repoussait. En 534, Justinien, par un rescrit adressé « aux évêques établis dans le monde entier, » renouvela cette loi ? : une novelle postérieure du même prince annula même les engagements con- tractés librement par une femme de théâtre : mieux vaut, dit-il, manquer à un engagement impie que mener unc vic'impure ?. Je ne sais s’il faut attribuer ces actes de Justinien- à l'influence de l'ancienne pan- tomime Théodora, devenue la femme de l’empereur : même si l’on ajoute foi aux turpitudes racontées d'elle par Procope, il sera beaucoup pardonné à celle qui, après avoir retiré, à prix d'argent, cinq cents femmes des mauvais lieux de Constantinople, et peut-être du théâtre, qui, à cette époque, se confondait presque ‘avec eux, leur ouvrit, dans un palais de la côte du Bosphore, unasile honorable et pur, ctdonna l'exemple de la charité chrétienne envers les filles repenties #, 

1 Cod. Just. 1, , LL — 5 Ibid, 93. —? Justinien, Novelle 51. — “ Procope, De aedificiis, I, 9. vf | To
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IV. ee c 

Aucune statistique ne permet de se rendre un compte 
exact de la diminution, certaine cependant, du nombre 
des esclaves à l’époque qui nous occupe. Elle dut ètre 
considérable. L'action de l'Église, constamment dirigée 
vers ce but, ne demeura pas sans effet: il cst certain 
que,. sous l'impulsion de lesprit chrétien, les affran- | 
chissements furent plus fréquents et s’appliquèrent à 
plus de personnes, que beaucoup de fidèles, en renon- 
gant à des plaisirs fastucux ou coupables, réduisirent 
dans une grande proportion le nombre de leurs servi- 
teurs, que les enfants exposés devinrent plus rares, et 
que, parmi les enfants recueillis, beaucoup, l'ayant été 
par. la charité chrétienne, furent élevés non pour la 
servitude, mais pour la liberté, Ce sont là des faits 
d'ordre moral, qu’il est impossible de traduire par des 
chiffres, mais dont, cependant, l'influence ne put pas 
ne point se faire sentir au dehors. a 

D'autres causes tout extérieures, et auxquelles le 
christianisme n’a point de. part, contribuèrent à dimi- 
nuer le nombre des esclaves. Parmi les sources de 
l'esclavage, une des plus abondantes , la .conquüte, 
fournit un contingent de plus én plus faible à partir 
du ur siècle. Le temps des grands succès militaires 
était passé. Sous la république, on avait vu Paul Émile 
vendre 150 mille prisonniers Épirotes, Marius ramener 
des plaines d'Aix et de Verceil 90 mille Teutons ct 
60 mille Cimbres, Lucullus faire dans le Pont un si
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grand nombre de eaplifs que, si l’on en croit Appien, 
la marchandise humaine descendit un instant au prix 
de 4 drachmes (3 fr. 50) par tête, César tirer des Gaules 
conquises au moins quatre cent mille esclaves, Caton . 
en ramencr de Chypre et Cicéron lui-même mettre en 
vente ses captifs de Cilicie. Au commencement de l’em- 
pire, Auguste avait fait dansles montagnes des Salasses 4% mille prisonniers: 99 mille esclaves juifs avaient été jetés sur les marchés de Rome par Titus‘. Aunr siècle, l'empire était réduit à repousser les barbares, et les captifs provenant de ces guerres défensives furent plu- 
Lt répandus à titre de colons dans les campagnes 
appauvries qu’ils n’entrèrent dans les rangs de l’escla- 

: “age proprement dit. Pour que le nombre des esclavés 
ne diminuât pas, il eût fallu que l'esclavage eût suffi à 
se recruler lui-même. Tout démontre qu'il n’en put 
être ainsi. Le nombre des esclaves mâles dépassa tou- jours celui des femmes esclaves : beaucoup d'esclaves 
de l’un et de l’autre sexe étaient maintenus par leurs maîtres dans un célibat rigoureux : parmi les femmes, un très-grand nombre, vouées 4 la débauche dans la 
maison même où elles servaient, où contraintes à la prostitution, se trouvaient frappées de stérilité, consé- quence naturelle de ce genre de vie. De plus, par l'effet des supplices, des mauvais laitements, d’un travail 
meurtrier, de l'intérêt du maitre à ne pas nourrir de vieux esclaves qui ne pouvaient plus lui procurer de bénéfices, laquantité des décès dut être très-grande dans 
la classe servile : il dut Y avoir, dans cette classe, un “excédant considérable du nombre des décès sur celui 

? Wallon, ist, de l'escl, dans l'ant., LIL p. 33-39.
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des naissances‘. Appien a remarqué. que les esclaves 
ruraux se multipliaient vite®: cela tenait à ce. que 
beaucoup d’entre eux jouissaient d’une liberté plus 
grande que ceux des villes, à ce que les maîtres favori-. 
saicnt davantage leurs mariages, et à ce que leurs 
femmes étaient moins exposées aux débauches vénales :: 
mais la classe des esclaves ruraux, qui était devenue 
très-nombreuse quand celle des paysans libres avait 
diminué, avait décrü à son tour à mesure que les pâtu- 
ragcs, qui exigent peu d'hommes, avaient remplacé en | 

. beaucoup de lieux les cultures, qui demandaient un 
grand nombre de bras: à la fin du mr siècle cctte 
transformation était généralement accomplie. La fécon-. 
dité des esclaves ruraux ne pouvait donc suffire à com- 
bler, dans l’ensemble de la population servile, le vide 
qui s’y creusait chaque jour. Tant qu'il n’y cut point de 
diminution dans les sources extérieures de l'esclavage, 
ce vide fut peu sensible: quand Rome eut cessé de faire 
des conquètes, on commença à en mesurer la profon-. 
deur. Un des indices les plus remarquables de la dimi- 

- nution du’ nombre des esclaves est celui-ci: dans les 
deux premiers siècles de l'empire, l’esclave mâle se 
vendait beaucoup plus cher que la femme esclave : au 
commencement du in, Septime Sévère fixa à. une 
même somme la valeur moyenne des esclaves, sans 
distinction de sexe *: au commencement du vi, Justi- 
nien établit parité de prix réel entre les esclaves des 

:! La triste expérience de l'esclavage moderne, ‘en Amérique et dans 
les colonies possédées par les Européens, a confirmé ces données con 
jecturales sur l'esclavage antique. Voy. A. Cochin, l'Abolition de l'es- . 
clavage, t. 1, p. 222, 994, 974, 976, 1. IT, p. 256. — * Appien, De bello 
civili, 1, 7, — » Dig., IV; iv, 31; XL 415, 47. . -
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deux sexes'. Les sources extéricures de l'esclavage 
étant presque taries, la femme esclave acquérait une 
plus grande valeur, comme moyen de reproduction. 
À mesure que diminuait le nombre des esclaves, 
celui des travailleurs libres augmentait. Les uns pre- 
naient peu à peu la place des autres. M. Wallon a 
analysé dans tous ses détails * ce mouvement qui intro- 
duit des hommes libres dans des fonctions originaire 
ment réservées aux esclaves publics, agrandit les cadres 
des colléges voués aux services ‘intéressant l'État, la 
richesse commune, le bien général, et, la contrainte 
publique aidant, pousse de tous côtés les hommes 
libres dans ces divers corps de métier, où illes retient 
par le lien de fer de la corporation. Les conditions du 
travail ne sont pas absolument changées :.si la popula- 
tion industrielle libre augmenle, s'organise, se classe, 
les esclaves continuent cependant à travailler sous les 
ordres du chef d'atelier: le pistor publie, attaché par 
l'État à sa boulangerie, ‘doit tenir celle-ci garnie « de 
meules, d'animaux ct d'esclaves * ». Il en est de même 
dans toutes les autres corporations. La proportion seule 
change: les ateliers renferment moins d'esclaves, plus 
d'ouvriers. 7. . .. ce 

Ainsi, malgré la diminution du nombre des esclaves, 
les conditions du travail ne se modifient qu’insensible- 
ment. Elles restent les mêmes pour lés prolétaires, 
qui sont, au 1v° siècle, à Consiantinople comme à 
Rome, et, mêmé à Alexandrie, nourris ou au moins 
assistés dans une large mesure par l'État +. Elles diffe- 
© à Code Just, VU, VU 1 25, — s Wallon, list. de l'escl. dans l'ant,, 
t TEL, ch. 1v, v, vi. — ? Code Thégd., XIV, nt, 7 (anno 964), — 4 Jhid, 
XIV, XV, SV, XVI, XXL - ‘
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rent en deux points seulement : la concurrence des 
esclaves, qui les écartait autrefois du travail, est consi- . 
“dérablement affaiblie, ct le lr'avail, grâce à l’idée chré- 
tienne, à qui seule peut être attribuée cetic révolution | 
morale !, à cessé d’être un objet de mépris. Ils doivent 
donc, par une ascension lente et graduelle, s'élever au 
rang honorable de l'ouvrier tel que le moyen âge el 
l’époque moderne nous le présentent. Le travail, au 
contraire, pèse beaucoup plus lourdement qu'aupara- 
vant sur l’homme libre de condition aisée, le proprié- 

” taire, le chef d'industrie. . …. 
: Dans le monde romain, quiconque possède la terre 
ou les capitaux, quiconque est solvable se trouve par 
là même astreint, obnoxius, à quelque service public. 
Une partie de l'impôt est payée en nature, c’est-à-dire 

en travail. De même que les détenteurs de certains 
fonds provinciaux sont tenus -de contribuer, pour une : 
quote-part, à l'alimentation de l'empire, en fournis . 
sant des tributs de. blé ou d’autres denrées, de même 
‘que la possession d’une certaine fortune territoriale 
donne place dans la curie, c'est-à-dire dans la corpo- 
ration Municipale qui répond à l'État de la levée des 
impôts, de même d’autres propriétaires sont rangés 

d'office dans les corporations qui subviennent à quel- 
que détail de la vic'générale. Tels sont les colléges des 

: Mavicularü, chargés du transport par eau de l’annone, 
des naulae Tiberini, qui doivent conduire à Rome, en 
remontant le Tibre, le canon frumentarius, des pis- 

tA la fin du Ive siècle, le rhéteur païen Thémistius parle des arts manuels comme en parlaient Platon ‘et Aristote, Cicéron et Sénèque: il lcur donne le nom de « servitude», ct nic que ceux qui les exercent puissent jamais posséder la sagesse, Orafio XXI,- . 

—
—
—
—
—
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lores ou boulangers publics, des collecteurs des bœufs, des porcs, du vin, servant à l'alimentation du peuple; à des degrés inférieurs, les colléges des portefaix, des “PesCurs et mesureurs publics, des fabricants de chaux, : des administrateurs : des thermes, les corporations chargées de lever et de-conduire les chevaux destinés à l’armée *, etc. Toutes les villes importantes renfer- : ment des collèges ainsi voués aux services publics ?. On y entre dè plusieurs manières : 1° par le choix de TÉtat, qui se charge de leur recrutement, ÿ pousse de force les oisifs, c’est-à-dire: ceux sur lesquels ne pèse cliCore aucune charge de cette nature, oliosi, vacantes, vacui. publico’ officio ?, verse “quelquefois. dans: un grand collége, dont les membres diminuent, ceux d’une petite Corporation, de minusculis corporibus #, y enrôle les étrangers, peregrini *, y introduit même des condamnés #; 9 par la possession de certains fonds . Soumis aux obligations de tel ou tel collége, fundos funcliont adscriptos , et qu’on ne peut ni acheter, ni acquérir à titre d’hérédité, de legs, de donation, sans devenir membre de la corporation à laquelle apparte- nait le précédent propriétaire *; 8 par l'entrée dans la famille d’un Corporalus, par exemple quand on épouse Ja fille d'un pistor *: 4e par suite de certaines circon- Slances, comme la possession d’un navire propre aux 

4 Code Théod., XI, x; XHE, v, v13 XIV, 01, nr, IV, V, VI VHI, XXI. — + Jbid., XUIL, v, 34 — > Tbüt., XI, x, 1; XI, xv1, 13 XII, IX, 9 (annis 369, 380, 389). cf. Symmaque, Ep., X, 58. — Code Théod., XI, xv1, 1 (anno 389). —.s Jbid., VE, xxxvr 1; XIV, x, 1 (ann. 364, 270). — -sbid., IX - Xe, 5, 6, 7, 95 XIV, nn, 20; XVI, n, 39 ann. 964, 365, 398, 408). —7 Ibid, XI, vr, 8 {anno 399), — » dbid., XTIE, x, 9, 49, 27; v1,.4, 6, 7, 8: XIV, on, 8, 10, 13 (annis 315, 390, 397, 367 372, 375, 809, 364, 365, 269). — » Bi. XIV, 111, 14 (anno 379),
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-transports, qui classe d'office son propriétaire dans le 
collége des navicularii ‘, ou d’une barque. sur le 

“Tire, qui en fait un naut Tiberinus*. Cet état de 
choses, qui Lient à tout le système d'impôts élabli dans 

‘le monde romain, n’est pas particulier au rv° siècle. . 
Ainsi, l’on attribue à à Trajan l’organisation du collée 
des pislores®, à Aurélien celle du collége des suarii { 
Mais à cette époque appartiennent la plupart des lois 
qui tendirent outre mesure le lien qui’ attachait les 
hommes libres, les classes aisées, à ces divers services 
publics. Au 1v° siècle, le corporatus fut véritablement 
enchaîné à son collége, comme le curiale à la euric. 
Après lui, ses obligations passèrent à ses enfants ®. Il 
lui fut interdit d’aspirer aux dignités qui auraient pu 
l'en libérer 5. La porte des monastères, l'entrée du 
clergé, lui fut quelquefois. fermée, de peur qu'il ne 

. frustrât l’État de son travail ?. Il n’eut pas même le 
droit de voyager sans autorisation, comme le curiale, 
da reste, ne pouvait s'éloigner de la curie sans congé : 
une loi de 412 ordonne aux gouverneurs de province : 

_ de renvoyer à Rome tous les corporati absents, « afin . 
qu'ils puissent reprendre leur service », ul servire . 
possint functionibus *. 

Cette servitude du travail n ‘atteignait les classes po- 
pulaires que dans une faible mesure et dans des circons- 
tances exceptionnelles : elle pesait surtoul sur lesrangs 

' Code Just., X1, 111, 2 (anno 439). — + Code Théod., XIV, xx1, 1 
(anno 364). — : Aurelius ‘ Victor, De Cesaribus 13. — + Vopiseus, 
Aurel., 35. — 5 Code Théod., XIII, v, 35 {anno : A2). — * Jhid., NI, : 
XXXVI, 1: XIV, 11, 4 (ann. 3%0, 964). — * Jbid., 11: Valentinien I, 
Névellés x, 13 XXXIV, 2 3. Cf Code Théod., XIV, w, 8 (annis 965, 
4, 452, 408). — s Jbùl., I, 4.
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“moyens de la société. Ses désastreux effets ont été souvent décrits: au commencement du v° siècle, les pouvoirs publics furent quelquefois obligés de ramener de force à leur « fonction » des corporali "qui avaient pris la fuite, s’étaient cachés dansles campagnes, mêlés aux colons et même aux esclaves, et avaient tenté dese confondre avec eux en épousant leurs filles: : Ionorius Se plaint que ‘beaucoup de villes ont perdu leur ancien éclat par suite de cet abandon. Il faut, cependant, se garder ici de Lrop généraliser. Les hommes dont il s’a- git appartenaient pour Ja plupart à un milieu ‘social relevé. Les lois, en spécifiant avec soin que nulle dignité ne les fera sortir de leur corporation, indiquent quels étaient, cn général, leur fortune et leur rang. Les na- :vicularii avaient droit à l’ordre équestre? : plusieurs ‘étaient sénateurs. Les Pislores, bien qu’inférieurs aux fnavicularii, pouvaient également faire partic du sénats. IL est question de suarii.qui ont essayé d'échapper à leurs obligations en suivant la carrière des honneurs, honoribus evecti*. Après cinq ans d’exercice, le patron des caudicarii du Tibre et les principaux des suarii obtenaient de droit Ictitre de comte du troisième ordres. Dans la plupart des corporations moins élevéesafectées comme celles-ci à des services publics, les hommes qui : les composaient étaient possesseurs d’une certaine for-- lune territoriale : en principe, c'était Ia terre, non l’homme, qui servait, res enim oncri addicla est, non persona ?.À moins d'admettre une ruine générale, plus 

? Code Théoil., XII, x1x, 1, 9,3 (anno 400). — + Jbid., XIIT, v, 16 fanno 980). — * Jbid., 14 {anno 971). —: Jbid., XEV, 16,1 (anno 864). — 5 Ji. XUE, 19, À (anno 92) — lu, XIV, 1, 10 (anno 419). — * Jbid., AU, V1, 7 (anno 975). 
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complète que ne l’indiquent, en dchors de textes de loi; 
les autres documents de l’é époque, il est impossible de 
croire à une désertion en masse des membres des collé- 

-ges : les lois que j'ai indiquées font allusion à des cas 
isolés. Ils purent être nombreux, mais il durent demeu- 
rer toujours à l'état d'exception. De plus, il ne faut pas 
juger de la situation des classes moyennes uniquement 
par l'oppression qui pesait sur les colles giali ou, à côté 
d'eux, sur les curiales. Outre les colléges voués à ‘des 
services publics, on compte un grand nombre d’autres. 
corporations composées de commerçants, d'industriels; 
d'artisans, unis librement avec l'autorisation et sous la 
surveillance de l’État. Les corporations de cette nature 
existaient depuis plusieurs siècles! : elles avaient unc 
grande importance au 1v°, où la tendance universelle 
et comme un instinct de préservation sociale portait 

les individus et les intérêts à se grouper. À cette 
époque, si le travail était, à bien des égards, opprimé; 
si‘la main de PÉtat pesait lourdement sur lui, si 
de nombreux impôts lui étaient demandés, il était, 
en revanche, plus honoré qu’il ne fut dans aucun 
des siècles précédents. On était bien loin de l'époque 
où les arts mécaniques étaient considérés comme sor- 
dides et le commerce lui-mème comme peu honorable. 

: Au 1° siècle, l'exercice distingué d’un métier, vul- 

guris arlis cujuslébel obsequium, pouvait | conduire à à la 
dignité de «comte du premier ordre ?. » Symmaque 
nomme dans une de ses lettres Cyriades, vir clarissi- 

mus, comes et mechanicus3. Le travail manuel était 

devenu une source de noblesse. 

. Voy. page 18. —* Code Théod., VE, xx, À (anno 113). —* Srmma- 

eue, Ep., V, 67. ‘ L
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On le voi, il ÿ avait des compensations à la situation” pénible qu’une politique peu: éclairée, qui cherchait à réveiller par la contrainte les forces vives du travail, avail faite aux classes Moyennes. D'une part, un grand nombre d'industries et de métiers libres leur étaient laissés : la loi ne poussait dans les corporations spécia- lement affectées ädes services publics que ceux désignés - d'avance par l’originé ou la Situation de leurs pro- Priétés, ou qu’un lien héréditaire y rallachait, ou enfin qu’elle considérait comme employant leur vie d’une manière inutile à Ja société, oliosi, vacantes : c'était une oppression que l’ignorance économique de cette époque explique seule : mais elle ne pesait pas sur tous, D'autre part, si fausse, à beaucoup d’égards, que fût la politique industriclle du 1° siècle, elle honorait le tra- vail tout cnle tyrannisant. Ce sentiment nouveau rejail- lit sur les classes Populaires, sur les ouvriers propre- ment dits. Ils échappérent en grande partie aux fardeaux qu'avaient à supporter. les classes plus élevées, L'im- pôt si maudit du chrysargire!, assez analogue à notre impôt des Palcntes, et qu’une société plus forte eût à Peine ressenti, ne fut pas demandé aux artisans, c’est-à dire, selon l'expression de Valentinien, «à ceux qui gagnent leur vie par le travail de leurs mains, comme les poliers et les charpentiers ?» : il ne frappa que les producteurs qui joignaient à leur art un commerce; 

‘Sur le chiysargire où aurum lustrale, voir le Code Théodosien, XIV, 13; voir spécialement le Paratitlon et les commentaires de Godc- froi. Cf. Naudet, Des changements opérés dans loutes les parties de l'administration de l'empire romain, 3e partie, ch. vi; À. de Broglic. l'Église et l'Empire romain, 1" Partie, chap. VE {t. I, pr. 22). —1 Code Théod., XHI, 1, 10 (anno 374). ‘
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‘ grand ou petit. Grâce à la diminution du nombre des 
esclaves ct à la presque entière disparition des préjugés 
qui pendant plusieurs siècles avaient tenu l'homme 

libre écarté du travail, les artisans retrouvérent peu à 
peu le rang qui leur appartient dans une société or- 
donnée Sclon la vérité et la justice. Sans doute, l’état du 
peuple ne changea pas brusquement. Il ne s’habitua pas 
immédiatement à vivre sans dépendre des secours de 
l'État: le pli était pris depuis trop longtemps. Pendant 
le 1v° et le v° siècle, les distributions gratuites et les 
ventes à bas prix de blé, d'huile, de lard, auxquels 
Constantin, plus hardi qu’Aurélien, avait ajouté des ra- 
tions de vin, continuërent d’avoir lieu : un grand nom- 
bre de conslitutions impériales les règlementent'; et 
c’est précisément pour y subvenir que furent si sévère- 
ment organisées les corporations des pistores, des pe- 
cuarû, des suarii, etc. Mais, au milieu de ces restes du 
socialisme ancien, le travail libre se développait : l'in- 
Îluence chrétienne favorisait activement ses progrès. 

Saint Jean Chrysostome s'élève conire la plèbe oisive 
et les coureurs de sportule : il montre combien les 
hommes qui obéissent au « devoir » du travail Jui sont. 
supérieurs : « De quoi faut-il rougir? du péché seul, 
de ce qui offense Dicu, de ce qui est défendu, mais il 
fautse glorifer du travail ct des métiers. En travaillant, 
nous chassons de nos cœurs les mauvaises pensées, 
nous pouvons venir en aide aux indigents, nous ces- 
sons de frapper avec importunité aux portes d'autrui, et 
nous accomplissons celle parole du Christ : Il vaut 
mieux donner. que recevoir. Ceux qui sont oisifs non 

! Code Théodosien, XIV, XVI, XIX, XXI.
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seulement font mal, parce qu’ils négligent le devoir de subvenir à sa vie par son Propre travail et se rendent importuns aux portes d'autrui, mais encore parce qu’ils ‘se corrompent ct deviennent les pires des hommes :.» Le même Père revient sans cesse, et avec prédilec- ion, sur ce type de l’ouvrier chrétien qui commençait ” à passer dans la réalité commune, et dont il voit es premiers exemplaires dans les apôtres, ou dans les deux époux Aquila et Priscille. S'adressant à des hommes du peuple, qui remplissaient le forum de leurs rixes : & N’as-tu pas honte, ne rougis-tu pas, de te conduire comme un animal sauvage, de ravaler ainsi {a no- blesse ? tu es Pauvre, mais tu es libre, tu es ouvrier, - mais tu es chrétien? » I] peint le bonheur modeste et digné d'envie de l'artisan : « Vous voyezsouvent l’honme qui possède une épargne de dix mille talents proclamer heureux celui qui travaille dans un atelier et gagne sa nourriture par le labeur de ses mains 5.» Selon l'idéal charmant de saint Jean Chrysostome, l’atclier chrétien est un lieu où l’on travaille et où l’on chante en fa- mille : « La femme qui file ou qui tisse peut en même temps élever sôn âme aù ciel et faire monter vers Dicu une prière ardente : celui qui est assis dans un atelier et qui coud des cuirs peut tourner son âme vers Dieu … Apprenez à vos fils et à vos femmes à: chanter des pSaumes, ct quand ils tissent ou travaillent, et même quand ils sont à table. Ouvrier, vous pouvez, assis dans la boutique et travaillant, chanter *.» Ces paroles rap- _pellent de belles mavimes attribuées par des manus- 

*S. Jean Chrysostome, 7x ilud : Salutate Priscillam, Homilia I, 5. — *1d., {n Matth. Hom. NT IL — 310, Jn Genesim Hom. IL, 9, — #Jd., De Anna sermo 1V,6, —5 Id., Erpos. in Psaln. XLE, 9.
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crits orientaux aux Pères du concile de Nicée, et qui, 
si elles ne sont pas authentiques, expriment cependant 
l'idée qu’au 1v° et au v: siècle on se.faisait de l'ouvrier 
chrétien : « Iâte-toi vers l’église, ét ensuite à ton mé- 
ticr, pour que Dieu bénisse l'œuvre de tes mains : cé- 
Jui qui va à son métier.avant d’entrer à l’église, tra- 
vaille en vain. Retiens ce que tu as entendu dans Ja 
maison de Dieu, et roule-le dans ta pensée, pendant le 
travail comme en voyage. Celui qui cherche un refuge 
en Dieu s'amaëse un secours intérieur ::» À toutes-ces 
paroles, à cet accent nouveau, ne sent-on pas qu’une 
veine de joie puie s’est ouverte, et qu’un rayon d’allé- 
gresse, un souffle de paix, traverse cette société labo- 
rieuse ct croyante ? L'ouvrier chrétien apparait avec sa 
dignité simple et modeste, son influence bienfaisante, 
son humble prospérité, dans celte épitaphe écrite ‘en 
latin barbare du 1v° ou du v°* siècle sur la tombe d’un 
fabricant de dés d'ivoire, arlifex arlis tessalariae lu- 
soriae : « De peu de cliose il nous a élevés à une con- 
dition médiocre, mais dont personne n’eût pu rougir : 
il a été le premier de sa corporation : c’est lui qui 
exhorlait ses compagnons: il fut d’une admirable bonté, 
d’unc admirable innocence,» de parbula mediocrita-: 
tem noslram digno fecit omnium hominum, sodalicii 
magister. el hortalor, mirae bonitalis et innocentiae 
homo ?. ot : | 

. On ne peut lire les écrits des Pères du 1v° siècle sans 
y découvrir de nombreux indices de cette renaissance 
du travail libre : ils parlent sans cesse du peuple et au | 

.#A. de Broglie, l'Église ef l'Empure romain, 1e partie, ch. iv (EL. [ 
p. 65). — * Orelli, 4289. _ - -
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peuple, et l'on entrevoit dans la société à laquelle ils 
s'adressent un véritable mouvement industriel, une.vie 
populaire très-intense.. « Si la pauvreté était suppri- 
mée, dit saint Jean Chrysostome, l’économie des cho- 
ses scrait détruite ct tout moyen de vivre Ôté; il n’y 
aurait ni matelot, ni pilote, ni laboureur, ni maçon, ni 
cordonnicr, ni forgeron, ni ouvrier en airain, ni cor- 
royeur, ni boulanger, ni artisan d'aucune nature. La 
nécessité, comme une prévoyante maîtresse, : pousse 
chacun au travail, même malgré lui ‘,» Cela ne semble 
point une société morte, où l'État, à la façon d’un 

-Sarde-chiourme, aurait contraint lès hommes à tra- 
vailler. Les villes ont l'aspect animé de ces cités du 
moyen âge, où l’on voyait, dans les fêtes publiques, les 
corporations marcher processionnellement, parées de 
leurs insignes ; quand saint Athanase, revenant d’exil,” 
entre dans Alexandrie (la ville de l'empire où, même 
à l’époque païenrie, le travail était resté le plus en hon- 
neur *), le peuple le recoit en iomphe : « les -habi- 
tants, dit saint Grégoire de Nazianze, se portent ‘au- 
devant de lui, divisés par sexe, par âge ct par méliers, 

. car tel est l'usage de cette ville lorsqu'elle veut. faire 
honneur à quelqu'un *.» Même les ouvriers des ma- 
nufactures impériales, dont le sort paraît si triste 
quand on parcourt les lois qui les concernent, sont, en réalité, très-turbulents et très-libres. L'État possédait 
des mines, dés carrières, des salines, des pêcheries de 

18. Jean Chrysostome: De Anna scrmo V, 3. — 3 Voy. la lettre 
d'Adrien, citée Jar Vopiscus, Satin. 8. L'exemple donné par la nombreuse et florissante colonie juive d'Alexandrie ne fut peut-être pas étranger à ce résultat. — 25, Grégoire de Nazianze, Oratio XXI, Mn laudem Athanasii, 99, L ‘ te
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pourpre; il exploitait des ateliers de monnayeurs; 
dorfèvres, des fabriques d'armes; il.dirigeait les tis- 
sages et les teintureries qui fournissaient les étoffes 
destinées à l'armée, au prince et à sa farnille. [I yavait 
en Gaule huit fabriques d'armes, trois ateliers d’or- 
févreric, des teinturerics, plusieurs manufactures de 
tissus.… L'Italie, l'Espagne, l'Afrique, les provinces 

orientales, comptaient un grand nombre d'établisse- 
ments de même nature. On y employait concurrem- 
ment des esclaves, des condamnés, des ouvriers libres. 
La condition légale de ces derniers se rapprochait à 
certains égards de. l'esclavage. Leur travail était sou- 

. mis aux règlements les plus sévères ‘. On les marquail 
au bras. avec un fer rouge, afin de les retrouver s'ils 
prenaient la fuite ?. Le service des manufactures de 
l'État était héréditaire # ; ceux qui y.travaillaient n’a- 

 vaient même pas le droit de se marier hors de leur 
corporation *. Il leur était interdit de travailler pour: 
les particuliers 5. Ils ne pouvaient se soustraire au 
joug de l'atelier qu’en présentant un remplaçant 5. Ce 
joug était peut-être plus dur en apparence qu’en réa- 
lité. Il semble toujours que, au 1v° siècle, le travail 
manuel côtoie de très-près la noblesse : Constantin in- 
terdit aux monelarii d’aspirer au titre de-perfeclissi- 
mes, au rang de ducénaires, de centénaires, à l'égré-. 
gial ?, qui les auraient libérés des liens de leur pro- 
fession. Cela seul montre que la condition de ces 
hommes n’était pas absolument misérable. Ils formaient 
une castè, enchainée à un monopole, mais se sentant 

1 Code Just., XI, vi, 9, — + Code Théod., X; xxu, 4 {anno 398). _ 
3 Jbid., xx, 15, 17, (annis 425, 427). — + Jbid., 10 3 2 (anno 380). — 

6 Juil, G (anno 379). — € Jbid., 16 (anna 496). — 7 Ibid, 1 (anno 217). 
\
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nécessaire, et avec laquelle on était obligé de compter. 
Ils avaient une force redoutable : une révolle de m0- 
nelarit, dont la cause est inconnue, coûta à Aurélien 
sept mille hommes de ses meilleures troupes ?. À la fin 
du 1v° siècle, ils se mélaient à toutes les émotions po- 
pulaires, et y tenaient le premier rang. Saint Grégoire 
de Nazianze raconte une émeute qui éclata à Césarée 
en faveur de saint Basile, menacé par un juge impie :- 
le peuple est en émoi : « tous, comme un essaim d’a- 
beilles que la fumée fait sortir de la ruche, se lèvent 
et s’agitent; avant tous les autres sont les fabricants 
d'armes et les tisserands des manufactures impériales; 
car, dans les circonstances semblables, il sont les plus 
pPromptement échauffés et les plus audacieux, à cause 
de la liberté et de la licence dont ils jouissent ?, » 

Il semble donc que la situation des hommes voués 
au travail industriel ‘ait été, à tous les degrés de là 
société, moins dure que ne l'indiquent les lois du: 
n° ct du v° siècle. Celles-ci cherchérent dans des 
moyens empiriques un remède à la détresse de l’em- 
pire, qui supportait le poids d’une mauvaise constitu- 
tion économique, fruit de la prépondérance de l’es- 
Clavage pendant plusieurs siècles : ‘elles multipliérent 
les règlements restrictifs, les pénalités, les cntraves 
de toute sorte; mais en même temps se développait, 
sous l'influence chrétienne, un principe de liberté et 
de vie dont les classes populaires ressentirent promp- 
tement les effets : il fil contre-poids au mouvement qui. 
entrainait la législation dans une fausse voie, ct permit 

4 Vopiseus, Aurel., 38. — +5. Grégoire de Nazianze, Oratio XLIN, 
In laudem Basilii magni, 57. . ‘ . '.
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au progrès de s’accomplir au milieu même de la déca- 
dence intérieure et extérieure de l'empire. 

Y 

Au iv siècle, non-séulemont la haute bourgeoisie !; 
mais aussi la plèbe des villes était en grande partie 
chrétienne. « Regardez-la, dit Prudence : qui parmi 
elle ne méprise l'autel souillé de Jupiter ? Tous ceux 
qui habitent le dernier étage des maisons et: se -nour- 
rissent du panis gradilis, vont. en' pélerinage aux 
souterrains du Vatican, ou courent au baptistère de 
Latran recevoir l’onction sainte ?. » JL n'en ‘était pas 
tout à fait ainsi dans les campagnes. Le christianisme 
y avait moins profondément pénétré :‘il était déjà 
maitre des villes à une époque où il avait à conquérir, 

_en dehors d’elles, bien des lieux rebelles à son in- 
fluence, dernier refuge des Superstitions païennes: 
Les Vies des saints nous montrent des missionnaires 
parcourant encorc, du 1v° äu vi siècle, en Occident 
Surlout, certains cantons ruraux, ct y rencontrant une 
grande résistance 3, Ceci s'explique facilement : en. 
général, les campagnes gardent longtemps les vieilles 

. mœurs et se laissent difficilement entamer par les 
idées nouvelles. Il en est surtout ainsi dans les contrées 

# Comme le corpus mercatorum de Milan que S. Ambroise montre 
frappé d'une énorme amende Pour avoir défendu avec lui La foi ortlo- 
doxe. S. Ambroise, Ep. 20. — s Prudence, Contra Symmachum, 1, 
518-586. — * Voir la Vie de S. Martin de Tours, écrite par Sulpice 
Sévère. Cf. Beugnot, ‘Histoire de la destruction du .paganisme en Occident, t, I, p. 296-303; t. IT, p. 203, 209, 952, :
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où la population est peu dense et où les communica- 
tions sont rares. Tel était, au 1v° siècle, l’état des 
campagnes dans une grande partie de l'empire. En 
beaucoup de licux, à la culture, qui groupe naturelle- 
ment les hommes, avait succédé l'exploitation de vastes 

‘Pälurages, qui formait quelquefois de véritables dé- 
serts*. Bien des centres de population avaient ainsi 
disparu. De là, pour la prédication chrétienne, un 
-Srand obstacle : les points d'appui, c’est-à-dire les 
villages, les groupes d'habitations, jouissant d’in- 
fluence et de rayonnement, lui manquaient fréquem- 
ment dans les campagnes. Si, quand écrivait Prudence, 
les paysans du Picénum, du Samnium et de l’Étrurie 
se rendaient-à Rome pour l'anniversaire du martyre 
de saint Iippolyte ?; si les. laboureurs des environs 
d’Antioche accouraient autour de la chaire de saint Jean. 
Chrysostome le jour de l’Ascension ?, il y'avait, à la 
même époque, des contrées peu fréquentées, éloignées 
des villes ou des bourgs importants, dans lesquelles le 
nom du Christ était à peine connu, où les chapelles 
des dieux rustiques demeuraient debout, où l’on voyait 
au milieu des champs. sc dresser des autels de pierre 
et des idoles, et où l’on entendait au fond des bois 
retentir les. chants de paysans ivres, revètus de la di: 

_ gnité de prêtres de Diane ou d’aruspices 4, | . 
La population rurale ‘se composait, au 1v° siècle, 

de plusieurs éléments. Un même domaine, villa, c’est- 
à-dire une exploitation d’une étendue quelquefois im- 
mense, comprenait souvent, outre les esclaves ruraux, 

‘Voir plus haut, page 103. — » Prudence, Perisleph. "XI, 906, — 
28. Jean Chrysostome, Ad populum Antioch. Iomilia XIX, 1 — 55, 
Maxime de Turin, Homilia xcvt, oo.
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inscrits sur les registres du cens comme une partie 
intégrante du fonds, et que, depuis une loi de Valen: 
tinien ct Gratien, on ne pouvait vendre sans lui 1, des 
affranchis qui, en vertu de leur contrat d’affranchisse- 
nent, devaient continuer leurs services au propriétaire 

. du sol, ct enfin des hommes libres. Ces derniers n'é- ‘ taient pas tous de 11 même condition : il y avail parmi eux des fermiers exploitant, suivant les règles ordi- 
naires; un certain lot de terres pris à bail, et des 
hommes qui, sans être esclaves, étaient attachés par la 
Joi même à la terre qü’ils culivaient. II consistaient, 
soit en barbares, que l'État distribuait dans les pro- vinces pour remplacer la population rurale épuisée ?, 
soit en citoyens romains chassés de leurs villes par la “ misère, l’oppression, les troubles de ‘toute nature qui agitaient l'empire à cette époque, et venus deman- der asile au propriétaire du sol #, soit enfin en descen- 
dants des uns et des autres, car le nexus colonarius 
une fois établi ou par une attribution de. l'État, ou 
par une convention, ou par la prescription, devenait 
héréditaire. Fu 

… Quelle que fût leur origine, les coloni se trouvaient incorporés au domaine sur lequel eux ou leurs pères 
avaient été reçus : ils devenaient, selon l'expression 
d’une loi, membres de la terre. Ils jouissaient des droits de l’homme libre, autant que ceux-ci pouvaient 
se concilier avec leur qualité d'immeubles par desti- nation. Ils se mariaient “valablement, possédaient 
tous les droits conjugaux et paternels, conservaient le 

- { Cole Just. XT, xLvn, T. — + Voir page 109, —: Salvien, De Gub. Dei, Y 8,9; Code dust., XL, XV, 18, — « Code Just., XF, xLvn, 93,



DU TRAVAIL LIBRE AU IVe Eï AU Ve SIÈCLE. 46L 
titre d’ingénus. Ils étaient soumis à l'impôt personnel. 
Ils étaient tenus d'une redevance annuelle, tributum, envers le propriétaire du sol. Ils ne pouvaient être vendus. Quand le sol auquel ils étaient attachés passait à un autre propriétaire, 1ls changeaient de maitre avec lui. I leur était interdit de s’enfuir : le colon fugitif pouvait être condamné à l'esclavaget. . 

Telle était la condition d’un grand nombre d’habi- lants des campagnes. On la voit se dessiner neltement dans les lois du 1v° siècle, Avant celte époque, cet état intermédiaire entre l'esclavage et la pleine liberté n'existait pas, ou n’existail guëre que pour les caplifs barbares transplantés dans l'empire. Le sol rural était habité par des hommes libres, propriétaires, fermiers, ouvriers, devenus peu nombreux à cause des progrès de l'esclavage et de l'extension des lalifundia, et par des esclaves, dont Ie travail, dans les campagnes comme dans les villes, s'était presque entièrement substitué à celui des ‘ouvriers proprement dits?, Au 1v° siècle, la misère, en poussant vers les campagnes un grande quantité d'hommes libres, n’eut pas, cependant, pour effet de repeupler celles-ci; mais c'est à elle surtout que doit être attribuée la formation de cetic classe particulière de paysans, les coloni. La diminution du nombre des esclaves, qui se faisait sentir à cetle époque dans les.campagnes comme dans les villes, se trouvait ainsi compensée. Les exploitations rurales n'étaient plus telles que nous les montrent Varron et Columelle : l’homme libre y trouvait une place. Il y avait là, à cer- 

! Voir Godefroi, Code Théod., %, paratitlon du titre IX et commen Rire du titre X. — 3 Voir pages 83 et suivantes.
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lains égards, un progrès. Si l’homme libre travaillait à côlé de Pesclare, celui-ci, le voyant attaché à la terre, soumis en certaines choses au pouvoir, même cocr- 
citif, de leur maître commun, sentait que la distance . qui les séparait s'était amoindrie : entre lesclave à - Qui, par l'influence chrétienne, les droits de famille 
avaient té reslitués, qui était devenu époux et père, qui depuis le milieu du 1v° siècle ne pouvait plus être 
Séparé violemment de sa femme et de ses enfants, puisque l’on ne pouvait vendre ni lui ni eux sans le, fonds sur lequelils étaient inscrits ensemble, et l’homme libre attaché au sol comme lui, il ny avait plus que des différences légères : elles devaient s’effacer peu à peu, non an préjudice, mais au profit de la liberté. : . À un autre point de vue, l'institution du colonat sem- ble en certains lieux avoir été un bienfait : peut-être favorisa-t-elle dans une certaine mesure l'évangélisation des campagnes. Les coloni ne pouvaient êlre ordonnés clercs sans le consentement du propriétaire du sol? : quand ils étaient entrés dans les rangs du clergé, ils de- vaicnt exercer leurs fonctions ecclésiastiques sur le fonds auquel ils étaient attachés, et on n°y pouvait établir de prêtres originaires d’un autre lieu %; ils étaient même obligés de continuer leurs fonctions agricoles après uvoir reçu le caractère saccrdotali, Un propriétaire 

* Code Théod., XVI, 5, 52, 24, = s Code Just., I, tir, 16 (anno 40)). Justinien permit de les ordonner sans ce consentement: — Ecclesiis, ‘quac in possessionibus, ut assolet, diversorum vicis etiam vel qui- buslibet locis sunt conslitutae, elcrici non ex älia possessione vel Yico, sed ex co, ubi ccclesium. esse consisterit catenus ordinentur, Code Théod:, XVI, 1, 39 (anno 398). — : Justinien, Morelle OXXIIT, 17. “Honorius leur permettait de se substitue quelqu'un pour les travaux agricoles. ‘ ‘
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chrétien, préoccupé des besoins rcligicux de ses 
paysans, pouvait, à l’aide de clercs enfants du sol; 
fonder dans ses domaines des centres religieux, des 
paroisses, Il faut citer, sur ce point, une belle ct 
curieuse exhortation de: saint Jean Chrysostome : il 
montre aux propriétaires ruraux que la .vic rcli- 
gicuse, à mesure qu'elle croîtra dans leurs domaines, 
Y fera croître le travail : il leur pcint le vieux prêtre 
donnant l'exemple aux paysans el Lravaillant de ses 
mains, il leur rappelle que la propriété à charge 
d'âmes : : 

« Beaucoup construisent des forums ct des bains”: 
peu bâtissent des églises. Je vous en avertis, je vous 
en supplie, je vous le demande en grâce, je vous en 
fais une loi, qu'aucun de vous ne possède un domaine 
rural où il n’y ait point une église. Nourrissez-y un 
catéchiste, un diacre, une communauté de prêtres !. 
Que cette église soit pour Yous comme une épouse ou 
une fille : donnez-lui une dot. Et ainsi votre terre sera 
bénic.. Cela ‘est utile à Ja paix de ceux qui la culti- 
vent. Le prêtre sera vénéré, la sécurité du domaine en 
sera plus grande. Bans cette église on pricra sans cesse 
pour vous : on y fera des réunions pieuses, on y chan- terä ‘des hymnes pour votre salut : ‘on y célébrera chaque dimanche le sacrifice. Vous qui commencez, vous serez cause que le bien $e fera autour de vous à votre exemple. Grâce à vous, il y aura des catéchu- 
mêncs dans les domaines voisins. Les bains rendent 

* La loi de 398 dit : Ut pro Magnitudinc vel celcbritate uniuscujusqué vici ecclesiis cerlus, judicio episconi, clcricorum numerus ordinetur, Code Théod,, XVI, un, 33.
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Yos paysans plus mous, les tavernes les rendent plus 

‘ délicats : et cependant, par vaine gloire, vous leur en 
construisez. Le forum, les grandes assemblées, les 
rendent plus difficiles à conduire. Au contraire, les 
églises. Quelle belle chose ce sera, de voir le. prêtre 
warcher, à l'exemple d'Abraham, la tête blanchie, les 
reins ceints, creusant la terre, travaillant ! Quelle belle . 
chose ce scra, de pouvoir entrer dans la maison de : 
Dicu, en sortir, se disant qu'on l’a construite ! de 
pouvoir, aprés avoir pris son repos, après avoir assisté 
à l'office du soir et à celui du matin, recevoir le prêtre 
à sa table, converser avec lui, jouir de sa bénédiction, : 
voir les autres venir à lui! Voilà le vrai rempart, la 
vraie sauvegarde de vos champs. Voilà le domaine de 
qui il est dit : Il a l'odeur du champ fertile, que le 

- Seigneur a béni. Si votre..villa vous parait douce, 
parce que Vous y trouvez le repos et le loisir, que sera- 
t-elle, si vous y ajoulez cela? Un domaine qui renferme 
une église est semblable au paradis de Dieu. Et quelle 
sera la dépense, dites-moi? Faites le temple petit : 
celui qui viendra aprés vous ÿ ajoulcra un portique : 
celui qui lui succédera y ajoutera autre chose : et vous 
aurez le mérite de tout. Vous aurez donné peu, vous 
recevrez la récompense de tout. Commencez ‘donc, 
posez le fondement, concertez-vous pour cela les uns 
avec les autres... Construisez une défense contre le 
diable : une église est cela. De l'église sortiront des 
mains prêles au travail : on ira d’abord à la prière, 
puis à l'ouvrage. On y trouvera la force du corps : la 
fertilité des champs y gagnera : tous les maux dispa- 
raîtront.… Ainsi donc si, dans un même lieu, il ya 
Lois propriétaires, qu'ils s'entendent. ensemble : s’il 

/
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n'y en à qu'un, qu'il Persuade les propriétaires : voisins!» Lo | .. . L’insistance avec laquelle s'exprime ici saint Jean . Chrysostome montre combien, dans les provinces les plus civilisées et les plus chrétiennes, les églises rurales étaient encore rares à la fin du 1v° siècle. Il est surtout . étrange de voir, à la même époque, la mollèsse et l’oisiveté des villes répandues jusque dans les Campa- " 8nes, avec la connivence des maîtres du sol; et ceux-ci bâtissant à leurs Paysans des bains, des lieux d’assem- blée et de plaisir, mellant, en un mot, à leur portée ce . que le villicus d’Iorace regrettait de ne trouver qu'à la ville. C’est un indice de ces mœurs païcnnes toujours vivantes. qui semblent avoir tenté d’étouffer le travail - Partout où il paraissait vouloir renaître. Pour .en dégager l’idée dans son austère vérité, il fallait que, “dans-les villes et dans les campagnes, des. hommes désintéressés,. devenus étrangers aux cupidités et aux anités du monde, donnassent l'exemple d'une vie où les forces du travail fussent, en quelque sorte, multi- pliées par la prière, le jeûne, la pratique d’héroïques vertus. Ce fut le rôle des moines, répandus au 1° siècle non-seulement en Égypte et en’ Palestine, mais en lulie, en Gaule, et dans toutes les Parties du monde civilisé. Partout où ils mirent le pied, le travail fleuri, ct en même temps les centres religieux qui manquaient encore dans les cantons ruraux $C formèrent d'eux mêmes autour de chacun de leurs élablissements, … Les deux célèbres disciples de Saint Jérôme, Paula et Eustochium, décrivent ainsi l'état des campagnes voi- 

| | 1$. Jean Chrysostome, În Acta apost. Homilia XVHL, 4, 5 - - 
30
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sines du monastère qu’elles habitaient : «Ici, dans 

cette campagne du Christ, tout est simplicité, tout-est 
silence. Où que vous alliez, le:labourcur,' appuyé sur 
sa charrue, murmure les louanges de Dieu, le mois- 

sonneur se délasse par le chant des psaumes, et le vèn- 
. dangeur taillant sa vigne redit quelque’ chose des 

‘ accents de David. Ce sont les chants d'amour de ce: 

pays, les mélodies du berger, l'accompagnement du 
laboureur‘.» Il se créait ainsi, aux environs des monas-. 

tères, comme des oasis de travail et de foi : à mesure 

que la vie monastique poussait au loin ses rejctons,’ h 

lumière du Christ pénétrail plus avant dans les campa- 

gncs : elle perçait jusqu'aux ténèbres des grands bois 
et des forêts séculaires où, chassés des villes, les dieux 

du paganisme semblaient s’être réfugiés. Là où luttaient 
trop souvent sans succès des prêtres séculiers, peu 
nombreux, éloignés deleurs chefs, quelquefois attachés 
au sol par les liens du colonat *, des légions de moines 
arrivaient, et ressuscitaient les merveilles de l'antique 
apostolat. On peut dire que l'évangilisation des campa: : 
gnes csL en grande partic leur œuvre. 

LL de 

VI. . FO us ° 

Je n’écris point ici l’histoire des moines: je cherche 
seulement à faire comprendre Ia part qu'ils curent 
dans la réhabilitation du travail au 1v°.et au Y siècle. 

4S Jérèmc, Ep. 46. J'emprunte la belle traduction de M. dé Mon- 
talembert, Aoines d'Occilent, 1, p. 171.— * En Occident, les papes et 
les conciles, jaloux d'assurer Pindépendance du prêtre, avaient depuis le 

milieu du ve siècle défendu d'élever au sacerdoce celui qui n'était pas 

libéré des liens du colonat. Concile d'Orléans, anno 598, canon XXY1



DU TRAVAIL LIBRE AU IVe ET AU Ve SIÈCLE, qu7 Il semble que l'institution monastique ait été destinée de Dieu à offrir aux hommes de chaque'siècle l'image et comme l'idéal de ce qui lèur manque le plus. Dans le monde moderne, où les gouvernements et Jes indi- | vidus méconnaissent-lrop souvent ]n grande fonction Sociale de la prière, les moines élèvént vers le ciel, FOUT ous et au nom de tous, une prière qui ne se tait ni jour ni nuit. Au 1v° siècle, le travail se relevait len- tement d’une oppression séculaire: il trouvait, dans le système d'association poussé à l'excès, moins un ap“. pui qu’une entrave ; les moines opposèrent à celte nou: velle forme d’oppression l'exemple d'associations de travailleurs qu’une libre vocation avait recrutées, dont unc obéissance librement consentie formait lc lien, et où le travail libre régnait véritablement. II n'est pas surprenant qu’il ait fallu faire des lois pour empêcher les esclaves, les colons, les curiales, les membres des corporations, de chercher dans les monastères cette vie meilleure que, malgré de réels progrès, la société de leur temps ne pouvait leur offrir 2. Co 
Les personnes vouées à la vie monastique se divi- : saient en deux classes, les anachorëétés, qui vivaient seuls, ctles cénobiles, qui formaient des communautés. Les premiers étaient les moins nombreux, car, dès que leur renom de vertu avait franchi les limites Qu dé- sert qu’ils habitaient, des milliers de disciples couraient se ranger sous leur rècle, et ils devenaient, malgré leur : résistance, fondateurs et chefs de monastères. Il en fut 

citant des décrets des papes S. Léon Le Grand ct S. Gélase : Hardouin, t I, p. 1428. Les lois de Justinien citées plus haut montrent que, au vie siècle, cette discipline n'était pas suivie en Orient, — + Code Théad, XIE, 1, 63; Valentinjen I, ovetle XXXIV, 3 3 (ann, 819, 45), 
3
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ainsi de saint Antoine, de saint Pacôme, de saint Hila- 

rion: ces amants passionnés de Ja solitude attirèrent 

autour d'eux d'innombrables compagnons. ‘A: tous ils 

imposèrent.une même loi, letravail. « Lorsque vous 

êtes assis dans votre cellule, dit saint Antoine, que 

trois choses vous occupent continuellement, le travail 

manuel, la méditation dés psaumes et la prière !. » 

Dans ces monastères primilifs, qui réunissaient quel- 

quefois jusqu’à dix mille hommes sous la conduite d’un 

- même abbé, tous les métiers étaient exercés. Les moi- 

nes. de la Thébaïde, les cénobites des bords du Nil, 

. étaient laboureurs, moissonneurss,. fabricants de nat 

tes, -charpentiers, COrroyeurs, tailleurs, foulons, cor- 

donniers. « Les frères du même métier, dit saint Jé- 

rôme, se réunissent dans une même maison sous 

l'autorité d'un préposé: par exemple, ceux qui 

tissent le lin sont ensemble, ceux qui font des nattes 

forment un même groupe, les tailleurs, Îles char- 

“pentiers, les foulons, les cordonniers, forment éga- 

lement des groupes distincts, et chaque semaine on 

rend compte de leur travail au père du monastère ?. » 

Le produit de ces divers, travaux était, suivant sa na- 

turè, consommé sur place, ou vendu sur-les marchés 

pour subvenir aux besoins de la comunauté; celle-ci, 

au moyen de ces gains, nourrissait les. pauvres, les 

_ étrangers, les voyageurs, dans les æenodochia attachés : 

‘à chaque couvent; quelquefois, dans les temps de di- 

selle, on voyait des, navires partir des ports de l'É- 

gypte : ils allaient porter dans des contrées désolées 

‘4 Regula S. Antonii 40. — # Préface de S. Jérôme à la règle de S. 

Pacôme. . |
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l’aumône de ces héroïques travailleurs qui produisaient 
tant et consommaient si peu ‘. ste Te 
Lorsque, vers le milieu du rv° siècle, la vie monas- | 

Lique reçut de saint Basile une forme :précise et des 
. régles uniformes, le travail fut.mis par le pieux légis- 
lateur au premier rang des’ obligations des moines : 
il le préfère même au jeûne. Lui-même, avec’ son'ami 
saint Grégoire de Nazianze, avait donné l'exemple de 
celte vie laboricuse. « Qui nous rendra, lui écrivait ce 
dernier, ces’ jours où nous travaillions ensemble du: 
malin jusqu’au soir ? où tantôt nous fendions du bois, 
tantôt nous taillions des pierres? où nous plantions et 
arrosions nos arbres? où nous traînions ensemble ce 
lourd charriot dont les marques nous sont restées aux 
mains *? » De tels exemples acquirent toute leur signi- 
fication lors du grand mouvement -de ferveur. monas: 
tique qui éclata en Occident après la venue de saint . 

: Athanase à Rome. C’est alors qu'on vit les plus nobles 
dames romaines transformer leurs palais en couvents, 
ou se précipiter vers l'Orient sur les pas de saint Jé- 
rôme, et peupler de monastèrés les campagnes de la 
Palestine; des sénateurs, d'anciens préfets de Rome, 
des hommes de la plus haute naissance, revêtir l’habit 
religieux et.« se mêler à la foule, s'associer aux pau- 
vres, sc joindre aux paysans, de princes se faire peu- 
ple 5. » Le spectacle du travail exercé par de telles 
mains était la plus éloquente des. prédications. C'était 

DL S. Augustin, De opere ‘monachorun, 31°: Redundat plurimum ex 
opcribus manuun et epularum restrictionc. Omni modo agunt, ut 
nou apud se remaneat quod abundaverit, usque adco ut oncratas ctiam, 
naves in ea Joca mittant quae inopes incolunt. — * S. Grégoire de 
Nazianze , Ep. 9, 13. —*S, Jérôme, Ep. 26, ad Pammachium.
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l’époque où l’on voyait une parente de .Théodose, 
Euphraxie, vivre en religieuse dans la Thébaïde, après 
avoir distribué ses biens 'aux pauvres, aflranchi ses 
esclaves, et arraché ce cri à l'impératrice : « Vraiment, 

_cette fille est de race: royale! » Pendant dix-huit ans 
elle.s’assujettit volontairement aux plus humbles tra- 
Vaux, balayant, portant de l’eau, du bois, des pierres, 
cuisant le pain ‘. À peu près dans le même temps, 
Paula et Eustochium, les: petites-filles des Scipions, 
nettoyaiént les lainpcs, allumaient le feu, balayaicnt 
le pavé, épluchaient les légumes, mettaient la table 
dans le monastère qu’elles avaient fondé à Bethléem ?. 
Quelques années plus tard, Mélanie la jeune; une 
petite-fille des Marcellus, copiait. obscurément des. 

manuscrits dans le monastère africain de Tagaste, 

tandis.que son mari, ancien préfet de Rome; exer- 
çait dans un monastère voisin le métier de jardinier *. 
L’acistocratie chrétienne se précipitait avec ardeur. 
vers cette. nouvelle vie: « autrefois, dit saint Jé- 

rôme, il y avait parmi les chrétiens peu de savants, 
de puissants, de nobles; aujourd’hui, beaucoup de 
savants, de puissants, de nobles se font moines *. » 
Elle y trouvait un regain de popularité. « Quand tu 
étais riche, écrivait le même saint à un ancien consul : 
qui avait pris habit monastique, le monde ne te con- 
naissait pas; tu L’es fait Pauvre, ct l'univers entier a 

les yeux sur toi 5 » : 
De tels exemples étaient le meilleur antidote aux Le 

deux maux que redoutaient le plus les pr emicrs légis- 

. ‘Via S. Euphrazite,, ap. Acta ss. Marti, & I, p- a5£. — 
S. Jérôme, Ep. 26, ad Pammachium. — ; Palladius, ist. Laus., 121. 
— !$, Jérôme, L 6. — Ibid. te  
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lateurs de la vie monastique, l'invasion parmi les reli- 
gieux de l’esprit de mollesse et d’orgueil. À première 
vue, on s'étonne -que des hommes qui avaient tout 
quitté pour se consacrer à Dieu aient pu en être me- 
nacés. € Quelles pensées d'orgucil pourraient-ils avoir, 
s'écrie.saint Jean Chrysostome, eux qui passent leur 
vie à creuser la terre, arroser, planter, tresser des cor- 
beilles, coudre des sacs, souffrir la pauvreté, lutter 
avec la faim ? Chez eux l'humilité est facile. Pas d’ad- 
mirateurs, pas d’applaudissements: le moine ne voit 
devant, lui que Ja solitude, les oiseaux qui volent, les 
arbres que le vent agite, la brise qui souffle, les tor- 
rents qui coulent dans les vallées. D’où viendrait l'or- : 
gueilà cet habitant du désert?» JI vint non des riches, 
des grands, des nobles, mais des esclaves et des petits, 
confondus avec cux dans l'égalité monastique. Ces 
derniers se Jaissérent quelquefois enivrer par unc vie 
si nouvelle pour eux : quelques-uns devinrent arrogants 
et superbes,” d’autres :refusèrent de travailler sous 
prétexte d’une plus grande perfection spirituelle. Saint 
Augustin leur fait rudement la lecon dans ce De opere 
monachorum que M. de Montalembert appelle « l’ex- : 

posé des motifs de. celte loi du travail qui a fait la 
gloire ‘ct la force des. moines?, » « Ceux, dit saint 

‘Augustin, qui ont abandonné ou distribué aux pauvres 
de grands biens, ou au moins certaines richesses, pour 

:sc confondrehumblementparmiles pauvres du Christ. 
Wavaillent de leurs mains afin d'ôter toute excuse aux 
paresseux. qui, d’une condition plus humble, et, par 

* 18. Jean Chrysostome, In Matth. Momilin LNH, & — * Montaleme 
bert, Moines d'Occülent, t. 1, p. 208. ‘ 

.
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ecla même, plus accoutuméce au travail, viennent de- 

. mander asile aux monastères : .en donnant un .fcl 
exemple ils accomplissent un plus grand acte de charité 
que Jorsqu’ ils ont distribué tous leurs biens aux indi- 
gents'."IL'ne convient pas, ajoute-t-il, que dans les 
monastères, où l’on voit des sénateurs se. faire ouvriers, 

des ouvriers demeurent oisifs, que là où viennent leë 
propriétaires du’ sol après avoir abandonné toutes les 
délices de la vie, des paysans fassent les délicats? » 

© C'est ainsi que l'Église veillait à ce que-le peuple 
n'introduisit pas dans les monastères les habitudes 

_d oisiveté qu’il commençait à perdre dans a viccivi - 
Elle voulait qne le moïne marchât à la tête de la société 
laborieuse de sontemps comme le premier des ouvriers; . 
«l'ouvrier du Christ », selon l'expression de saint 
Basile. Sa seule vue devait” être une leçon. Tous les 
scandales devaient trouver ‘en elle une réparation et 

une réponse. Saint Jean Chrysostome montre, dans unc 
de ses homélies, «un homme libre, fils d'homme libre, 
qui gagnait sa vie par un travail honnête, et goûtait à 
peine les douceurs du sommeil, » scandalisé du luxe 
extravagant’ que déployaient sur le théâtre les comé- 
diennes et les mimes, « fils ou filles de cordonnier ou 
de boucher, quelquefois d’esclave » : il entre dans un 
monastère : là, il voit « des fils de riches, des petits-fils 
d'hommes ‘d'État, portant des habits dont rougiraient 
les derniers des pauvres, et les portant avec joie »: 
il admire, et s’en' va consolé*: C’est une image des 

sentiments que faisait naître le spectacle de la vie 

-1 $. Augustin, De pere monachor me 95. — *, Ibid. — S. Jean 

Chrysostome, În Matth. Hom. LXVIL!, 
4
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monastique. Bien des préjugés, des irritations, des 
convoitises, s'évanouissaient à la vue de « cette huma- 
nité sublime », comme parle saint Jean Chrysostome : 
la société du 1v° siècle, chrétienne de nom, sur bien 
des points encore païenne de fait, apprenait à mettre 
ses mœurs d'accord avec ses croyances en contemplant 

. « des hommes hier brillants par leurs richesses ou leur 
naissance, aujourd’hui sans vêtements, sans maisons, 
sans esclaves, ayant abandonné habits magnifiques, 
demeures splendides, domestiques innombrables, allu- 
mant eux-mêmes le. feu, coupant le bois, faisant la 
cuisine, servant les hôtes, lavant les picds des étran- 
gers… et parmi lesquels le plus grand est celui qui fait 
les travaux les plus vils!, » | 

°c S. Jean Chrysostome, a Halth., Hom. LXXU, 3.



CHAPITRE V 

RÉSUMÉ ET CONCLUSION. 

Il y eut deux degrés dans l’affranchissement des es- 
claves : la libération des personnes ct celle du travail. 
La première appartenait entièrement à l’ordre moral, 
la seconde dépendait surtout de l’ordre économique ct 
politique. On peut dire que la première était presque 
entièrement achevée, ou au moins entièrement pré- 
parée, avant la seconde moitié du vi siècle. 

Ce fut l’œuvre duchristianisme. Sous son influence, 
lesclave cessa graduellement d’être une chose : il re- 
couvra l’un après l'autre les droits de la personne hu- 
maine. Dans la société religieuse il les eut tous, dès le 
début de la prédication évangélique : dans la société 
civile il les reçut peu à peu, à mesure que la législa- 

_ tion se laissa pénétrer par l'esprit du christianisme. 
Lesbarrièresqui, partout ailleurs, séparaient l’esclave 

* de Phomme libre n’existaient pas dans l’Église. IL n’y 
avait qu’un baptême, urum baptlisma, auquel l’un ct 
l’autre étaient admis au même titre ct sur le même
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rang. L'enseignement religieux était donné sans distinc- 
tiondé personnes, lessaints mystères se célébraient pour 
tous, l’'esclave s'agenouillait comme son maitre à la 
table de l’eucharistie et s’asseyait près de lui à la table 
des agapes. Des tombes voisines et semblables recc- 
vaient dans les cimetières chrétiens la dépouille de 
l’esclave ct.celle de la personne libre. | 
L'égalité fut poussée plus loin : dans la société re- 

ligicuse, l'esclave put être placé au-dessus de l'homme 
libre. Ainsi, l’esclave baptisé y occupait un degré su- 

: périeur à celui où se tenait l'homme libre encore caté- 
chumène. Les rangs du clergé lui étaient ouverts : les 
chaines de là servitude” ne faisaient point obstacle à ce 
qu'il reçût de l’Église le pouvoir de lier et de délicr. 
Sans doute celle-ci, en règle générale, ne l’admettait 
‘dans le clergé qu'après affranchissement préalable ; 
mais il fut dérogé souvent à celte règle, soit en. 
faveur d'esclaves de maitres païens, qui ne se se- 
raient pas prêtés à les affranchir dans ce but, soit 
même en faveur d'esclaves appartenant à des chrétiens, 
que des vertus éclatantes, le vœu des fidèles; quelque 
circonstance impéricuse, désignaient manifestement 
pour le sacerdoce. De plus, l'Église semble avoir 
accucilli plus facilement encore les cselaves dans 
les monastères :. là, plus encore que dans les assem- 
blées ordinaires des fidèles, ils furent vraiment les 
égaux de tous, « nobles de la même noblesse, esclaves 
de la même servitude, libres de la même liberté 1: 

L’esclave ‘jouissait done, dans la société religicuse, . 
de tous les droits qui appartiennent en propre aux 

18, Jean Chrysostome, Adv. Oppugn, vil@ mon., II, 11. .
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membres de celle-ci : il était impossible qu'il ne re- 
couvrât pas en même temps une place légitime dans 
une petite société intimement unie à la première, puis- 
qu'elle est fondée surun sacrement, je veux dire la 
famille. De même que, pour l’Éelise, il n’y avait qu’un 
baptême, il n’y avait aussi pour elle qu'un mariage : 
elle ne faisait pas de distinction, en cettematière, entre 
les esclaves et les personnes libres. Elle ‘admit les 
premiers au sacrement qui fait les époux, reconnut l’in- 
dissolubilité de leurs unions et les droits qui en dé-. 
coulaient ; elle déclara coupable d’adultère quiconque 
en violerait la pureté. Allant plus loin, sous la pression. 
des circonstances, elle: ne craignit pas de se séparer 
avec éclat de la loi civile, et la plus haute aulorité de 
l'Église consentit, au nr° siècle, à mettre la main de la 
patricienne dans celle de l'esclave, c’est-à-dire à impri- 
mer le sceau du sacrement à des unions que le droit 
romain déclarait non-seulement nulles, mais même 
déliclueuses. LU 

Dans la grande société religieuse, dans la petite so- 
cicté de la famille, l’esclave fut donc considéré par 
l'Église comme étant légal de la personne libre. 
Il s’en montra reconnaissant. Toutes les fois que les 
chrétiens furent appelés à confesser leur foi, il accou- 
rut, ct le sang servile sc mèla au sang libre sous la 
dent des bêtes ou: la hache des bourreaux. On vit alors 
qu’il était digne des droits que:le christianisme lui 
avait rendus. De sa bouche’ s’échappèrent de beaux 
cris de la conscience, d’admirables affirmations de. la 
liberté morale. Des esclaves surent mourir pour leur 
foi, d’autres pour leur chasteté. L'Église, pour qui les 
“distinctions sociales n'existent pas, releva au milieu des
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hymnes les reliques de ces humbles victimes, et l’on 
vit à certains jours, au grand étonnement des paiens, 
.des fidèles de tout rang agenouillés devant la picrre 
transformée en autel sous laquelle reposait un esclave 
mar{yr: 7. Le ce Lo 

L'égalité rendue à l’esclave dans l’ordre religieux et 
dans celui de la famille, c'était une grande conquête, 
la conquête essentielle, fondamentale : l'Éylise fit plus, 
ou plutôt, usant de. son influence, elle persuada aux 
hommes libres de compléter son œuvre. Les affran- 
chissemenis furent par.elle favorisés de toutes les ma- 
nières. Elle y vit un acte méritoire. Elle habitua les 
fidèles à considérer le don de la liberté comme.la pre- 
mière des aumônes. Rarement un chrétien mourut 
sans avoir affranchi quelquesesclaves : on espérait s’ou- | 
vrir ainsi plus facilement la porte du ciel. Quelquefois 
des chrétiens affranchissaient des esclaves en souvenir 
d'un père, d’un fils, d'un ami qu'ils avaient perdus : 
c’était une offrande à Dieu pour le repos de l’âme du 
mort. Le sentiment religieux produisit des actes plus 
désintéressés encore. On vit des chrétiens libérer de 
leur vivant, à titre gratuit, tous les esclaves qu'ils pos-, 
sédaient, c’est-à-dire se dépouiller volontairement, 
pour plaire à Dieu et faire du bien à leurs frères, de 
la plus grande partie, de la totalité quelquefois de 
leur fortune mobilière. :  , :. 

Dans sa lutte contre l’immoralité païenne , l'Église 
tarit.une des sources les plus odieuses de l'esclavage... 
En purifiant l’idée du mariage, .en apprenant aux 
époux à en considérer la fécondité comme un bienfait 
de Dieu, en inspirant aux fidèles une horreur invin- 
cible contre les crimes de toute nature dont l'inhuma-
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nité romaine se rendait coupable vis-à-vis de l'enfant, 
clle amena, dès les premiers siècles, une diminution 

considérable dans le nombre des enfants exposés, c'est- 
à-dire d’êtres voués le plus souvent à la servitude, et 
fréquemment à la pire de toutes. En même temps 
elle inspira aux fidèles la pensée de recueillir et d’a- 
dopter ces malheureux : le nombre des abandonnés 
ainsi arrachés à l'esclavage et à la débauche dans les 
premiers siècles est incalculable : lépigraphie chré- 
tienne montre que beaucoup de fidèles ayant occupé un 
rang honorable dans l'Église n’ont pas une autre or Ï- 
gine. _ 

. Enfin, l'E Éolise prépare de deux manières l'abolition 
de l esclavage : : en combattant le luxe, surtout le luxe 
qui consistait dans la possession d’une multitude d’es- 
claves, et en comblant l’abime: que la société païenne 
avait creusé entre l’homme libre et l’esclave par le mé- 
pris dans lequel elle tenait le travail manuel. L'Église 
remit celui-ci en honneur. Réhabilité par l'exemple de 
Jésus-Christ, des apôtres, des premicrs évêques, des 
membres. du clergé, plus tard des moines, il prit peu 
à peu dans la société chrétienne le rang que le paga- 
nisme lui avait refusé : il cessa d’être la fonction dé- 
daigneusement abandonnée aux esclaves pour devenir 

“une tâche digne des mains les plus libres ct quelque- 
fois exercée par les plus nobles. De plus, en-combat- 
tant l’oisiveté, en condamnant des professions inutiles 
ou immorales suivies sans scrupule dans la société an- 
tique, en faisant, pour un grand- nombre de conver ts, 
de l'abandon de ces occupations : réprouvées ct de 
l'adoption d’un métier utile une condition de leur en- . 
tréc dans la société chrétienne, il augmenta; d'année
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en année, dans une proportion considérable, la quan- 

tité des ouvricrs libres. Leur nombre, grâce à l’in- 
fluence chrétienne, alla toujours croissant : la mauvaise 
Organisation du travail au 1v° siècle, les lourds impôts 
qui alors pesaient sur lui, les misères de cette époque, 
ne purent'entraver ce mouvement : on peut dire qu’à 
la fin du v° siècle la cause du travail était gagnée. Les 
hommes libres étaient réconciliés avec lui : le plus 
grand obstacle à l'abolition future de l'esclavage n’exis- 
tait plus. | | on . 

Tels furent, obtenus sans bruit, sans révolle, sans 
déclaration de guerre, par la seule fécondité des prin- 
cipes chrétiens, les résultats de l’action directe de 
V'Église en faveur des esclaves pendant la période qui 
nous occupe. Ils furent complétés et confirmés par les 
lois qu’elle inspira ‘aux empereurs après la conversion 
de Constantin. io 

. Dans l'œuvre législative des princes chrétiens, quel-. 
quefois admirable, trop souvent imbuc des préjugés 
de l'antique civilisalion, on voit éclater à découvert, 
on touche, pour ainsi dire, du doigt la lutte entre les 
deux esprits qui se disputaient l'empire du monde et 
dont le conflit tenait en suspens son avenir. Tantôt 

- l'esprit chrétien l'emporte, à la suite d'efforts heureux . 
de l'Église : tantôt le paganisme, survivant à toutes les 
blessures qu’il a reçues, rogagne : quelques-unes des 
positions occupées par son ennemi, ou maintient con- 
tre ses entreprises quelques points en apparence inex: 
pugnables. La victoire dés principes chrétiens se des- : 
sine, cependant, à mesure que le 1v° siècle avance vers 
son terme : pendant le v° siècle ce mouvement se con- 
tinuc. L’indignité ou l'incapacité de certains princes,
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les malheurs croissants de l'empire, ne l’arrêtent pas. 
C’est le propre du droit romain d’avoir toujours pro- 
gressé, malgré les vices des hommes et les misères des 
temps. Î Ni Né éron, ni Domitien, ni aucun des monstres 
qui parurent pendant l’espace de trois siècles sur le 
trône des Césars, ne jetèrent leur ombre sur l’œuvre 

législative qui s’élaborait à côté d'eux et en leur nom : 
‘au contraire, plusieurs des progrès du droit classique 
datent du règne des plus mauvais princes. Il n’en fut 

pas autrement à l’époque chrétienne. Les lois se. pré- 
cipitèrent comme d’elles-mêmes, par une sorte de vi- 

- tesse acquise, dans le sens de la justice et de la charité 

évangéliques. Ce que le rationalisme avait fait, timide- 
ment, avec bien des incertitudes et des contradictions, 
pendant les trois premiers siècles de l'empire, l’ Église 
se fit, avec une autorilé, une certitude et un dévoue- 

ment tout autres, pendant les siècles Suivants. A tra- 
vers mille obstacles, elle maintint la législation dans une 
voie deprogrèscontinu.Dans cemonumentde grandiose, 
mais froide et.pr csque cruelle architecture, que l’on 
appelle le droit romain, et qu'Ozanam comparaît au 
Colisée, elle planta la croix. Au langage .ému de cer- 
taines constitutions des princes chrétiens, on reconnait 
que l'Église est derrière Le législateur, lui inspirant des. 
pensées nouvelles, versant dans des formules arides 
une onction jusque-là inconnue. 
Lorsque Constantin défend de marquer | les condam- 
nés au visage, « où.réside l’image de la beauté divine », 
et que, à partir de ce.moment, s’introduit l'usage de 
remplacer par des colliers ou des médailles portant le 
nom du maitre et quelquefois le monogramme du 

Christ les stiomates que l’on imprimait auparavant au
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front de l'esclave fugiti[: ; lorsqu'il abolit le supplice 
de a croix, jusque-là réservée aux esclaves, mais con- 
sacrée à.ses yeux par la mort d’un Dieu ; lorsque, en 
vue de prévenir l'exposition ou la vente des enfants, il 
accorde sur le trésor public et même sur son domaine 
privé des'‘aliments aux familles pauvres; lorsqu'il dé- 
Clare coupables d’homicide les maitres dont’ les mau- 
vais traitements, énumérés avec un accent dindigna- 
tion et d'horreur, auraient causé la mort de leurs 
esclaves; lorsqu'il donne à la manumission prononcée 
devant les prêtres et le peuple fidèle le pouvoir de 
cônférer les droits du citoyen, et accorde même ce pou- 

“voir à la seule volonté d'affranchir exprimée par.un 
clerc; lorsque, devançant son siècle, il déclare abolis 

‘les combats de gladiateurs: lorsqu'il défend aux admi- 
nistrateurs chargés de la location des terres domaniales 
de diviser les familles des esclaves qui y étaient atta- 
chés, « de séparer les enfants de leurs parents, les 
sœurs de leurs frères, les femmes de leurs maris», 
fécond principe d'humanité qui s’étendit peu à peu à 
tous les partages de biens-fonds; lorsque, par une pro- 
fonde et délicate sollicitude pour les droits de la cons- 
cience, il déclare libre lesclave, « chrétien ou non », 

. qu'un juif aurait circoncis : malgré les lacunes .qui s’y 
rencontrent encore, celte belle suite de lois nous ap- 

+ * DeRossi, Pullettino di archeologia cristiana, 1874, p.61. M. de Rossi he connaît pas d'exemples de bulle de cette nature antéricures au ive siècle. Il croit qu’ellestombèrent en désuctude vers le règne d'Arca- ‘dius et Honorius. Un mot de saint Jean Chrysostome permet de penser qu'à cette époque les maîtres s'étaient bien adoucis . vis-à-vis des es- claves fugilifs : « Si vous aviez, dit-il, un esclave vous tenant en haine, -ct s’enfuyant souvent, vous ne voudriez pas le retenir, encore que son 
” ministère vous fût utile. » {x Matth, Homilia XXI, 5. à 

3
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paraît comme un des triomphes les plus éclatants de 

l'esprit chrétien !. Les unes ont été promulguées pen- 
dant que l’apologiste Lactance était aux côtés de l’em- 
percur, plusieurs sont adressées à des évèques, il enest 
qui avaient été réclamées par des synodes provinciaux, 
l’une même est datée de l’année du concile de Nicée, et 

semble inspirée par les Pères de ce concile : Constantin 
avait accepté la collaboration de l'Église, et celle-ci 
laidait, selon l'expression d’un de ses panégyristes, 
à « corriger l’aspérité des lois par la Justice éter- 
nelle? ».. 

La même inspiration se reconnait dans les lois ‘de 
Constance, permettant aux membres du clergé et aux 
fidèles de racheter, même de force, les esclaves prosti- 

tuées par leurs maîtres ; de Valentinien, commençant 
à relâcher, par respect pour la conscience de ceux qui 
y étaient engagés, le lien héréditaire de la profession 
théâtrale ; de Gratien, qui, par une constitution écrite 

près de saint Ambroise, libère de cette servitude les 
comédiennes converties au christianisme ; de Théodose, 

supprimant l'usage combattu par les Pères de l'Église 
et les conciles d'entretenir dans les maisons privées 
des esclaves musiciennes, rendant la liberté à tous les 
enfants vendus par leurs pères, et, l’année même où, 
il condamna définitivement les sacrifices païens, inter- 
disant à une classe méprisée et dissolue de gens de 
théâtre la possession d’aucun esclave chrétien ; d’Ilo- 
norius, à la suite du martyre du moine Télémaque 

+ Lois de de 315, 916, 319, 321, 225, 334, 395. Code Théod., IX, x, 
95 XI, xx, 15 IX, xu, 13 IV, vi, 13 XV, x, 13 U, xx9, 1; XVI 
x, 15 Code Just., 1, sun, f: Suzomène, |, 8. — 32. Permulcens aspera 

degum Justitia æterna. Optatianus, Panegyr. ad Const., 19.  
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Mellant fin pour jamais aux combats de gladiateurs: de Théodose IL, permettant aux esclaves prostituées d’implorer le secours des évêques ct des magislrats et de recevoir d'eux la liberté ; de Léon ct Anthémius, autorisant {out citoyen à se présenter devant les magis- rats pour réclamer.la libération de ces malheureuses, et défendant de faire monter maleré elle une esclave sur le théâtre 1. | » Sous le règne de Justinien, ce mouvement libéral de la législation est parvenu à son apogée. Lé rapt des femmes esclaves puni au même titre que celui des femmes libres, la servitus pænæ abolie, le sénatus- consulte Claudien abrogé « comme impie et indigne d’un siècle où l'on a tant fait pour la liberté? », laisse- raient-à l’esprit une satisfaction sans mélange, si Jus- tinien, par cette dernière loi, n'avait permis au maître de rompre à son gré l’union que son esclave aurait  contractée avec une femme libre : c'est là un de ces restes de l'antique préjugé, unc de ces « racines d’amer- tume » qui se rencontrent encore à cette époque dans . lesloisiesplusimbues del’esprit chrétien, et que l'Église “eut tant de peine à extirper. La partie de la législation de Justinien qui concerne les esclaves n’a pas. trait seulement à la protection de leur Personnes, de leur “Conscience et de leur honneur : elle les introduit en quelque sorte dans le droit civil où jusque-là ils avaient. ‘à peine une place, ctagrandit Ja Sphère juridique dans laquelle il leur est permis de se mouvoir. Ainsi, elle ac- 

‘ Lois de 313, 371, 380, 985, 391, 394, 404, 428, 468. Code Théod, eV, xx, 15 vu, 9, 4, 103 III, un, 1 ; XV, vu, 42; vit, 2; Code dust, 1,1%, 14; Théodoret, v, 96. —* Code Just., IX, Lun, 1 ; dovelles de Justinien, xxu, 8 ;: Code Just., VIE, xxtv, 1: nstit., IH, xur, 1.
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corde à l'homme qui se prétend injustement retenu dans 

la servitude la faculté d’intenter directement une action 

gans recourir au ministère d’un assertor liberlalis, et 

elle donne après l'affranchissement, aux enfants nés 

dans l'esclavage de parents eux- -mêmes affranchis plus 

tard, le droit de venir à leur succession de préférence 

aux patrons. Le trait saillant de la législation de Jus- 

tinien est la sollicitude avec laquelle elle multiplie les 

causes d’affranchissement, interprète dans le sens de 

la liberté des questions jusque-là demeurées douteuses, 

et fait disparaître, dans la condition des affranchis, 

toute distinction humiliante et tout souvenir servile. 

Abrogation des lois qui imposajent des limites ou des 

conditions d'âge aux affranchissements testamentaires ; 

“rang d’ingénus conféré à tous les affranchis ; autori- 

sation donnée à tous lessénateurs d’épouser des femmes 

libérées de l'esclavage; legs de liberté favorisés de 

toutes les manières; faculté accordée au coproprié- 

taire d’un esclave de l'affranchir malgré la volonté de 

ses autres maîtres ; liberté donnée aux enfants exposés, 

même s’ils sont d’origine servile ; liberté accordée au : 

malheureux qui, au mépris des lois, a été fait eunuque ; 

la concubine esclave ét ses enfants déclarés libres après 

‘la mort du maître; l'entrée des esclaves dans les rangs 

du clergé et dans les monastères rendue possible sans 

le‘consentement formel du maitre et quelquefois con- 

Lrairement à sa volonté” : telle est dans ses lignes 

Code dut, vi, vi, 1 Instit., If, VI, 1. —*: Code Just. “VIH, Et, 

13 xv, 25 Instit., 1, vi, 7; Novelles de Justinien, exix, 2. —_ Çoie dust., 

Vi, Y, YL — Novelles de’ Just., Lxxvir, 3. — Code Just. VIL, 1. 14; 

1, 1530. Xx,94, — Jbid., VIT, Lu, 3, 4. —Jbl., VIL XV, 3. — o- 

velles. de Juste, eur, ? 2,— Code Just. -H, 1, 383 Nov. de Just., CXXHI, 

4,175, 2. « . ., Lo
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générales cette œuvre législative où vient aboutir et se 
résumer le progrès accompli pendant les deux siècles 
précédents sous l'impulsion de l'esprit chrétien. 

Sans doute, même alors, les principes proclamés 
par l'Église et réalisés par elle dans la société religieuse 
n'ont point passé tous dans la société civile : il ya: 
encore une grande distance entre l'idéal chrétien et 
celui formulé par le législateur. Mais les résultats déjà 
obtenus sont considérables : les lois rendues pendant 
la première moitié du vi° siècle respirent l'amour des - 
esclaves et la haine de l'esclavage, « cette institution 
barbare et contraire au droit naturel », comme le définit 
Justinien!, Une telle parole est l’écho de celles pro- 
noncées au 1v° siècle par les Pères de l’Église. Elle est 
digne de clore la dernière période du droit romain. 

* Les lois rendues par les successeurs de Justinien ne 
furent plus que la législation particulière de l'empire . 
de Byzance : au contraire, les grandes collections for- 
mées par cet empereur et, au siècle précédent, par 
Théodose I[, constituèrent le fond du droit écrit pour 
toutes les populations d’origine romaine soumises aux 
barbares. Il faut donc se placer au seuil du vr siècle 
pour mesurer les services rendus par le christianisme 
à la liberté pendant la période où les envahisseurs 
germaniques n’eurent encore aucune action sur la 
marche des idées, où le monde civilisé, même lorsqu'il 
eut été subjugué par eux, continua à se tourner vers 
le centre de l'empire pour lui demander l'impulsion. 
Il en fut ainsi de Constantin à Justinien : trente ans 
après la mort de Clovis, les populations gauloises rece- 

1 Code Just. VIT, xx1v, 1.
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valent encore les lois que promulguaient les empereurs 
de Constantinople et se croyaient tenues-de les .obser- 
ver’. L'empire romain, par un remarquable phéno- 
mène historique, se survivait ainsi à lui-même en 
Occident, et, quand la forcc cut été brisée entre ses 
mains, il continuait, suivant la prédiction de Virgile, à 
crégir les peuples ». On peut dire que, jusqu'à l’époque 
où s'arrête cette étude, la civilisation était demeurée 
romaine : le flot barbare -avait couvert la terre, : mais 

n'y avait point encore apporté de germes nouveaux. 
Toutes les améliorations introduites avant le milieu 
du vi siècle dans la condition des esclaves le furent 
par la seule force du christianisme, qui, longtemps 
en lutte, à leur ‘sujet, avec le droit romain, avait fini 

par faire de ce droit, vaincu et comme pénétré par 
l'esprit évangélique, un puissant ct docile instrument de 
progr ës. ! : 

L’esclave a été remis par l’Église en possession de 
tous les attributs essentiels de la personne humaine, 
et, cédant à l'impulsion chrétienne, les lois lui ont 
restitué, l’un après l’autre, les principaux d’entre eux. 
Î appartenait autrefois à un maître avant de s’appar- 
tenir à lui-même : il s'appartient désormais à lui-même 
avant d’appartenir à son maître. L'Église lui reconnaît 
tous les priviléges du chrétien : les lois civiles s’appli- 
quent à sauvegarder la conscience des esclaves chré-: 
tiens. L'Église lui a enseigné le prix de la chasteté 
et lui a appris à la défendre : les lois civiles viennent 
au secours de la pudeur des esclaves. L'Église lui con- 

‘Fustel de Coulanges, Ilistoire des institutions politiques de l'ancienne 
France, t. 1, p. 395.
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fêre tous les droits qui fondent et conservent Ja famille : 
les lois civiles commencent à parler avec sérieux ct 
respect de la famille de l’esclave. L'Église exhorte les 
fidèles à l'affranchir : les lois civiles multiplient les 
causes d’affranchissement: L'Éelise condamne lcs jeux 
sanglants de l’amphithéâtre et les Jeux immoraux de la 
scène : les lois civiles suppriment les gladiateurs et 
défendent de contraindre lesclave à figurer dans les 
spectacles. « L'Esprit souffle où il veut », et la grâce 
divine éveille dans le cœur du fidèle la vocation sacer- 
dotale ou l'attrait vers les plus hauts sommets de Ja 
perfection ‘chrétienne, sans avoir égard aux distinc- 
lions d’origine, de condition ou de rang : les lois civiles 
facilitent à lesclave l'entrée dans le clergé ct lui 
ouvrent presque toutes grandes les portes des monas- 

lêres. Ilomme, chrétien, prêtre, époux, père, il peut 
désormais être tout cela, dans l'Église et même dans la 
cité. Il est rentré en possession de sa personne : il ne 
doit plus à son maitre que son travail. LU 

Quand le travail, à son tour, sera devenu libre, la 
destruction de l'esclavage aura été consommée. La date 
précise à laquelle s’accomplit en Europe cette grande 
révolution ne peut être indiquée ; elle se fit graduel- 
lement, presque insensiblement, plus rapide ici, 
ailleurs plus lente : aucun effort violent, aucune lutte, 
aucun signe extérieur ne la signale : on s’aperçut que 
l'esclavage était détruit quand on ne vit plus d'esclaves. 
Dans la nouvelle société formée par les débris de l’em- 
pire romain, comme avant la chute de tet empire, le 
christianisme ne cessa de hâter la fin de la servitude, 
et d’user de l'immense pouvoir qu'il possédait sur les 
âmes pour amener un plus grand nombre d'hommes à
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la liberté. Les lois, les canons des conciles, les letires 

des papes, les chartes, les formules, les inscriptions, 
tous les documents publics ct privés appartenant au 
commencement du moyen âge attestent la persévé- 
rance el le succès de ses efforts. L’esclavage, à cette 

époque, avait déjà perdu ses caractères les plusodieux. 
. J'ai montré l’esclave sortant de la période romaine 

libéré quant à sa personne ; demeurés seuls en face de 
la société barbare, les papes et les conciles maintinrent 
et agrandirent cette conquête, ajoutant de nouvelles 
causes d’affrachissement, ouvrant un asile dans les 

temples aux esclaves maltraités, protégeant parl’excom- 
munication leur vie et leur conscience, menaçant de 

* peines disciplinaires l'évêque qui aurait souffert que 
dans son diocèse on séparât des esclaves mariés, dé- 
fendant la liberté de l’affranchi contre les convoitises 
de son ancien maître, jetant à tout propos dans la ba- 
lance, pour sauvegarder les droits recouvrés par l’es- 
clave, le poids de leurs armes spirituelles, seule force 
morale redoutée des nouveaux maîtres du monde. À 
leur tour, les mœurs de ceux-ci, à mesure qu’elles 

acquirent la prépondérance sur l'élément romain, con- 
tribuèrent, à leur insu, à rendre plus. complète cette 
libération de la personne de l’esclave. Le noble bar- 
bare aimait à tre entouré. d'hommes libres ; il dédai- 

gnait cette‘domesticité divisée à l'infini dans laquelle 
s’était complu l’orgueil romain. Il possédait des esclaves, 

mais il les employait surtout à cultiver ses terres. Sous 
l'influence de: ces mœurs nouvelles, les esclaves .ur- 

bains, c’est-à-dire attachés à la personne -du maitre, 
devinrent chaque jour moins nombreux : l'esclavage 
fut relégué à la campagne. Dès le 1v° siècle, la condi-
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tion des esclaves ruraux s'était grandement adoucie. 
L’esclave, ce meuble de l'antiquité, devenu le serf de 
la glèbe, c’est-à-dire une partic intégrante de l'immeu- 
ble auquel il était attaché, avait cessé, depuis une loi 
de Valentinien, de pouvoir être vendu sans lui: ilavait 
eu sa maison, il avait pu fonder une famille destinée à 
se perpétuer héréditairement dans le même lieu, et 
dont il ne craignait plus d’être séparé. Cette condition 
devint, dans le nouvel état des mœurs, celle du plus 
grand nombre des esclaves. Il ne resta de l’escla- 
vage qu'une chose, l'obligation de travailler pour au- 
trui. Peu à peu cette obligation se changea elle-même 
en une redevance fixe ; le serf devint maitre de son 
travail, à condition d’en prélever une partie au profit 
de son seigneur. Cette transformation ne se fit pas 

d’une manière uniforme ; en certains licux elle fut très 
prompie et paraît avoir élé accomplie dès le v° siècle, 
en d'autres on ne peut la signaler avec certitude. 
avant le xr ou xni°. Quand elle eut été terminée partout, 
il put y avoir encorc des hommes dépendants, assu- 
jettis, attachés même à la terre, il n’y cut plus d’es- 
claves!. | 

L'Église avait eu une grande part dans ce résultat ; 

"Deux contrées seulement en Eurupe font exception à cette règle. 
En Espagne, les guerres avec les Maures ct le voisinage des côtes bar 
baresques maintinrent longtemps l'esclavage personnel sinon de chré- 
tien à chrétien, au moins de chrétien à infidèle. IL en fut de mème en 
Italie, par suite de ses rapports commerciaux avec l'Orient. On peut 
signaler encore dans ces deux pays quelques esclaves après le XVI siècle. 
Mais ce sont, des faits exceptionnels. isolés, qui ne contredisent pas les 
résultats généraux qui viennent d'être exposés. Voir sur l'Espagne ct 
lltalie deux savants chapitres dn livre de M. Edouard Biot, De l'abo- 
lition de l'escluvage ancien ei Occitent, pages 399 - 112,
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elle n'avait pas été seule à le préparer. Les nouvelles 
conditions qui furent faites à la société après létablis- 
sement définitif des barbares ont contribué à cette 
transformalion dernière dans une mesure dont il est 
impossible de ne pas tenir compte, bien qu’il soit dif- 
ficile de la déterminer. Mais cette transformation elle- 
même cût été impossible si, avant la période barbare, 
l'Église n’avait libéré la personne de l'esclave, et ne lui 
avait rendu des droits, une situation, sans lesquels la 
libération du travail n’eût pu s’accomplir à son profit. 
Pour cette première partie de son œuvre, la plus dé- 
licale, la plus difficile, l'Église fut seule, sans alliés, et 
clle eut contre elle le monde entier. 

FIN
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